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SOCIETE ARCHÉOLOGIQUE
DE NANTES



Ai\ — Académie, académiiiue.
,.1(/).

— Adjoint.
Aii/)i. — Administration, administrateur, admi-

nistratif, — ive.

Agr. — A<rriculturo, ajj'riculteur, agiicole.
Aiif. — Ancien, — ne.

AnI. — Antiquaire.
Arc/i. — Archéologie, archéologique.
,l?-r. — Arrondissement.
Art. - Artiste, artistique.
Ass. — Association.
B.-a. — Heaiix-arts.

Jiib. — Hililiothi'que. Iiibliotliécaire.

bib. hret. — Hiljliophiles bretons.

Ceiitr. — Central, — e.

Coni. — Comité.
Comm — Commission, commissaire.

Cou/. — Conférence.
Cons. — Conseil, conseilltr.

Cor. — ('orrespondant.
Z»f'7. — Délégué.
D(ép.

— Département,
— départemental.

— e.

Dir. — Directeur.
Ec. — Kcole.
Et. — lillève.

l'OHii .
— Fondateur.

Gén — Général. — e.

Géog. — Géograpliie. ^éugrapliiquc
Hist. - Histoire. Insloriciue.
lion. — Honneur, lionoraire.

Ilort. — Horticulture, horticulteur, horticole

Instj — Instruction.
/.*. — Lauréat.
LU. — Littéraire.

Miii. — Ministère.
Mun. — Municipal, — o.

Nat. — Naturel. — le.

PrK r.-jii'.
— Président, vice-président.

Prof — Pi'ofesseur.

Publ. — Public, — iciue.
Srcr. — Secrétaire,

i'', s**. — Saint, sainte.

Soc. — Société,
i'c. — Sciences, scienliliijiu-

iinjt.
— Supérieur.

Ti'i'.y. — l'iésorier.

Chei. — Chevalier.
'). — Ollicâcr.

C — ('ommandeur.
''. (). — (îrand-oflicier.
'>. C .

— Urarul-croix.

Av. — .\veiiae.

lioul .
—

,

• Houlevard.
Ch. — (îliàteau.

Jmp. —
Impa8.se.

J'ats. — Passa^ie.
l'I. — Place.
n. — Rue.
<J. — guai.
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MODIFICATIONS SURVENUES
Deouis le /'' Janvier 1897

COMITÉ CENTRAL

M. L' Ijaroii AiUnir .JUCHAI LT DES JAMONIKRKS est décédé ii Haiis, \<t

•28 mai.

MEMBRES TITULAIRES

MM. I^^mile BKAUFRBTON, agent-voyer. inspecteur chargé de la suiveillance

des travaux de restauration à exécuter i\ l'église de Sl-Philliert-

de-Grand-Lieu, St-Pliilbert-de-Grand Lieu, et Charles CALLIKU, jui;e

de paix du 3* arc de Nantes, r. de Strasbourj;, '2S. ont été admis

le 12 janvier.

M. Victor BROCHAND a donné sa démission.

MEMBRES CORRESPONDANTS

MM Henri QU1LG.\RS, étudiant, Guérande. et «Ins. en la .Madeleine de

(juérande, a été admis le VI janvier.





LISTE DES MEMBRES
DE LA

SOCIETE ARCHÉOLOGIQUE DE NANTES

ET DE LA LOIRE-INFÉRIEIIRF:

BUREAU

MM. Henri Li: MEIGXKN. O. A. (> Prrsident.

Rf.nk BLANCHARD ,

Léon MAITUK, 0. I. ;. 0. A. .

j
Vice-présidents.

le baron Christian de WISMKS )

1.' vicomte Emilk de KERVENOAKr. S
^^'crétai.-es généraux.

Joseph SEXOT dk i.a LONDR i

Alcidf. DORTRL. 0. A. sï î

Secrétaires du Comité.

Charles RLVRDANT Trésorier.

Raymond POUVREAU Trésorier-adjoint.

Henri DE LA PEYRADE i Hibliothécaires-

le haroti PiAi-TAN de WISMES. \ arfliivistes
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COMITÉ CENTRAL

MEMBRES A VIE

Fomialcnr

,liMI^ I I '•' -AOII iN'l."))

M. m: i.v NICt.|,î,lKKE-TEl.TRIRO, O. A. i}

\ nricns Présidents^

MM. \f vicomlp SIOC'IIAN de KERSABIEC (18G3-186S) ;

ral.l.é CAHOI'R. O. A. Vi (18G9-1871) ;

le marquis nr. RREMOND D'ARS MIGRÉ ^ (1884-1880)

LE MEIGNEN, 0. A. £ji (1887-1889) ;

le marquis de DION, ^ (1800-1892) ;

i)F. i.A NICOI.LIÉRE-TKIJEIRO, 0. A. 'i> M893-189:-.).

MEMBRES ÉLUS

MM. rabb<^ ALLARD. J

le liooteur lU'RKAU, 0. I.
;;?.,

0. A. -y. sort.itils en ISHT.

leharon ui:s .ÎAMONIKRKS. S

le baron P-ERTRAND-GESLIN. ^,. 0. A. .

)

CMAILLOU. 0. A. o.
\
sortants en 1893.

1.' marquis i.r i.'ESTOURliEIl.LON. O. A. ;.•;,. )

Ci.AiDE m; MONTl vr. KVJX'..

ORIEUX. ^^, O. A. : . ) sortants en 1899.

soi;llaku.

< Les autres présidents de la Soci(H<^ ont été : MM. Nai; (I84b-18r,?). décédé

le '.juillet 186:.;
— l'intendant militiiire Galles (IH7-2-1.S74), décédé le

Il août 18!»1
;
— Marionnbau, ^^-O. I. .;: I87&-1877), décédé le l.T septembre

1898 ;— le baron de AVismes (187s-1880j. décérléle 5 janvier 1S87 ;
— le vicomte

^. DK L^ I,ai;rrncik (1881-IS83), démissionnaire.



MEMBRES TITULAIRES

1886
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ISSi :'. juin. RRRTflOU (Pau <]>'). archiviste paléographe, écrivain.

m. lie la Soi-, de l'Kc. iIps Chartes et de la Soc. de

riiist. de France, boul. Delnrme, 5, et ch. du l'iessis-

Guerry. Le Pallet.

— : février. liKRTR.VND-GRSLIN (le baron Henri), ^"^,0. A. «;^ . anc,

s. -préfet, anc. maire de Vue, anc. pr' du Cens, d'arr.

de Cholet (Maine-et-Loire), r. du Roccage, 4. et ch.

du Pas. Vue.

IS03 7 mar.s. BIONRÎ-VILLKNRUVR (Armel de la), ^ anc. s.-comm.

de la Marine, pi. de la Préfecture, '^.

lS7r> -2 mars. l'.L.VNGH VRD René), 1« de l'Institut, écrivain, secr. et

hili. de la Soc. des Bib. bret.. r. Royale, 1.

IS.">4 7 lévrier. BL.WGIIRT (le docteur Ferdinand), anc. pr' de la Soc.

ac, pr' bon. delà Soc. nantaise d'hort.,m. de la Soc.

des 8c. nat. <le l'Ouest de la France,de la Soc. art. et

lit. de l'Ouest et de la Soc. de géog. commerciale.

r. du Calvaire, ^. et Le Pellerin.

I89f. 7 avril. BOISCIIEV.VLLIER (Olivier du), ch. de l'ordre royal du

Cambodge et du Dragon-Vert de l'.Vnnani. r. du Lycée.

9. et ch. de la Noë. S'-Philbert-de-Grrind-Lieu.

is'.w ù m:ii. nOlS DE M.XQUILLÉ (le comte Constant du), écrivain.

r. Ba8se-du-Gh;"ite3u. 10, et ch. de la Touch",

Nôzay.

ISSU -3 novembre. BOIS dk la PATRLLIÉRE (Henri du), écrivain, maire,

de S'-Rtienne-de-Mont-Luc , St-Etienne-de-Mont-Luc.

IS87 li avril. BORD (Gustave), écrivain, anc. dir. de la Revue de la

Révolution, St-Nazaire.

1N75 10 novembre. BOSSIS (Auguste), r. Ghaptal, 1 (av. de Launay). et In-

grandes-s.-Loire (Maine-et-Loire

18!i0 i:, juillet. BOUBIÎIR 'Joseph), ch. de la Meule, Artiion.

180:; 7 mar*;. lîoCCIl.VUD (.Vdolphe), pi. delà Petite-Hollande. :'.. et

ch. de la Bernardière, Chantenay.

1879 7 janvier. BOUGOL'IN (François), architecte, anc. élève de l'Kc.

des B.-a., pi', de la Soc. des architectes, médaillé de

laSoc. cent. îles architectes français, r. du Calvaire. lu.

isa> 8 novembre. BOIILLIO (le comte Henri de), ch. de Casson, Nort.

IS86 2 novembre. BOIIYRR (l'abbé Jule.>;), chanoine bon., anc. mission-

naire, anc. aumônier des Dames Blanches, sup. du

Petit-Séminaire de Giiérande, Gdérande.
— 12 p.nvier. BRRILdePO.NTBRI.IND le comte Fernand du), cons. gén.

••'. député de la Loire-Inférieure, maire d'Rrbray, m.

du Cohs. dép. de l'instr. publ., m. hon. de la Soc. art.

et lit. il.' l'Ouest, r. Scribe. 4, ch. de la llaieBesnou.

Rrbr.iy, et boul. St-Germain, "2.18, Paris.

i'' 'n.u. liRKMOND i.'.VRS MIGRK (le marquis .\n;itole d.O. ^^^.
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1800 ù noveinbiv. CHKSNIOAC Alfred^ néirociant. r. liorrati. ?! . An^'crs

Maine-et-Loire),

1SG8 l.'i décemliiv. CIJ'iRK'AYI'' 'Constant CtiiaiCEAi; de In), architecti',

anc. prés, de la Soc. des architectes, secr. de la

Comm. dép. des bâtiments civils , anc. adj, au

maire de Nantes, r. Crébillon. 2 4.

189(1 10 juin. C[>OSTURE (Ken<'" L,k Pkcq de la\ cons. d'arr. de Ro-

raorantin. maire de .Montrieux. Neung-sur-Beuvron

(Loir-et-Cher).

1884 -2 juillet. COQUILLARD (Pierre), architecte, m. de la Soc. des

se. nat. de l'Ouest de la Fiance, pi, Bretagne 18.

— !" avril. (J0KMI"]R.\1S (Ludovic), anc, auditeur au Con"?. d'Etat,

anc. cons. de prélocture, cons, gi-n. de la Loire-Infé-

rieure, maire de Saint-Philbert-de-Grand-Lieu, dél. de

la Soc. rrançai.se de secours aux Idessés pour la XI

région militaire, et de la Soc. des Ribl, bret,, v.-pr',

du Syndicat des agr. pour l'arr. de Nantes, pr'. de la

Conim. du Musée Dobrée, m. de la Comm. du Musée

arch. et de la Soc. ac, boul. Delorme, 34, et cb. du

Rocher, St-Philbert-de-Grand-Lieu.

1895 8 mai. (:()TTI<]UX ^Marcel), anc. notaire. -expert, Chàteaubriant.

tH90 2? juillet, rOUKFON dr KKRDKLLKCH (.\drien de^ ch. de la

Cossonnière, Le Pellerin.

189'. 10 avril. ("OURSON de la VILLRNKUVR (le vicomte Aiirélien

(le), r, Sully, 3.

180.-, 3 déreiubre. COURSON delà V1LLKNEUVI-: (le vicomte Robert de ^^,

lieutenant-colonel du fi.'i'' de ligne, pass. Bonnamen, 7.

188fi 12 janvier. DION (le marquis Albert de) ^^. ch. deMauhreuil. Car-

quefou, et
(j. d'Orsay, 27, Paris.

1880 12 novembre. DORTEL (Alcide), 0. A. 'Q, avocat, cons. gén. de la

Loiro-lnférieure, anc. secr. de la Soc. des Bib. bret.,

m. du Gom. de la Bil)., du Com. cent, d,? la Soc a(".

et de la Comm. du Musée arch.. r. de Tlléronnit-re, s.

1802 s mars. DIJPUY Jules), 5^, O. I. ^.ï, chev. du Mérite agr., priîtet

du Puy-de-Dùme. (Mermont-Ferrand (Puy-deD<>mei .

— :î mai. Dl'RVlLLE (l'abbé Georges^ vicaire à S'«-Croix, écri-

vain, pi. S'»-Croix.

1880 3 février. KSTOUKBEILLON dk la GARNACIIE fie marquis Régis

de r , o. A. '-i'i
, écrivain, «or. de la Soc. nationale

dfs ant. de France, inspecteur et 1' de la Soc, fran-

(,aise d'arch., fond, dir. do la Rerue histori(/ne île

l'Ouest, prés, de la Soc. polymathique du Morbiiian

secr.-adj, de la Soc, des Bib. bret., m. de l'Ass. bret.,

delà Soc. des llospitaliers-sauveteurs-bretons et de

la Soc. art. et lit. d»' l'Ouest. 1' de la Soc. arcli. di-
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rinstiliit. pr". (le la Soc. des Rib, biot. ot «'e l'Ass.

art. ft lit. de Uretagne, anc. pr" «le la Soc. ar<li.

irJlle-et-V'ilaine, s.-dir. de la classe d'arch. de l'Ass.

bret.. fond, (en 18.)7) et anc, dir. de la Revue de

Bretagne et fJe Vendée, r. St-Louis, 22, Rennes (Ulé-

et- Vilaine), et pi. du Marchix, 14, ^'itré (llle-et-Vilaine).

1873 14 janvier. I.AFONT (neorgcs), architecte, inspecteur diocésain,

secr. de la Soc. de.s architectes, pi' de la Comra. des

fêtes, m. de la Comm. dép. des hâtinients civils et du

cens, centr. d'hypiène et de salubrité, m. d'honn. de

la Comm. du Musée arch., r. Rosière, 17.

1886 fi avril. I,,V GANRY (Pitre Le Lardic de), anc. él. -h- TRc. des

B.-a.. architecte, anc. secr. de la Soc. des archi-

tectes, pi. Delorme, I.

187.S 19 fc'vrier. L.\LLIK (.\lfred), docteur en droit, écrivain, anc.

député de la Loire-Inférieure, maire de St-Colomhin,

m. du Cons. de la Soc. des Bib. bret., r. Bertrrmd-

Geslin. f>. et ch. du Pav, St-Colombin.

IS'.i:. .' avril. LAUHRIKKK Louis Hriant de), anc. v.-p' de la Soc.

hist. et «rch. de Château-Thierry (Aisne , m. de la

Soc. i;éologique de Krance, r. Sully, 4.

IS7'J 4 novemlire. I.,ArNAY [.éonce Gontard île), écrivain, ch. de la

Vergne, Beau fou (Vendée).

ISIIO 22 avril. LAU/ON (Etienne de), écrivain, r. Maurice-Duval. .".,

et ch. de la Forêt, La Mothe-.\chard (Vendée).

Isq7 :\ mai. LK COUR-GRANDMAISON (Charles), écrivain, cons.

gén. et sénateur de la Loire-Inférieure, anc. sêcr.

lie la Chambre des députés, pr' de la Soc française

de secours aux blessés (Com. de Nantes) et de IWss.

amicale des anc. él. de l'Rxternat des Enfants-Nan-

tais, pr' d'iion. de la Soc. orphéonique La Sainte-

(lécib-, m. du Cons. de la Soc. industrielle, r. de

Bréa. 2, ch. île Mnife-Chette. \eiinn. et r. Casimir

Périer, '7, Paris.

— LK COIR-ORANDMAISON (Henri) ^, cons. gén. de la

Loire-Inférieure, maire de Campbon. comm. de la Soc.

des courses, r. de Bréa, 2. et ch. de Coislin, Campbin.
lh7.T 2 décembre. LK MKMiNKN Henri). O. A. ïi, avocat, écrivain, proL

.^ l'Kc. libre de droit, v.-pr' de la Soc. des Bib. liret.

el lie 1,1 Soc. nantaise des .Amis de l'hoi-t., m. de

l'.\s8. brei,, du Com. delà Bib. et de la Comm. du

Musée arcb.. anc. cong. d'arr. de Nantes, maire de

Br)U7,illé Maine-et-Loire), r. Bonne-Louise. 7, etch.

la Classerie, Re/.é.

IKSb 13 janvier. LKML'r '.\ndré , ingénieur des art.s et inanufaclure-i.

r Mondésir. 1P., el cli. d Wrdr.iise. Reninnillé.



- i;^

l.S?7 G révrier. LEKOUX (AlciJe). avocat, é. rivaiii, :iiic. jn' . t lu. iJ<-

la Soc. ac, m. de la Soc. franc d'arcli. et de l'.Vss.

bret., r. Merc<euf, '.'.

— 1" mai. l^l.N^ER Louis), avocat, anc. bâtonnier, m. >lii

Cons. et prof, à l'Kc. libre de droit, anc. ;>di au

maire de Nantes, anc. pr'. et m. de la Soc. ac. fond,

et pr' de la Soc. de géog. commerciale, m. de la ïoc.

française d'arch. et de la Soc. art. et lit. de l'Ouest.

r. Paré. 1, cli. des Jubinières, Héric, et cli. de

Veillon. Talmont Vendée).

1801 7 avril. LISLK ui; DKÉNSUC (Georges), av. Le Lasseur.

1872 '.iS octobr.v LiSLE du DRKNIOUC ;Pître de., 0. A.
:;j. , écrivain, 1'

de la Soc. française d'arch. et de la Soc. arch. de la

Loire-Inférieure, conservateur et m. d'hon. de la

Comm. du Musée arch., conservateur du Musée

Dobrée, cor. du Min. pour les travaux hist., de la

Comm. des Monuments hist. et des méj.'alithes de

France, du Com. des B.-a. des dép. et de l;i Soc.

nationale des ant. de France, auxiliaire de la Comm.
de géog. hist. et des mégalithes de France, m. du

(>om. de la Hibl. et de la Comm. du Musée des B.-a.,

av. de rFperonnière r. de Paris, lit).

188?
*

3 mai. LONDK (losepii SEN'orde la), docteur en droit, écrivain.

maire de Thouaré, r. Haute-du-Chàteau, (i, et ch. de

la Picaudi'rie, Thouaré.

I87U 8 mars. MAITRE 'Léon), 0. 1.
^^i . 0. A. i, écrivain, m. de la

Soc. française d'arch. anc. él. et m. de la Soc. de l'iic.

des Chartes, archiviste du Dép., m. du Com. des

travau.x hist. et se. près du Min. de l'instr. publ..

anc. pr'. de la Soc. ac, imp. Vignole. 1 (r. Sully .

1895 S janvier. MARTIN (.Vrthur , 0. J^^, capitaine de vaisseau, r.

Beauvais, 43, Lorient (Morbihan).

188.) 7 juillet. MÉNARU (.\nthime), chev. de St-Ur.-goire-le-Urand.

avocat, docteur en droit, dir. du Xouvellixte de

['(Juest, m. du Gens, de la Soc. desBibl. bret., maire

de la Chapelle-Launay, Saven;ij et av. de Tourville.

4, Paris.

IH'JO 2J avril. MKRLIlillS DE LONGLEN ILLE (Sévère des , 0. >^, anc.

t-apitaine de frégate, anc. maire de St-.\ignan. pi. St

Pierre. 2, et ch. de Trioncelle, St-.\ij^'nan.

1S88 l<"mai. .MONTKOUT Guy de, ch.du Loho. Malestroit (Morbihan .

issl , f/-vri.'r. MONT! m-. RE/,I<: ,Uernard de
,
anc. ofQcier de cavale-

rie, q. Ceineray, :t, r. de Nantes, 17, Laval, et cii d  

l'Enfrière. L.i Gravellf' MnvHnnc").
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18S4 b fi-vriur. MON Tl ul KKZK Claude ilel. cliev. Je St-Grégoire le

Orand. écrivain, m. du Cons. d'adra. de la lievue

historii/ue de l'Ouest, du Cons. de la Soc. des Bib.

bret., et de la Soc. liist. et arcb. du Maine, q. Cei-

neray, 3, et ch. du l-'iel-Milon, Fouzauyes (Vendée).

1SS6 O avril. MONTl db KKZlï 0« comte Henri), cons. comm. de la

Soc. lVan(,ai8e do secours aux blessées, r. de Stras-

boui-}:. :il, et ch. de Ke/.é, près Nantes.

IV, o juin. N.Vr (Paul), architecte, dél. de la Soc. des architectes,

ni. de la Comm. du Musée arch., rue Lafayette, 16,

et cil. de Port-Sinan, Rouans.

KS4J 'J aoiit NlCOLLlKKE-TlilJEIKO (Stéphane Pkaud de la), 0. A.

V», écrivain, archiviste de la Ville, cor. de la Soc.

nationale des ant. de France, m. du Com. de lu

Bibl., Petite-r. Fénelon, u.

iSSd I" juin. OllhiX (Roberti, écrivain, anc. secr. de l'Ass. bi-et-,

dél. de la Soc. des Hib. bret., m. de la Soc. polyma-

ibique du Morbihan, etc., r. Notre-Dame, Loudéac, et

Trévé, Loudéac (Cùles-du-Nord.

1SC4 6 décemltre. ORIKC.X (;ùu|^ène), i{<c
0. A. :;.i, écrivain, ayent-voyer

en cliel lion., anc. pr'. de la Soc. ac, pr'. lion, delà

Soc. nantaise d'Iiort., pr'. d'hon. de la Soc. amicale

des anc. él. de l'Ec. professionnelle, v.-pr'. de la

« Comm. du Musée arch., m. de la Comm. du Muséum
d'hist. nat., du Com. de la Soc. île ^éog. commerciale

et de la Soc. des Hib. bret., pass. du Nord, 'J.

1
^ it) il j.HiMer. l'.\GhOT (Charles, ai;ent-voyer, Guémené-Penlao.

I8'J4 li mars. l'AI.VADEAU (Joseph), r. du Calvaire. 27, et ch. de la

.Morliùre, Orvault.

1.S88 :; avili. l'ARlS-RliBY (Kmile), peintre verrier, r. du Jardin-

des-Plantes, 7.

188J 6 mars. rKYKADK (Henry Kspit.m.ié de la), anc. cons. nuiii.

lie Nantes, ch. delà Trémissiiiière. près Nantes.

InT'i ( août. l'ICllKl.IN (Paul), banquier, r. lionne-Louise, \'2.

1888 10 janvier. PIKI) (Kdouard ,
O. 1. , «'crivain, économe du Lycée.

r. du Lycée, 1.

— <' '" " l'O.M.MlliU ,Péli.\
,
conservateur du .Musée des B-a.,

très, du Musée dép. et m. de la Comm. du Musée
atch. , r. St-Vves, 'ôh.

\iili 2» octobre. l'OT ^.Mphonse;, secr. du Con.s. des prud'hommes, av.

de Lusain,:iy, C.

1884 4 mare. l'UL'VRK.VU (Raymond ,
anc. cons. d'arr. de Nantes, dir.

de la Muluetle du Mans, pass. S«-Yves, I.

.' novemljr . R.ADKiUlS (l'abbé Auguste), anc. sup. du Collè-e de

Chàteaubriant, anc, curé de S»-Sébastien. aumônier
du Pensionnat des Frères, r. de Bel-Air. \\.

iHSr)
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IS'.iS !> ilécembre. RKVÉKKNI) (Jules), aiic. courtier-inlerprite. bib.-mlj.

de la Soc. Je géog. commerciale, cli. de Bourgerel,

Muziilac (Morbihan.

1881 s lévrier. RIARDANT (Charles), anc. dir. du Comptoir d'escompte

(Agen..e de Nantes), m. du Gom. de la Bib., pi. Royale,

»;, et av. de Grillaud.

tsno 2 décembre. RUBUCHOX (Jules), écrivain, libraire, photograplic ,

éditeur, m. de la Soc. des ant.de l'Ouest et de la Soc.

art. et lit. de l'Ouest. Fontenay-le-Comte (Vendée), et

r. Mif^non, ?, Paiis.

I8!i4 'I janvier. ROUSSlî.VU (^.Vlexandrei. 0. I. ->, secr. bon. dos Mu-
sées nationaux, r. (le Paris. "21.

— 1 ') nnvi-mbre. ROUXE.VU (le docteur Alfred), anc. interne des hi'ijii-

taux de Paris, prof, de physiologie et chef des travaux

physiologiques à l'I'^c. de médecine, r. de l'Uéron-

niève, 4.

is'jô 2 avril. S.V.URET (le commandant Henri), i^^, chef d'escadrons

au :J6* d'artillerie, II. C, breveté d'Ktat-major. Cler-

mont-Kerrand (Puy-de-Dôme .

18sr, 9 février. S.\Y (.^.chille). ch. du Tertre, La Ghapelle-s.-Erdre.
— — S.\Y (Edouard), r. Rosière. 15, et ch. du Breuil, Plessé.

SECHEZ (Paul .inspi'cteurd'assurances, q.Penthièvre,.î.

SOREAU (l'abbé Henri . prof, de dessin au Pensionnat

S'-Stanislas, r. S'-Stanislas.

SOULLARD (.Marcel), r. Basse-du-Ghàteau, 10, et ch. de-

là Noë, près Nantes.

SOULL.\RD vPaul , négociant, r. Bassedu-Château. to,

l't ch. de la Noc, près Nantes.

SlVROr (Gabriel de), r. du Lycée, 13, et ch. de laGas-

tière, Mortagne-s.-Sèvre ('Vendée).

— >. mai. TAILLEPIEI) de BONDY (le comte Jules de,, G. iff: ,

chev. de Malte, G. des SS. Maurice et Lazare, du

nombi-e extraordinaire de Charles HI, 0. d'.Mbert lo

Valeureux, chev. du Danebrog, chev. G. G. d'Isabelle

la Catholique. G. de Pie iX, etc., anc. envoyé extraor-

dinaire et plénipotentiaire de l''^ classe, cli. de Chas-

say. Boulon.

IHs: Il avril. TOCHE (Charles»), art. peintre, r. Pétrarque. G. Paris.

\«S(i '.) févriiM'. TOUCHE (lleaii Lk Likvuk de la , ch. de Rochefort, La

llaie-Kouassière.

ISSJ :'. avril. TOUCHE Xavier Ll LiKviti-. de la), numismate, ch. de

Jaille, Sucé.

18'Ji 3 décembre. TRUELLE SAINT-EVRON ^Gharlesi.m. hoii. d.- la Soc.

dt's amis des livres, boul. Saint- .Vignan, >u.

1807 J novembre. TULLAYE (le ooiiit.? .VUiod uc U). pi. Dumou-îiieis, 1,

18'Jlj
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MEMBRES CORRESPONDANTS

1882 17 janvier. AUMOXT' (Joseph) , photographe, r. Crébillon . 11.

Nantes.

1887 ï) avril. BARMON Henri Nicola/o dej , caménei- d'hon. de

S. S. le Pape Léon XIII. cli. de la Touche, Fégréac.

188,=. 13 janvier. BÉIARRY (le comte Amédée de) ^ . sénateur «le la

Vendée, anc. lieutenant-colonel du ij3* régiment ter-

ritorial, r. Tournet'ort. 7. Nantes, et ch. de la Roche-

Loucherie, S''-IIermine (Vendée) .

1875 6 décembre. BIAIS (Emile), O. A. -i^, archiviste de la Ville, conser-

vateur du Musée arch., i-or. du Min. des B.-a , r. du

Rempart-de-l'Kst. 34, Angoulême (Charente).

1872 2 juillet. BLANCHARD (Gustave), écrivain. 1' des /eua- //oraujc,

fond, du Colihri , anc. percepteur, r. Morand, 14,

Nantes.

1891 8 décembre. BODARD (Ludovic de), pi. Louis XVI, I, Nantes, et cli .

de la Jacopière, Craon (Mayenne].

1887 .'Mnars. BOCERET (Emmanuel Prioijr de). écriv:un . r. Bi-

zienne, Guérande.

1896 ;; novembre. C.VSaDES (don Pelegnn). secr. de la Soc. arch. de Bar-

celone, Barcelone 'Espagne).

1886 11 mai. CAZENOVE de PRADINE 'Henri de), ch. de Montes-

quieu, Mézin (Lot-et-Garonne).

188:; 11 décembre. CHATELLIER (Paul Maufras du), 0. 1. Hi . écrivain ,

cor. de la Soc. nationale des ant. de France, ch. de

Kernuz, Pont-l'Abbé (Finistère).

18r,.s 20 juin. CORSON (l'abbé .Vmédée Guh.i.otin de^ chanoine hnn

de Rennes, écrivain, 1' de l'Institut, de la Soe. fran-

çaise d'arch., de la Soc. ac. de Nantes, etc., anc. pr'

de la Soc. arch. d'Ille-et-Vilaine, ch. de la Noi', Bain-

de-Bretagne (Ille-etVilaine) .

l«9n 3 novembre. CORTELLINI Y DIAZ DEl ALC.Â/AR .Jacinto , repré-

sentant de l'héroïque bataillon des artilleurs de la

Havane, m. de la royale Soc. géog. de Lisbonni- et

de la Soc. arch. de Barcelone, dél. gén. de l'Institut

héraldique d'Italie, puerta de Moros , V. Madrid

'Espngne'.
l8Hii 9 féviier. hRESN.VV (le vicomte Maurice du), licencié i^s-lcttres,

o
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188t 18 janvier. PERRON Louis], expert et givffier de paix, La Croix-

de-Pierre, Varades.

1873 1" juillet. POCARD-KKRVILER (René) î^, 0. A. ii^, C. de St-

Grégoire-le-Grand et d'Isabelle la Catholique, écri-

vain, iny:énieur en chef des ponts et chaussées, cor.

du Min. de l'inst. pub. et de la Soc. nationale des ant.

de France, 1' de l'Ac. française, v -pr^ d'iion. de la

Soc. des Bib. bret., q. du Commerce, St-Nazaire.

1884 15 janvier. RÉMAUD (l'abbé Joseph',, anc. curé de Saffré, maison

du Bon-Pasteur, chemin du Coudray, Nantes.

188.' 7 juillet. TOUCHE Henri Roumain de la), anc. procureur impé-

rial, pr'. du Cons. d'arr. d'Ancenis, ch. de Champto-
ceaux Maine-et-Loire .
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MEMBRES HONORAIRES

ISfii 7 juin. I3AKTHÈI,KMV (Anaiol^ d^) >^, écrivain., m. de l'Ins-

titui, d^ 1.1 Soc. nationale des ant. de France et du

Cons. des travaux hist. etsc. près du Min. de l'inst.

publ., r. d'Anjou, 9, Paris.

1859 5 avril. CAHOUR (l'abbé Abel), 0. A. jî>, chanoine bon., écri-

vain, anc. aumùnier du Lycée, aumônier bon. de la

Grande-Providence, r. des Orpbelins, 12.

1894 î. juin. CROIX (leK. P. Camille de la), ^ religieux de la Com-

pagnie de Jéhus, écrivain, Poitiers (Vienne).

1892 o avril. DOBGKRE (le K. P. Alexandre) i^, missionnaire apos-

tolique, r. de Venais, 16, Nantes, et Whyddab (Da-

bomey).

1877 6 mar.s. ROUSSI'] (Josepb), 0. A. Q, écrivain, anc. cons. gén.

de la Loire-Inférieure, bib. de la Bib. pub., m. de la

Gomm. du Musée arch. et de la Comm. du Musée

des B.-a., r. Royale, 14, Nantes.

1873 1" juillet. SEIDL?:R (Charles), 46, Hammersraitb, Kyot Gardens.

Londres (Angleterre).

tilJ ît̂ lJU^

Messieurs les Secrétaires généraux piient leurs collègues df vouloir liien

leur fnire connaître les rectific.Uions h apporter ii la liste dfS sociélairos et

déclinent toute responsabilité jiniir b-s erreur;» cl les lacunes qu'entraînerait

un défaut de communication.
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I

SOCIETES CORRESPONDANTES

FRANCE

Aisne Société académique des sciences, arts, belles-lettres,

agriculture et industrie de Saint-Quentin (Saint-

Quentin) .

Allier Société d'émulation du département de l'Allier

(Sciences, arts et belles-lettres) (Moulins).

Alpes-Maritimes.... Société des lettres, sciences et arts des Alpes-Mari-

times (Nice et Paris).

Aube.. . Société académique d'agriculture, des sciences, arts et

belles-lettres du département de l'Aube (Troyes).

Aude .... Commission archéologique et littéraire de l'arrondis-

sement de Narbonne (Narbonne).

Aveyron Sociétédeslettres,science8etarts de rAveyron(RoDEz).

Bassns-Pyréiiées .... Société des sciences, lettres et arts de Pau (Pau).

Belfort Société belfortaine d'émulation (Belfort).

Bouches-du-Rhône. . . Société de statistique de Marseille (Marseilli-).

Charente Société archéologique et historique de la Charente

(Anooulème).
Charente- nférieure. Société des archives historiques (Revue de Saintonge

et d'.Vunis) (Saintes).

Cher Société des antiquaires du Centre (Bourges) .

Corrèze . . Société scientifique, historique et arcliéologique de la*

Corrèze (Brivks).

C6tet-du-Novd Société archéologique et historique des CAtes-du-

N'ord iSaint-Huieuc).

— Société d'émulation des Côtes-du- Nord (Saint-Brieuc).

Creuse Société des sciences naturelles et arcliéologiqu>>s de

Creuse (Go^ret').
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Deux-Sèvres Société de statistique, sciences, lettres et arts du dé-

partement des Deux-Sèvres (Niort).

Dordogne Société historique et archéologique df> Périgord

(PÉRIGCEtJx).

Drôme Bulletin d'histoire ecclésiastique et d'archéologie re-

ligieuse des diocèses de Valence. Gap. Grenoble et

Viviers (Romans .

Finisti^re Société archéologique du Finistèi-e Qoimper).

— Société académique de Brest. (Brest).

Gard Académie de Nîmes (Nîmes) .

Gironde Société archéologique de Bordeaux (Bordkai'x i.

liantes- Alpes... Société d'études des Hautes-Alpes (Gap .

Hante-Garonne. . . . Société archéologique du Midi de la France (Toulouse).

Haute-Marne Société historique et archéologique de Langres

(Lanores).

Haute-Saônp Société d'agriculture, science et arts du départemen
de la Haute-SaAne (Vesoul).

Haute-Vienne Société archéologique et liistorique du Limousin

(Ll.MOGEsf,

— Société des amis des sciences et arts de Rochechouarl

;Rochechouart).

lUe-et-Vilaine . ... Société archéologique du département d'Ille-et-Vilaine

(Rennes) ,

— Annales de Bretagne publiées par la Faculté des

lettres de Rennes (Rennes)

Indre-et-I.oirf Société archéologique delà Touraine (Tours).
Isère .\cadémie Delphinale (Grenoble).

'

Jura Société d'émulation du Jura (Lons-le-Saulnier).

Landes Société de Borda (Dax^.

Loir-et-Cher Société des sciences et lettres du Loir-et-Cher (Blois; .

— Société archéologique . scientifique et litti'-raire du

Vendômois
(,
Vendôme i.

Loi)-e Société d'agriculture, industrie, sciences, ans et

belles-lettres tiu département de la Loire Saint-

Rtibnnk.

Loire-Intérieure ... Société académique de Nantes et du département de

la Loire-lnlérieure. (Xantesj .

— Société des sciences naturelles de l'Ouest de la France

(Nantesj.
/""f Société archéologique et historique de l'Orléana s

(Ohi.iASi).

^"^ Société des études littéraires, scientifiques et artis-

tiques du Lot (Cahors).
i-oifre Société d'agriculture, industrie, sciences et arts du

département de la Loz.re (Mknpe).
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Maine-et-T.nire. . . Société académique de Maine-et-Loire L\ngersi.

— Société des sciences, lettres et Ijeaux-arts de Cliolet

et de l'arrondissement (Cholet).

Manche Société d'agriculture, d'archéologie et d'histoire na-

turelle du département de la Manche (Saint-Lô).

Marne Société d'afrriciilture , commerce, sciences et arts du

département de la Marne CnAr,ONs-suR-MAUNE).

Mayenne Commission historique etarchéologique de la Mayenne

(Laval).

Meurthe-et-yfoselle. . Société d'archéologie lorraine et Musée historique

lorrain Nancy).

Meuse Société des lettres, sciences et arts de Bar-le-Dup

(Bar-lb-Duo) .

Morbihan Société polymathique du Morbihan (Vannes).

Oise Société académique d'archéologie, sciences et arts du

département de l'Oise (Beaivais) .

Orne Société historiqueetarchéolngiquedeTOrne (Ai.ençon).

Pas-de-Calais Société des antiquaires de la Morinie (Saint-Omer).

Rhône . Société académique d'architecture de Lyon (Lyon).

Saone-et- Loire Société Ednenne (Autun).

Sarthe Société d'af;riculturp, science>= et arts de La Sarthe

(Le Mans).

— Revue historique et archéologique du Maine (Le

Mans et Mamers).

Seine Tournai des savants (Paris). ^
— Société nationale des Antiquaires de France fPARisV

— Société française d'archéologie pour la conservation

et la description des monuments (Congrès archéo-

logiques) (Paris et Caen).
— Revue de la Société des Etudes historiques, faisant

suite ;\ YInx-estigateiir (Paris).

— Comité des travaux historiques et scientifiques iM. I.

P. Paris).

Seine-Infi'rienrp. . . . Commission des antiquités de la Seine-Inféneiire

Rouen).
— Société havraise d'études diverses (Le Havre).

Seine-et-Oi'e Société archéologique de Rambouillet (Rambouillet).

Somtne Société des antiquaires de Picardie (Amiens et Paius

Tarn-et-Garonne ,
. . Sociéti'arcliéoloL'iquedeTarnel-Garonne(MoNTAUBAN^.

Var Sociétés d'études scientifiques et archéologi(|ues de la

ville de Draguignan (DuA<;uir,NAN'.

Venrlée Société d'émulation de la \'endée (La Rochk-sur-Yon).

Vienne Société des antiquaires de l'Ouest (Poitiers).

Yonne. . Société des sciences historiques et naturelles i\,-

l'Yonne .Vtxkrrki.
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ALGERIE

Constantine Société archéologique du département de Constantine

CuNSTANTINE) .

— Académie d'Hippone (Bône).

ESPAGNE

liufceloni' Reviita de la Asociacion artistico arqueologica

(Barcelone).

Palma Holetin de la Sociedad arqueologicn Iuliana.

ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE

Washington Smitbsonian Institution ( Washinoton) .

SUÈDE

Stocko'.in .... Académie royale des belles-lettres, d'histoire et des

antiquités de Stockolm (Stockoum).

-l^<k^2la&>A>^r-



EXTRAITS

Des procès-verbaux des Séances.

SIvWCEDU MARDI i^ JANVIER 18(^6, à 8 heures.

Présidence de MM. de la. Nicoluère-Teijeiro et Le Meignen.

Etaient présents : MM. René Blanchard, Charron, Dortel, Le

Meignen, Leroux, Senot de la Londe, Maître, Pied, Révérend,

RiARDANT, SouLLARD, le baroH Christian et le baron Gaétan de

Wismes et Henri Le Meignen fils, invité.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. le baron de Wismes lit une lettre que lui a adressée M. le vi-

comte de Kervenoaél pour s'excuser de ne pouvoir assister à la

réunion, en raison de la mort de M""» Paul de la Gournerie, sa

^rrand'tante, décédée ce matin.

M. de laNicollière dit avoir écrit à M. le marquis de l'Estourbeilion

de ne pas venir, sa médaille n'étant pas prête. M. Le Mei<i:nen dit que
ce sera à M. de la Xicollière qu'il appartiendra de remettre cette

récompense
M. de la Nicollière dit que nous avons appris avec une vive sa-

tisfaction que M. Marionneau avait été nommé chevalier de la Lé-

f,MOii d'iioiineur. M. Le Meignen ajoute que c'est un honneur pour
notre Société.

.M. do la Nicollière-Tei.jeiro, président sortant, prononce une élo-

quente allocution, qu'il achève avec une émotion didicilement con-

tenue et que salue une double salve de chaleureu.x applaudissements.
M. Henri Le Mei^nen, qui lui succèdo au fauteuil, prononce un

discours pétillant de l'esprit qu'on lui connaît et souligné en plu-

sieurs passaf,'es de bravos, qui éclatent, vifs et prolongés, après la

péroraison.

M. Le .Meigncn présente à nos snlfrages M. Allred Caravanniez,
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de concert avec M. Maître, et MM. Charles Pageot et Paul Sé-

chez avec M. Dortel. Le vote d'acclamation est demandé. M. Le

Meignen fait observer que ce vote constitue une exception et que, si

nn seul des assistants réclame le scrutin secret, il sera procédé

suivant la règle générale. Personne ne s'opposant au vote à mains

levées, il est ouvert, et les deux candidats sont admis à l'unanimité.

Il est ensuite procédé au remplacement de MM. Senot de la Londe

et Maître, membres du Comité sortants en 1^90, nommés membres

du Bureau.

Votants : H. — Majorité absolue : 7.

M. Sour,LA.RD 12 voix : élu.

M. Claude de Monti 11 voix: élu.

MM, le commandant Sauret : ^ voix. — de Laurrière : 1 voix.

La séance est levée à 9 h. 1/2.
Le Secrétaire général,

Baron de Wismer.

SÉAMCE DU MARDI 14 JANVIER 1896

Sont déposés sur le bureau les ouvrages suivants :

Revue de Saintonge et d'Aunit. —XYl" \o\. , l'"'livr. (P' janvier

1896).

Société archéologique de Bordeaux, — T. XIX (1894), 1", 2" et 3"

fascicules.

Bulletin de la Société d'études des Hautes-Alpes. — XIV* année,
2« série, n° Ifi, 4" trim. de 189.5.

Bulletin archéologique du Comité des travaux historiques et scien-

tifiques.
— Année 1804, 2"Iivr.

Bulletin de la Société historique et archéologique du Périgord. —
T. XXn,C)«livr , (novembre-décembre LSO.'j).

Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et arts de la Sarthe.
- 2' série, T. XXVI l ; T, XXXV delà collection, années 1895 et 1890,
2* fascicule.

Bulletin de la Société archéologique dic Finistère. — T. XXII, lO'

livr. (le \mn.

Bulletin de la Société les amis des sciences et arts de Rochechouarl.
— T. V, n" 4 (septembre 189.5).

Société des Antiquaires de la Morinie. — XLIV année, lin" liv.,

nnnéo ISO.'S, 3» fascicule.

Bulletin de la Société d'agriculture, industrie, sciences et arts du
département dp la Lozf^re. — T, XLVl*. 1805 (juillet-août).
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Société d'émulation des Côles-du-Nord .
— Bulletin n" 10, du 10 dé-

cembre l«9r); bulletin n° 11 du 27 décembre 1895; supplément au

bulletin n» 1 1 ; bulletins et mémoires, t. XXXIII (180.")).

Bulletin de la Commission des antiquités de la Seine-Inférieure .

— T. X, r« livr. (1895).

Bulletin de la Société archéologique du Midi delà France. — Série

in-8°, n° 16, séances du 19 mars au 16 juillet 1895.

Mémoires de l'Académie de Nimes. — 7« série, t. XVII, année 1894.

La Semaine de Paris, n" du 24 décembre 1895.

SÉANCE DU MARDI /, FEVRIER nSgO h i 1.. 12.

Présidence de M. Le Meig.nkn, président.

Etaient présents : MM. le baron Bertrand-Geslin, René Blan-

chard, le marquis de Bremond d'Ars Migré, Charron, Cormerais,

• le vicomte de Coi rson, Doktel, de LauIîrière, de la Nicol-

i.ière-Teijeiro, de la Peyrade, Pouvreau, Révérend, Riardam,

Séchez , Truelle Saint-Evron
,

de Veillechkze , le baron

Christian et le baron Gaétan de Wismes.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

MM. Félix Vincent, présenté par MM. Meignen et P. de Lisle du

Dréneuc, Antoine Vincent par MM. le baron G. de Wismes et de la

Peyrade et .Joseph Vallet par MM. le baron C. de ^^ismes et le vi-

comte de Kervenoa(?l, sont reçus à l'unanimité et par acclamation

membres titulaires de la Société.

Lettre de M. Maître s'excusant de ne pouvoir assister à la séance et

donner lecture du travail qu'il avait fait inscrire à l'ordre du jour.

M. Pouvreau fait remarquer que M. Cormerais, maire de Saint-

Philbert, pourrait probablement nous dire quelques mots sur le

sujet qui fait l'objet du travail de M. Maitre.

M. Cormerais consent à prendre la parole, mais en faisant toutes

ses réserves et en affirmant qu'il n'entend pas aller sur les brisées

de M. Maître. L'église de Saint-Philbert mesure 53 mètres de lon-

gueur ; c'est on ls7(t qu'elle a cessé de servir au culte et qu'on on

a (ait une halle. M. Maitre s'est proposé de chercher l'époque do la
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construction et pour cela il a commencé par taire nettoyer le ba-

digeon qui recouvrait les murailles et pratiquer des fouilles dans

le sol de l'antique sanctuaire. Ces fouilles n'ont amené que la dé-

couverte des restes d'un certain nombre de moines. L'appareil de

construction est caractéristique de l'époque carlovingienne. Les

piliers, qui présentent un peu la forme d'un fer à cheval, sont in-

tacts. L'opinion de M. Maitre, confirmée par le récit d'un des moines

qui ont accompagné le corps de saint Philbert, de Noirmoutier à

Saint-Philbert, est que cet édifice remonte au milieu du XI* siècle.

Si cette date est exacte, le monument qui nous occupe présente un

grand intérêt,car on connaît très peu de sanctuaires de cette époque ;

aussi l'auteur des touilles conclut-il au classement de l'église de

Saint-Philbert comme monument historique. Une crypte située

au-dessous de l'ancien autel renterme le tombeau de saint Phil-

bert. Le dossier qu'a réuni M. Maitre est accompagné d'un plan

dressé en 1870 et d'épreuves photographiques. M. Charron, qui a

visité récemment le monument, a remarqué un menuisier qui, en

se livrant à ses travaux, détériorait un autel de style Louis XIV.

M. Cormerais répond que l'on a fait ce que l'on a pu pour proté-

ger le vieil édifice, que lui-même l'a fait consolider ; néanmoins,

des abus ont pu se produire et à l'avenir plus de soin encore sera

apporté à préserver l'église de Saint-Philbert de toute dégradation.

Déjà un très beau chapiteau corinthien, qui a servi longtemps de

cadran solaire, a été placé dans le chœur, où désormais il sera en

sûreté. M. Cormerais termine en invitant la Société à organiser une

promenade archéologique à Saint-Philbert et en nous disant que
M. Courajod, président de la Société des antiquaires de France,

est venu visiter l'église de Saint-l'hilbert et l'a trouvée extrêmement

curieuse. M. le Président remercie M. Cormerais à la fois de

sa très intéressante communication et de son aimable invitation ,

il lui demande si dans les fouilles on a été jusqu'au sol primitif;

M. Cormerais répond qu'on a été au-dessous. Le sol primitif devait

ôtre à 0.75 ou o,ho du sol actuel. On a retrouvé une très belle pierre

tombale en Chauvigny, sans inscription. Autre pierre tombale du

XV* siècle dans le chœur de l'église ; c'est celle d'un curé de Saint-

Philbert, dont le nom n'a pas été conservé. M. Dortel se demande si

cette pierre n'a pas été seulement préparée, mais sans servir. Dans

une excursion à Saint-Philbert, il a relevé le texte de l'inscription

dont il nous donne lecture. M. le Président parle d'une autre pierre

du IX' ou X"" siècle, placée dans la crypte. Elle a dû recouvrir le

corps d'un raoine. M. Dortel en donne éi.Mlcment le texte. M. Blan-
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chard demande qu'on la dresse auprès de celle du XV» siècle. Les

y sont en forme de losanges, ce qui est caractéristique de l'époque

carlovingjenne. M. Marionneau a cru voir sur un chapiteau la re-

présentation de la châsse de saint Philbert ; M. Maître croit que

c'est simplement une palmette. M. le Président demande si, pour les

fouilles de Saint-Philbert, on a eu recours à un architecte. M. Le

Diberder a présidé à l'opération du débadigeonnage. répond M. Cor-

merais ;
c'est lui qui a pensé que les quatre grands arcs retrouvés

ont dû être faits pour supporter une coupole. M. Le Meignen trouve

ce point très important ;
on a trouvé une coupole à Saint-Pierre,

il serait très curieux de savoir si la même chose existait à Saint-

Philbert. M. r.ormerais pense qu'il ne s'agissait peut-être que d'un

clocher.

A propos de la crypte de Saint-Philbert, M. de la Nicollière rap-

pelle que la clef en est déposée au musée, dans la collection Pa-

renteau.

M. le Président remercie, au nom de la Société, M. le maire de

Saint-Philbert pour les soins si intelligents qu'il donne à sa vieille

église ; ces remerciements doivent rejaillir aussi sur son père, qui,

s'il n'a pu entreprendre la restauration du vénérable sanctuaire,

a su au moins nous conserver cet édifice.

M. le Président rend compte des brochures qu'il a reçus :

1° De M. le marquis de Bremond d'Ars : La maison de la Lande,

travail publié dans la Revue historique de l'Ouest.

2" De M. le baron G. de Wismes, sur les travaux exécutés au

Calvaire du P. de Montfort : Jérusalem en Bretagne.

'.V^ Du même : Letlres écrites de 1809-1828 par la comtesse de

Bizemont au comte de Bruc de Livernière.

4» Une brochure envoyée^par M. Pied.

M. le marquis de Bremond d'Ars, qui a aussi reçu cette brochure,

y a trouvé un fait qui lui parait fort intéressant: c'est la découverte

de pierres coloriées. 11 a vu en Bretagne un pilier recouvert de ver-

millon. On a contesté cette coloration ; mais, d'après la brochure, ce

serait à dessein que ces pierres auraient été peintes.

M. le baron de Wismes lit des lettres du lieutenant-colonel de

Courson et de M. Caravanniez remerciant de leur admission comme

membres de la Société.

M. le vicomte de Kervenoatd présente les << Chroniques inédites'

' Les chroniques de la ()aul)retière ont été, depui.s leur présentation à la

Sociél*^ arcliéologiqut- par 1p vicomto de Kerveno.nM, insensés jinr M. l'abbé

Uoutin dans sa publication ; Les (^firoiii'jw's paroissiales du Diucésf de

Luçon, tome lU, pages ?77 k 9?6, livraisons du '21) avril au '2'.( août IHOG.
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dé la paroisse de la (.iaubretiëre en 17<J3, 1794 et 1795. » On a réuni

sous ce titre: 1° les mémoires de Pierre Rangeard, l'un des acteurs

des grandes luttes vendéennes, d'une famille établie à la Gaubre-

tière depuis le XVIl" siècle; ^' le récit dicté par une pauvre femme

de la Gaubretière. Marie Lourdais, qui a su, par son dévouement et

son activité, rendre de j,'rands services à plusieurs généraux ven-

déens, notamment à d'Elbée, Cliarette, Boisy, Sapinaud ;
3" les sou-

venirs de plusieurs vieux combattants. Cet ensemble de documents,

fort intéressants et très précieux pour l'histoire de la guerre de

Vendée, est suivi de notes sur le rôle de la Gaubretière en 1814 et

1815, puis en 1831 et 1832. Trois listes terminent ce travail : 1" « état

nominatif des habitants de la Gaubretière, dont les noms ont été

conservés, qui ont pris une part glorieuse aux événements qui ont

ensanglanté la Vendée depuis 1793 jusqu'en 1832 »; 2° « noms des

habitants de la Gaubretière morts en combattant de 1793 à l'année

179(5 ; 3° noms des morts qui ont été recueillis. »

Ce manuscrit,composé de feuillets détachés en assez mauvais état,

fait partie des archives de la cure de la Gaubretière.

M. de Kervenoaol lit quelques épisodes tirés de ces chroniques ;

on écoute avec intérêt le récit des horribles massacres dont furent

victimes les habitants de la paroisse de la Gaubretière, l'une des plus

héroïques de la Vendée et celle peut-être qui a le plus souffert.

M. le Président et M. Pouvreau expriment le désir que ces pré-
cieuses Chroniques soient insérées dans notre Bulletin. 11 est à dé-

sirer qu'elles puissent être ainsi préservées de la destruction et mises

à la disposition des chercheurs. Trop de documents ont été perdus,

qu'on aurait pu sauver en les publiant.

La séance est levée à 5 heures 1/2.

Le Secrétaire général.

Vicomte di; K^EiiVENOAitL.

SÉANCE DU 4 FÉVRIER 1896.

Sont déposés sur le bureau les ouvrages suivants :

liullelin de la Suciélè scienii/ique, hislurique et ardiéulogique de
la Corrèze. —T. XVII. 4' livraison (octobre-décembre 1895).

Bulletin de la Société archéologique de Touraine. — T. X, 3« et 4'

trimestres do 1895.

Annales de Bretagne. — T. .M, ii" 2, janvier 189(5.

Ce» deux .lernières listes ont été fondues en une seule par l'abbé Boulin.
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Bulletins de la Société des antiquaires de Vouesl. — 2« bérie. T.

VII, 3" trimestre de 1895 (juillet-septembre).

Société d'émulation des Côtes-du-Nord. — Année 1896, supplément
au bulletin n° 1.

Bulletin de la Société archéologique du Finistère. — T. XXll, 11'

livraison de 1895.

Société de Borda. — XX<= année (1895), 4® trimestre.

La Semaine de Paris, n" du 24 janvier 1890.

Ed. Piette. — Hiatus et lacunes ; vestiges de la période de tran-

sition dans la grotte dumasd\\zil;Beàugency, Lalïray, 1895(H.A.S.)

N*** (M'^ A. DE BhemoiND d'Ahs Migré). — Notice sur la maison de

la Lande ; Vannes, Lafolye, 1890 (H. A.)

B*^" Gaétan de Wismes. — Lettres écrites de 1809 à iS-28, par la

comtesse de Bizemont au comte de Bruc de Livernière ; Vannes,

Lafolye, 1895 (H. A. S.)

N**" (B*'" Gaétan de W'ismes). — Jérusalem en Bretagne; visite au

Calvaire du père Montfort par un pèlerin breton; Vannes, Lafolye,

décembre 1895 (H. A. S./

SEANCE DLJ MAKDl o MAUS, à (S heuios.

Présidence de M. Llu.n .Maiiue, vice i)ré.-<iclenl.

Etaient présents : MM. me Beutuol, Gauwa.nme/., CouMERAib. le

marquis de i.'Estolrbeillon ,
de Lauuuière, de i.a Peyrade,

RiARDA?iT, Edouard Say, Vallet, Antoine Vi.\cent, le baron

Christian et le baron Gaétan de \Vismes.

En l'absence de M. Le Meignen, absent de Nantes pour quelques

jours, M. Léon Maître occupe le fauteuil.

M. le Président trouve sur le bureau un télégramme de M. le vi-

comte de Kervenoaël, qui est retenu à la campagne pur un motif

imprévu. La lecture de son procès-verbal est forcément renvoyée
à la prochaine séance.

M. le Président donne connaissance d'une lettre par laquelle le

directeur du Smilhsonian Institution annonce qu'on n"a pu retrou-

ver un colis qui a été réclamé par notre Société.

11 se fait l'interprète de la Société vis-à-vis de nos collègues

MM. du Bois de la Patellière, du Ghàtellier et Housse, qui ont bien
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voulu lui faire hommage de leurs derniers ouvrages : yotes histo-

riques sur quelques paroisses du diocèse de Nantes, t?"" série, Vannes,

Lafolye. Nantes, Libaros ci Lanoé-Mazeau, 18'Jl, par M. H. du Bois

de la Patellière ; De quelques squelettes découverts dans le Finistère,

par I*. du CliAtellier; De quelques inomanents préhistorique? dans le

Finistère, par leméine;Zrt Poésie bretonne ait XIX" siècle, par

M. Rousse, ouvrage orné de 2'A portraits, Paris, Letellieux, 1895.

M. le Président exprime ensuite les regrets profonds que cause à

la Société la mort de M. le comte Alexandre de Monti, décédé à

Nantes le 2\ février. Notre excellent collègue faisait partie de la So-

ciété depuis le :? septembre 184G : c'est dire qu'il en était presque le

doyen, puisque deux membres seulement, MM. de laNicoUière et le

comte de Maquillé étaient plus anciens que lui. Malgré son grand

âge,
— il avait Hl ans, — M. de Monti suivait nos séances aussi assi-

dûment qu'il le pouvait. 11 avait célébré avec nous les fêtes du cin-

quantenaire et avait pris part aux dernières élections, le :5 décembre.

C'était un travailleur et, s'il ne nous a jamais donné d'études

écrites, du moins ses communications verbales, intéressantes, ont-

elles plus d'une fois contribué à éclaircir quelque point obscur de

l'histoire du pays nantais.

M. Léon Maitre lit ensuite une Etude critique sur Vorigine de la

vieille église de Saint-Pliilbert-de-Grand-Lieu. Ce remarquable tra-

vail est accompagné de nombreuses photographies de l'édifice.

L'auteur n'a pas la prétention d'avoir fait une découverte ; mais

avec l'aide de M. Cormerais, maire de la commune, il a enlevé le

crépissage, ce qui a permis de procéder à un examen plus minutieux.

Il a l'intention de lire son rapport au congrès des Sociétés savantes

et de solliciter un secours de mille francs, qu'il pense devoir être ac-

cordé, car les monuments carolingiens sont rares en France. —
M. Cormerais ajoute qu'il a écrit à M. le comte de Marsy. Celui-ci lui

a répondu qu'il serait important d'en parler à M. Courajod, membre
de la commission de classement des monuments historiques, qui

considère cette église comme très curieuse.

Une excursion de la Société à Saint-Philbert-de-Grand-Licu est

décidée. 11 est impossible de la faire avant la fin du concours hip-

pique (l") mars) et indispensable de la fixer avant le congrès de la

Sorbonne (Jô mars).

La date du mardi 17 mars est d'abord choisie
-, mais, M. le baron

de Wismes ayant fait coniiaitre que dans sa derniin-e séance le Co-

mité avait décidé à luiianiraité de proposer le ^i'-i mars, qui est un di-

manche, jour plus commode pour beaucoup de membres, cette der-
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nièrc date est adoptée sans débat à mains levées et à l'unanimité. Le

départ aura lieu par le train de midi 'SZ, qui arrive à Saint-Philbert

il 1 h. 34. Après la visite de l'église, une conférence publique sera

donnée à la mairie. Le retour s'effectuera par le train de 4 h. 17,

qui nous ramènera à Nantes à 5 h. 29. Un wagon de 1" classe sera

demandé à la Compagnie de l'Etat. Cette excursion sera annoncée

par des circulaires et par les journaux.
M. le marquis de l'Estourbeillon dit qu'il a passé trois jours

avec M. le comte de Marsy dans le Finistère pour préparer le con-

grès, qui se réunira de Morlaix à Brest,et que le travailde M. Maitre

est attendu impatiemment. M. de Marsy désirerait qu'il fût lu soit

à la Sorbonne, soit au Congrès de la Société française d'arcliéologie.

Lecture est donnée par M. le baron de Wismes d'un rapport de

M. Arthur Martin, capitaine de vaisseau, notre collègue lorientais,

sur la Fouille d'un tumi(lus à Avaleuc en Pléniy {Côtes-du-Nord) .

M. de Laubrière donne ensuite des renseignements sur ce tumu-
^t-o^jf^'^^*^

^

lus : il n'en a jamais vu de semblable. L'abbé Baudry avait déclaré Q^ JH^iU
celui-ci unique. M. Maitre rappelle que les tumulus ne sont sou-

vent que des mottes féodales, composées avec des débris de toute

espèce.

M. Léon Maître donne ensuite quelques détails sur un manus-
crit de la Bibliothèque nationale, qu'il a apporté à la séance. C'est

un voyage fait dans notre département par M. Dubuisson-Aubenet.

L'auteur était un curieux, un savant, probablement un homme de

guerre. On ferait de ce travail une publication très intéres-

sante. La simple lecture de la table des matières suffit à démontrer

qu'on en tirerait grand parti pour l'histoire de Bretagne. L'auteur

vivait en 16:5G. A Nantes il s'était lié avec Albert-le-Grand et

promené avec lui. M. Maitre lit quelques passages sur les en-

virons de Nantes : Rezé, les Couëts, les bords de l'Erdre : la Mor-

honnière, le Tertre, la rivière des Gens, etc., y sont décrits.

La Bibliothèque nationale, au lieu de laisser dormir dans des

cartons ses manuscrits, a compris avec intelligence qu'il était

préférable de les prêter aux provinces qu'ils intéressent et qui en

feront généralement la publication. C'est pourquoi elle a confié

pour un mois à M. Maitre ce manuscrit. M. de Berthou a bien

voulu se charger de le copier et a achevé la partie qui concerne

Nantes. Ce travail lui a été moins difficile qu'il ne l'aurait cru.

Un échange de vues a lieu à l'occasion de ce manuscrit, dont la

publication m eo^^enw fait l'objet du vœu unanime de l'assistance.

Mais c'est au Comité qu'il appartiendra de décider la question et

3
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d'étudier les voies et moyens. M. de la Peyrade demande de quel

pays était M. Dubuisson-Aubenet. M. de Berthou lui répond qu'il

espère le trouver d'ici peu.

La séance est levéLi à 9 h. :vi.

Le Secrétaire général.

Baron de Wismes.

SÉANCE DU MARDI 3 MARS 1896

Sont déposés sur le bureau les ouvrages suivants :

Sociiié d'Emulation des Cùtes-du-Nord. — Bulletin n" 2 (29 février

189t5).

Bulletin de la Commission archéologique' de Narbonne. — Année

189r., l»-- semestre.

Bulletin de la Société d'agriculture, industrie, sciences et arts du

département de la Lozère. — T. XLVI (1S95), septembre-décembre.

Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie. — Année 1895,

n" 2.

Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologique de la

Corrrze. — T. X'VU, 4« livraison.

Bulletins delà Société des antiquaires de l'Ouest. — 2* série, t. VII,

3' trimestre de 1895.

Bulletin de la Société archéologique de Touraine. — T. X, 3^ et 4*

trimestre de 1«95.

Bulletin de la Société archéologique du Finislcre. — T. XXUI,
!" livraison de isoc».

Mémoires de la Société d'archéologie lorraine. — T. XLV (3e série,

XXIII» volume).

Renue historique et archéologique du Maine. — T. XXXVlll, année

i89.'\ 2* semestre.

Bulletin d'h'^toire ecclésiastique et d'archéologie religieuse des dio-

cèses de Valence, Gap, Grenoble et Yiviers. — XV'= année (1895), jan-
vier-décembre.

Bulletin delaSocièté dessciences naturelles de Vouest de la France.
- T. V, 4» trim. de 1895.

Mémoires de la Suciité acadi mique d'archéologie, sciences et arts

du déjMirtemcnt de l'Oise. — T. XVI, T^ partie (!895).

A(ad'mie d'Hippone : nnnptes'-rendus des réunions .
— Année 1895,

pp. XXV-X\XV.
.losKHH RoussK : La poésie bretonne au XIX' siècle, ouvrage orné

de l'.i jun'tniils :
—

l'aiis, l.etliicllcux, 1S05 (H. A. S.).
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H. nu Bois de la Patellière : JSotes historiques sur quelques pa-
roisses du diocèse de Nantes, 2* série ;

— Vannes. Lalolye; Nantes,

Libaros et Lanoë-Mazeau, I8UI (H A. S.].

F. DU (jIIATKLLIKR : De quelques squelettes ddconrerts dans li> Fi-

nistère (H. A.).

P. DU Chatellikk : De quelques monuments préhistoriques dans le

Finistère, quelques mots sur leur explorai ion. H. A.)-

Extrait de la Revue « Le monde moderne » .- L'institut de France.

« La Semaine de Pari^ ». \°* Jes -^4 janvier, 'i'.) janviei-, '"> févriei- ri

l'A fé\ rier ISOO.

SEANCE 1)1 MARDI - AVRIL i8f)(i. h 8 heures

Présidence de M. Edouaud Pied.

Etaient présents : MM. ui: BEiniiot, Fi.oknoy, Se.noi di la

LoNDE , Claude de Monxj, m: la PeyuadEjPolvueai , Hl\j\dam ,

SouLLAKu. le baron Christian et le baron Gaétan de Wismes.

En l'absence de M. Le Meignen, retenu loin (1*3 nous par un cruel

deuil de famille, la séance est présidée par M. Ivlouard l'ied.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et inloptt'.

M. Olivier du Boischevallier, présenté par MM. le liaron Gaétan do

Wismes et delà Peyrade, et M. Marcel SouUard, présenté par MM.

Orieux et SouUard, sont reçus d'acclamation membres titulaires.

M. le baron de Wismes communique une lettre relative à l'txim •

sion du Morbihan. M. Riardant s'enquiert du prix et du temps, l.a

demande de la Société polymathique a été accueillie favorablemeni

par le Comité.

M. le baron de Wismes montre un superbe portrait du R. P. de

la Croix, et apprend à la Société que le W. V. Dorgère, également

membre honoraire de notre Société, a reçu de l'Académie des sciences,

arts et belles-lettres de Lyon le pri.K de la fondation Cliazièro

(10.000 fr.), destiné à récompenser l'œuvre de civilisation Iranvait^o

accomplie par nos missionnaires. M. le doyen Caillemer a rappelé

avec émotion le rôle patriotique que joua notre héroïque collègue

et dont la croix delà Légion d'honneur fut la juste réccmpense.

M. le baron Gaétan de Wismes fait part à la Société du don de vo-

lumes rarissimes fait, généreusement par M. Truelle Saint-Kvrnn :
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Monuments anciens et modernes, etc., par Jules Gailhabaud. Paris,

Firrain Didot, 1850. — La vie de François., seigneur de la Noue, dit

Bras de ftr, par Moyse Amirault, Leyde, Jean Elseviei', 1561. Ar-

chives religieuses . Archives civiles et militaires, par Abel de Gaumont,

1869. M. le Président adresse à notre généreux collègue des remer-

ciements très sincères et très mérités.

M. Claude de Monti demande ce que le Comité a décidé au sujet

de l'excursion de Pouzauges. M. le baron deWismes lui répond que
le Comité l'a accepté en principe. M. Le Meignen, qu'il a vu aujour-

d'hui même, croit que le mois de juillet conviendrait. M. de Monti

trouve tout cela très bien.

M. de Monti exhibe ensuite une riche collection de 2Jor<mi<* gravés

de Charetie, qui sont examinés avec le plus vif intérêt et provoquent
de nombreuses remarques.
M. le baron de Wismes lit ensuite une étude documentée de

M. Charles Marionneau : Le baron Lemot et l'acquisition du château

de Clisson en iS07 .

La séance est levée à 10 heures.

Le Secrétaire général,

Baron de Wismes.

SÉANCE DU MAllDI 5 MAI uScjO. à i h. 12.

Présidence de M. Kené 13l\nch.\hd, vice-président, puis de

M. IIkmii Le Meignen, président.

Liaient présents : MM. Anizon, l'abbé Durville, m: Laubrière,

Senot de la Lo>de, de lv NicoLLiiiUE-TEijEiRo, P.VJEOT, Pied,

KiARDANT , TuLEM.E Saint-Evron, DE Veilleciièze Cl le baron

Chrisliau de Wismes.

La séance est ouverte par M. Blanchard, vice-président, qui fait

procéder à la lecture du procès-verbal, et remercie, au nom de la

Société, M. Truelle Saint-Evron qui veut bien lui oll'rir deux ou-

vrages de valeur : Les Antiquités d'Herculanum avec leurs explica-

tions en français. Paris, David, 178U, H vol. in-4°, avec de très nom-

breuses gravures — Notes d'un voijage dans l'Ouest de la France,

par I'ro>-ppr Mérimée. Paris, Kournier, 1830, 1 vol. in-l8".
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A ce moment, M. Le Meignen arrive en compagnie de M. de la

NicoUière et dit qu'il espère qu'on voudra bien lui pardonner son

retard en considérant qu'il amène avec lui notre président honoraire.

Ayant pris place au fauteuil, il prend occasion du don de M. Truelle

Saint-Evron pour donner des renseignements très intéressants sur

Herculanum et sur Pompéi, qui fut le texte, on s'en souvient, d'une

de ces spirituelles et instructives causeries dans lesquelles il excelle.

La Société reçoit d'acclamation, comme membre titulaire, M.

Edouard Herriot, professeur de 3« au Lycée, présenté par MM. Léon

Maître et Edouard Pied.

M. le baron de Wismes dit que le Bulletin de 1895 est arrivé et

sera distribué sous peu de jours.

M. Joseph Senot de la Londe veut bien montrer une collection ex-

trêmement considérable et fort curieuse de portraits de Jansénistes

célèbres et fait précéder cette exhibition d'explications intéressantes.

M. l'abbé Durville, notre si érudit collègue, parle de M"* de Vertus,

duchesse d'Avaugour, une Nantaise, dont précisément la maison se

trouve indiquée sur une gravure représentant l'abbaye de Port-

Royal. 11 ajoute que l'abbé Travers, célèbre par l'ardeur avec laquelle

il embrassa cette hérésie, a été inhumé à Sainte-Croix et a donné

son nom à la rue Travers. 11 dit aussi qu'on a attribué plusieurs mi-

racles à M. de la Noë, comme au diacre Paris, et qu'on l'invoquait.

Une échange d'observations très instructives a lieu entre plusieurs

autres membres : MM. Le Meignen, de la NicoUière, etc.

M. le Président la clôt en disant que c'est là une charmante col-

lection et qu'il souhaite voir désormais sur les ordres du jour le mot

exhibitions ajouté à celui de communications diverses.

M. le Président prend alors la parole au sujet de l'excursion dans

le Morbihan. On a, dit-il, entretenu la Société de ce projet. La

Société a toujours eu le désir de faire des excursions. Une des

plus intéressantes incontestablement est dans le Morbihan. Là, se

trouve une collection de monuments de l'âge préhistorique. Cette

année, il y a une raison particulière. Un de nos Sociétaires, excel-

lent ami, le marquis de l'Estourbeillon, nous a olfcM-t de prendre

part à la célébration du 70« anniversaire de la Société polymathique.

Nous en avons eu un, l'année dernière, auquel les Vannetais ont

bien voulu se faire représenter. Ne serait-il pas convenable de

leur rendre leur politesse ? Nous avons pensé qu'il serait agréa-

ble et instructif de visiter ces monuments. Or. on peut faire

cette excursion dans des conditions difficiles à retrouver. La Société

polymathique, en elfet. a deux jours de fôte : le lundi, réunion.
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le mardi, excursion. C'est sur mon idée que nous avons une invi-

tation. Cette invitation a été faite dans la pensée que nous y répon-

drions, il est possible de faire cette excursion en un jour. De-

puis le l"" mai, l'express de heures arrive à 8 h. 1/2 à Vannes.

Reçus par une députation, nous visiterions le musée, très beau et

très riclie, et nous embarquerions sur un bateau pour aller voir

Gavr'inis, où nous serions à 11 h. 1/2, et arriver à midi à Locmaria-

quer, où aurait lieu un grand banquet. On se rendrait ensuite à

Carnac et on prendrait à Auray un train qui nous ramènerait à 11

heures à Nantes. 11 est impossible de préciser le chiffre des frais;

mais il ne serait probablement pas élevé. Là-bas il ne dépasse-

rait pas 5 à 6 francs par personne. Voici, du reste, la lettre de M. de

l'Estourbeillon. Après avoir donné lecture de cette lettre, M. le

Président ajoute qu'il y a actuellement des billets d'aller et retour de

pèlerinage pour Sainte-Anne d'Auray à prix réduits. M. l'abbé Dur-

ville dit que les billets de bains de mer coiitent 16 fr. jusqu'à Vannes.

M. le Président, après avoir fait cet exposé, dit que, si l'assemblée

est sympathique, il fera des circulaires. Ce n'est pas le tout d'aller

à Gavr'inis; il faut avoir des ciceroni.

M. Truelle Saint-Evron dit qu'il n'a jamais pu voir la maison ro-

maine à Carnac. Ce qui prouve, ajoute M. le Président, la nécessité

d'être accompagné. Probablement les décorations ont été enlevées,

afin de les soustraire aux intempéries des saisons. Lui-même a fait

autrefois en Vendée des fouilles, peut-être aussi intéressantes que
colles du Rocéno. Retourné l'année suivante, il n'a plus rien trouvé.

M. Truelle Saint-Evron ditqu'il rejirette beaucoup de ne pas pouvoir

prendre part à cette excursion, car le golfe du Morbihan est empoi-
gnant.

M. le Président dit qu'il va faire des circulaires avec le secrétaire

général. Celui-ci dit qu'il serait nécessaire de savoir si on sera assez

nombreux. M. le Président lui répond que l'excursion se fera, quel

que soit le nombre des adhésions. MM. Truelle Saint-Evron, Senot de

la Londe et le baron de Wismes présentent des observations di-

verses. M. le Président dit que, si on avait eu deux jours, il nous
aurait proposé d'aller voir le musée de notre collègue M. du Châtel-

lier à Pnnt-l'Abbé et engage ceux qui le pourront à pousser jusque-
là. M. Truelle Saint-Evron donne divers renseignements sur le Fi-

nistère. M. le Président a constaté à Pont-l'Abbé un type absolu-

ment différent de celui des autres parties de la Bretagne et estime

'lUe la population a pour origine une colonie phénicienne. M. le baron
•le Wismos (lit :'i i.f,u»o< ,!<• la remarque de M. Le Meignen sur les
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origines des habitants de Pont-1'Abbé, que les caractères g:ravés sur

une des pierres du Tiimtdiis des trois squelettes appartiennent,

d'après les conclusions de son père, à l'alphabet phénicien. Ces deux

observations se confirment l'une l'autre en tendant à prouver que
la Bretagne a été occupée sur plusieurs points parles Phéniciens.

Une discussion sur les origines de Corbilon s'engage entre MM. RI an

chard, Senot de la Londe, l'abbé Durville et Le Meignen.
M. Senot de la Londe donne lecture de la dernière partie du tra-

vail de M. le capitaine de vaisseau Arthur Martin sur les tumulus

d'Avaleiic.

La séance est levée à 3 h. 3/4.
B"" DE WrSMES.

SEANCE DU MARDI - JUILLET, à \ lieures.

Présidence de M. Le Meigneu, président.

Etaient présents : MM. René Blanchard, IIerriot, Pied^ Pot.

RiARDANT, Séchez. Soui.lard, Antoine Vincent et le baron Chris-

tian DE WlSMES.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. le Président se dit heureux de voir l'Université représentée.

Pour nous, amateurs, l'archéologie est un amusement ; mais pour
les professeurs l'archéologie est une préparation naturelle. A ce

propos, il cite à l'Université de Poitiers M. Hilde, qui marche sur le

terrain du P. de la C.roi.x. et dont celui-ci fait le plus grand cas de-

puis qu'il a fréquenté les membres de l'Université, qui ont des ou-

vrages nombreux à leur disposition. Il compte que M. Herriot nous

amènera ses collègues.

M. Herriot remercie M. le Président de ses paroles trop bienveil-

lantes. Il sera heureux de collaborer. Depuis un an, il a vu combien

il y avait à étudier dans l'archéologie ancienne et a fait quelques

trouvailles dans les bibliothèques. 11 remercie tous ses collègues et

particulièrement M. Pied.

M Le Meignen dit qu'il a déjà remercié M. Pied, qu'il y a en ollet

des trouvailles à faire dans les bibliothèques, terrain peu exploité,
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et rappelle à M. Herriot les autres Sociétés savantes de Nantes et de

Bretagne qui pourraient l'accueillir.

M. Alexis de Broca, présenté par MM. Le Meignen et Riardant, et

M. Aimé de Gazeau, présenté par MM. le baron des .Tamonières et Le

Meignen. sont reçus d'acclamation membres titulaires.

M. SouUard a envoyé une planche de Cacault, qu'il a achetée à

Tours. Cette planche a été gravée à Rome par Pierre Fontana. Il a

apporté également un bouton du W" siècle, qu'il a trouvé à la Roche-

sur-Yon. Le bouton, qui représente le martyre de saint Sébastien,

a dû être émaillé. MM. le Président
, Blanchard, Pot et Riardant

émettent leur opinion sur cet objet : insigne de pèlerinage, fibule,

cachet, bas d'aigrette, etc.

Était-il Dieu, table ou cuvette ?

Enfin le même collègue nous montre des cachets Louis XV, l'un

de Minée, un autre de du Lys, dit M. le Président, un troisième de du

Puységur, habitant Ghinon, un quatrième portant Dap/rnip/joro^ en

caractères latins, ce qui signifie : laurier, remarque M. Herriot.

M. Séchez montre une collection de gravures et demande si elles

sont du XVII* siècle. M. le Préf^ident parle avec compétence du

moyen de reconnaître l'époque des gravures et remercie beaucoup
M, Séchez. Celui-ci demande s'il lui est possible d'avoir une collec-

tion complète de notre Bulletin. Notre Société n'en possède malheu-

reusement que deu.x; mais M. Séchez aurait quelque chance de s'en

procurer en s'adressant aux héritiers de plusieurs de nos collègues

qui la possédaient.

M. le Président exhibe un cachet en cristal de roche représentant

une louve avec cette inscription : perpétua soboles.

M. Séchez a apporté des photographies de statues très plates,

presque informes, trouvées dans un cimetière. M. SouUard les croit

contemporaines de .lean 11, au milieu du XVI' siècle. M. le Prési-

dent ajoute qu'il a vu des photographies plus souvent que ces ob-

jets eux-mêmes.

M. SouUard dit que le cachet de M. le Président est bien en cristal

déroche, mais qu'il n'est pas romain et doit dater de 162") à 1630.

M. le Président dit que ce cachet appartient à notre compatriote,
le général X. . ., auquel on l'a vendu comme antique, ce qui est faux

M. Herriot y voit la reproduction d'un bronze du Vatican.

M. SouUard présente diverses observations sur xin franc d'or de

Charles de Bloin, afin de démontrer que les lettres eussent dû être

X P C et non X R E. M. Riardant dit que cette remarque s'applique
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à une erreur contenue dans le procès-verbal de la séance du 8 jan-

vier 1895 et demande une autre rectification dans celui de la séance

du 18 juin pour une attribution donnée alors à des pièces de mon-

naie trouvées à Nozay et reconnue fausse depuis. M. Souliard montre

une pièce d'or à l'appui de ses observations. M. Séchez demande si

on ne pourrait la signaler, afin d'éclaircir la question.

M. le Président termine la séance par un récit intéressant de l'ex-

cursion de la Société dans le Morbihan, le 19 mai dernier.

La séance est levée à 6 heures.

Le Secrétaire général,

Baron de Wismes.

SEANCE DU 7 JUILLET 1896

Sont déposés sur le bureau :

Monuments anciens et modernes, collection formant une histoire

de l'architecture des différents peuples à toutes les époques, publiée

par Jules Gailhab.\ud. — Paris, Firmin Didot, 1850. 4 vol. in-f".

avec de nombreuses gravures. (Don de M. Truelle Saint-Evron,

membre de la Société archéologique de Nantes) .

Les antiquités d'Herculanum avec leurs explications en français.

— Paris, David, 1780. 8 vol. in-4», avec de très nombreuses gravu-

res. (Don de M. Truelle Saint-Evron).

La vie de François, seigneur de la Novê, dit Bras de Fer, par

M. MoYSE Amir.vult; à Leyde, chez .Jean Elsevier, 1.561 ; 1 vol. pet.

in-4" (Don de M. Truelle Saint-Evron).

Notes d'un voyage dans VOuest de la France, par Prosper MteiMÉE.

— Paris, Fournier, 183G. 1 vol. in-8". (Don de M. Truelle Saint-

Evron).

Mémoires de la Société académique d'archéologie, sciences et arts

du département de l'Oise. — T. XVI, 1" partie, 1895.

Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologique de

la Corrèze. — T. XVll, 4° livraison (octobre-décembre 1895).

Bulletin de la Société archéologique de Touraine. — T. X, 3* et

4« trimestres de 1895.

Bulletin de la Société archéologique et historique du Limousin. —
T. XLIII (XXI do la 2* série), 1895; t. XIJV (XXII de la2« série), 180C.

Bulletin de la Société des antiquaires de Picardie -.
année 1895, n" 2.
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Bulletin de la Commission archéologique de Narbonne-, année

1896, 1«' semestre.

Mémoires de la Société d'archéologie lorraine et du musée histo-

rique lorrain. — T. XLV ('> série, XXI II" vol ), 1895.

Revue historique et archéologique du Maine. — T. XXXVIII ; an-

née 189Ô, 2' semestre.

Bulletin delà Société d'agricultvre, industrie, sciences el arts du

département de la Lozère. — T. XLV[, septembre-décembre 1895.

Bulletin de la Société historique et archéologique du Pèrigord. —
T. XXIII. l""* livr.. janvier-février 1896.

Mémoires de la Société des antiquaires du Ce7itre; 1895 : Table des

volumes XI à XX.

Bulletin historique de la Société des antiquaires de la Morinie;

XLIV année ITO- livr., T. IX. annc'e 1895, 4' fascicule.

Bulletin de la Société les Amis des sciences el arts de Rochechouart ;

T. V, n" 5, novembre 1H95.

Notices, mémoires et documents publiés par la Société d'agricul-

ture, d'archéologie et d'histoire naturelle dti département de la

Manche; XIIl" vol. 1895.

Bulletin de la Société archéologique, scientifique et littéraire du

Vendômois ; T. XXKIV, 1895.

Bulletin de la Société historique et archéologique deLangres ; T. IV,

n" .52, l*"" février 1896. — Concours J. Barotte : rapport de la com-

mission de lecture sur les ouvrages présentés au Concours (séance du

30 décembre 1895).

Mémoires de la Société archéologique et historique de l'Orléanais :

T. XXVI. 1895. — Table des mé^noires et bulletins: 1848-1894.

Bulletin de la Société historique et archéologique de TOrne/T. XIV,
4" bulletin 1895. — Table des matières contenues dans les 12 pre-
miers volumes du bulletin ; 1890.

Bulletins delà Société des antiquaires de l'Ouest; 2'' série T. Vil.

.3» et 4" tri m. de 1895.

Bulletin de la Société des sciences naturelles de Vouest delà France;
T. VI. 1'^ trim. de 1896.

Bulletin de la Société archéologique du Finistère; T. XXIII, 2»

et:?' livraisons de 1896.

Bulletin de la Société d'émulation des Cûtes-du-Nord : n" 3

 M avril \9,'.UV.
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SKWCE DUMXRDl .5 NOVEMBRE 189O. à .Shemes.

Présidence de M Lkon M.viTiiE. vice-président.

Etaient présents ; MM. de Berthou, Ch.villou, Charuon, Dortel.

Leroux, Séchez, Patil et Marcel Soull\rd, Antoine Vi?cce>'t et le

baron Christian de Wismes.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M. de Berthou exprime, au nom de iM. de la Nicollière,ses regrets

de ne pouvoir venir à la séance pour faire valoir les titres de trois

Espagnols qu'il présente, avec M. Le Meignen, comme membres

correspondants. M. dé Berthou fait, à ce propos, connaître nos rap-

ports avec Barcelone, dont plusieurs familles se sont fixées dans le

Comté nantais. Il nous parle également des fouilles de Majorque,

qui ont mis au jour des têtes de taureaux en bronze.

MM. Antonio Perez-Arcas, don Jacinto Cortellini y Diaz del Alcâzar

et don Pelegrin Casades, présentés par MM. de la Nicollière-Teijeiro

et Le Meignen, sont reçus membres correspondants par acclamation.

M. de Berthou lit ensuite la notice nécrologique suivante de M. de

la Nicollière-Teijeiro sur M. Charles Marionneau, notre ancien prési-

dent si unaninement et si profondément regretté.

Messieurs,

Le Populaire dn 10 septembre 1896, annonçait la mort de M. Ch.

Marionneau, « membre de la Société d'archéologie de Nantes et très

connu dans notre vîlle.

» M. Marionneau avait transformé un vieux moulin qu'il possédait

à Vertou en un musée très intéressant dont il faisait volontiers les

honneurs.

» Peintre de talent, ayant exposé au Salon à plusieurs reprises,

M. Marionneau s'était plus particulièrement donné aux études ar-

chéologiques et historiques.

« Officier de l'instruction publique depuis plusieurs années, il

avait été nommé chevalier de la Légion d'honneur à l'occasion du

Centenaire de l'Institut >.

Claude-Charles Marionneau, fils de M. François Marionneau, éga-

lement peintre, et de M"* Anne-Aimée Chevalier, était né à Bor-

deaux, le IR août 1823, par conséquent dans sa soixante-quatorzième
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année, et non ftgé de 63 ans comme l'ont dit les journaux. Il avait

épousé, le 20 septembre 1855, sa cousine, M"* Julienne-Françoise

Marionneau, veuve de M. François Rouxeau, propriétaire, qui laissa

il sa veuve l'usufruit do la terre de la Salmonnière en Vertou, jouis-

sance qui fixa parmi nous l'aimable et courtois enfant de la Gironde.

Le 3 juin 1855, il se faisait recevoir membre de la Société nantaise,

affirmant ainsi l'intention de se fixer dans notre contrée, et prenait

bientôt place parmi les membres les plus zélés. Quarante années de

présence parmi nous, dont trois de présidence (1875-1878), forment

un joli bail, et un bail elTectif, car toujours travailleur, membre

actif ou membre correspondant, chaque année, les procès-verbaux

en font foi, M. Marionneau aimait à nous donner des communi-

cations aussi attrayantes qu'instructives. Aujourd'hui six membres

seulement le précèdent dans ce haut rang d'ancienneté.

Tous vous l'avez connu et surtout apprécié. Sa science tranquille

modeste, sa persévérance que rien ne rebutait, la gaité toute méri-

dionale qui présidait à ses piquantes remarques, le charme de ses

conversations sur les sujets artistiques et archéologiques, lui

avaient attiré une sérieuse et réelle considération.

Un jour il parlait du cimetière mérovingien de Vertou, un autre

des fouilles du Prieuré, de l'église de l'antique abbaye devenue pa-

roissiale. Il allait recueillant à Coueron, à Vertou, à Sainte-Fiacre,

ces belles briques mérovingiennes d'Adam et Eve peu connues avant

lui. Une autre fois c'étaient les fouilles de Saint-Gabriel, l'explora-

tion du dolmen de la Salmonnière, et d'autres endroits signalés à

son incessante curiosité.

Ici il interrogeait les anciens du pays, sur les mœurs, les usages,

les traditions ; là il essayait de déchilTrer les vieux papiers, les par-
chemins qu'il parvenait à lire assez couramment, puis prenait en

passant des notes sur les familles et les propriétés du voisinage.

11 recueillait de curieux spécimens de sculpture enfouis dans les

fondations de l'abbatiale, une fort belle inscription sous les ruines

du prieuré, le sabre d'un soldat égaré depuis 1793 dans les fossés

de la route des Sorinières, des menues monnaies de bronze ou d'ar-

gent, de beaux triens d'or, des haches celtiques des pointes de

fîèches, notant avec soin le lieu de ces trouvailles. Peu à peu il for-

mait ainsi le Musée cantonal deVertou, donnant l'exemple à plusieurs
imitateurs marchant avec succès sur ses traces. Lorsqu'il quitta la

Salmonnière à la mort de M"" Marionneau, il installa son Musée
très souvent visité dans un moulin situé non loin de Portillon, élevé

sur un site des plus remarquables de la contrée. Et là au milieu de
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ces objets qu'il alTectionnait, il revenait chaque année à l'automne

passer quelques bons jours, disait-il, dans ce pays dont il avait été

maire en 1871.

Nous espérons pouvoir donner la liste complète des œuvres artis-

tiques et littéraires de M. Charles Marionneau. Nous ne pouvons en

ce moment que l'effleurera peine.

Indépendamment des nombreux articles du Bullitin de la Société

citons au hasard de notre mémoire : Le général Bedeau né à la

Roberdière en Vevtou.

André ffrère), artiste peintre de Vordre des Frères prêcheurs

{1662-\1d3). Lettres inédites et documents accompagnés de notes et

d'un essai des ouvrages de ce peintre.
— Bordeaux 1878, in-4° de

64 pp. port.

Son étude la plus importante et la plus complète, qui lui valut

de nombreux compliments est sans contredit la Biographie du

peintre Brascassat.

Nous devions aujourd'hui un simple mémento, à l'un des plus

dévoués et des membres les plus sympathiques de notre Société.

Ofïlcier de l'Instruction publique depuis longtemps déjà, M. Ma-

rionneau était également correspondant de l'Institut pour la sec-

tion des Beaux-Arts.

A l'occasion du centenaire de cette institution, lors de la réception

du duc d'Aumale à Chantilly, le prince demanda au présentateur

qui lui faisait connaître ses invités quels étaient lès titres de

M.Marionneaud l'excellente biographie de Brascassat » fut-il répondu;

une cordiale poignée de main accueillit l'artiste bordelais qui peu

après recevait la croix de chevalier de la Légion d'honneur, digne

récompense d'une vie de labeurs et de recherches scientifiques.

Puissent ces lignes pâles et incomplètes, redire à la Société la

sympathie sincère et profonde qu'éprouva toujours pour elle notre

confrère Charles Marionneau, qui déjà fatigué, ne craignit point les

fatigues du voyage pour assister à la fête du cinquantenaire de

notre fondation. Par l'organe de son doyen, la Société archt^^olo-

gique de Nantes rend un hommage aussi juste que mérité, à l'un

de ses membres les plus dévoués, dont elle aura toujours ù cœur

de conserver et d'honorer la mémoire.
S. DE i,.\ N.-T.

M. le Président nous lit, à son tour, plusieurs passages d'un ar-

ticle (10 septembre) prouvant que les sympathies universelles <lont

M. Marionneau jouissait à Bordeaux n'étaient pas moindres que

celles dont il était entouré à Nantes.
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M. le Président a reçu de M. Pied une lettre en contenant une de

M. Ilerriot, qui, nommé professeur au Lycée de Lyon, exprime ses re-

grets de nous quitter et demande à devenir membre correspondant.

M. de Bertliou lit une étude de M. de la Nicollière intitulée :

Quelques détails sur le professeur d'hydrographie de Aaiites M le

Président dit, à ce propos, qu'il a indiqué dans un ouvrage que les

Fésuites avaient les premiers enseigné l'hydrographie.

M. de Bertliou lit ensuite un autre travail de M. de la Nicollière :

Indret : établissement de la fonderie ; procédés ; travaux, lettres de

la Cour, c'est-à-dire du Ministre. (Archives de la Marine).

M. le Président dit avoir trouvé récemment dans les Archives de

la Chambre de commerce la preuve que, si l'on pouvait faire l'his-

toire de la fonderie d'indret, on trouverait l'origine de toutes les

fonderies de canon et que diverses familles connues y ont contribué.

C'est un travail à faire en examinant les dossiers.

M. le Président nous entretient ensuite de Vétat des fouilles de

l'èylisede Saint-Philberl. Cette église est un rébus, une énigme très

didicile à déchilTrer. Le K. P. de la Croix n'a pu venir qu'en sep-

tembre. 11 y est retourné avec le fils de notre collègue M. Bougouïn
et a commencé les travaux, M. le Président, prévenu, est arrivé

de Pornic, voir ces fouilles Le R. P. de la Croix a procédé comme
il Sanxay. 11 a pris tous les frais à sa charge et veut que nous pro-

fitions du résultat. Nous marchons vers la lumière, continue M. le

Président, mais il reste bien des points douteux. Le déblaiement,

commencé il y a 50 ans, est difficile, d'autant que la sacristie a été

établie dans le déambulatoire, au 1"' étage, avec des remblais. 500

francs ont été dépensés ; il faut continuer les travaux, tirer les osse-

ments, etc. Sur la demande de M. Chaillou, M le Président dit que
les frais incombent à l'Etat.

Ensuite il nous montre un plan en couleul' très précis et l'ex-

plique d'un lai;on claire (;t intéressante, répondant aux questions

qui lui sont posées par divers membres. .\ Paris, on admet main-

tenant que cette église est carolingienne.

\I. de Berthou dit que dans le Midi c'est c'est une lutte entre

Réveil et Quicherat, ce dernier soutenant que les monuments pré-

tendus de l'époque carolingienne ne sont qu'une imitation faite au

Xi» siècle.

MM. Maitre et de Boriliou oilrcnt à notre bibliothèque [^ixxv Cartu-

lairc renommé.

La séance est levée à 10 heures.
Le Secrétaire yènéral,

Baron dh Wismes.
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SÉANCE DU i" DÉCEMlUiK TS()(i m .; h i -i.

Présidence de M. Ll Mlk.xln, président.

Etaient présents : MM. m: Beutiiol, René Blamcuard, Chaili.di . le,

marquis de Dion, Doktel, Clément Josso, de Lauurière. Se>ot

DE i.v LoNDE ,
Maître

,
Perron, Pied

, Pouvreau, Hiauda.nt,

Rousseau, Séchez, Soui.lard, Antoine Vincent, le baron Cluistian

et le baron Gaëlan i>r, W isme.s.

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté.

M le Président fait part à la Société de deux pertes douloureuses,

celle de M. Louis Viau, homme allable et artiste distingué, et celle

de M. Charles Marionneau, notre ancien président, qui avait contri-

bué à fonder la Société des Bibliophiles bretons. Notre excellent con-

frère, éloigné de nous depuis de longues années, venait quand il le

pouvait. Deux articles de journaux, dont lecture est donné, prouvent

qu'à Bordeaux M. Marionneau comptait autant d'amis qu'à Nantes.

L'assemblée s'associe par ses applaudissements aux regrets sincères

si bien exprimés par notre Président.

M. Dortel dit qu'il a été pour voir le K. P. de la Croix au temple

Saint-Jean, et y a trouvé M. Marins Vachon, auquel il a demandé si

on pouvait visiter Sanxay. Sur sa réponse affirmative, il est parti le

lendemain. Sanxay est un joli village sur les bords de la Yonne ;

plus bas se trouve celui de la Bossière. La gloire du P. de la Croix

est d'autant plus grande que rien ne décelait de ruines importantes.

En causant avec des ouvriers près de Lusignan, l'éminent archéo-

logue a appris qu'un endroit sonnait creux. 11 s'y rendit et trouva

un premier souterrain, puis un second, dans lequel il fuillit se

tuer. Ayant aperçu un commencement d'aqueduc de 4 m. carrés,

il se demanda s'il n'avait pas été un conduit pour une station

balnéaire, fit des sondages et arriva ainsi à Sanxay, i)ii il com-

mença des Touilles, qui durèrent quatre ans moins deux mois.

:{0.(J<)(| mètres cubes de terre furent enlevés. Le prix s'éleva à

70.00(1 francs. Furent mis à jour un temple, un balnéaire et un

théâtre grand comme celui d'urange, possédant une acoustique mer-

veilleuse, pouvant servira trois usages et contenir, d'après les cal-

culs du P. de la Croix, U.8(tU personnes à l'aise. M. Dortel montre

des photographies apportées par M. Maitre.ainsi que les lithographies

et l'ouvrage de M. Marius Vachon, dont il donne un résumé.
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La question qui se pose est celle-ci : y a-t-il une ville autour de

ces monuments? M. Chaillou dit que, quand le P. de la Croix est

venu auxCléons, il lui a dit qu'il avait trouvé à Sanxay les Romains

dans leur vie de plaisirs (peu d'objets usuels ont été découverts),

tandis que les Cléons les montrent dans leur vie ordinaire.

M. Bertbou demande la date de Sanxay. On lui répond que ces

constructions doivent remonter à Constantin et avoir été détruites

lors de la révolte des Bagaudes.

M. Maitre ajoute que le F. de la Croix a l'intention de détourner

le cours de la Vonne et d'y rechercher la place du temple.

M. Senot de la Londe lit un Édit de Louis XIV révoqiiayit les pri-

vilèges de noblesse des maires et échevins de Nantes, que M. Maitre

complète en donnant la Liste des personnes qui ont renoncé à la no-

blesse pour 7ie pas payer la taxe de 3.000 livres.

M. de Berthou demande si cet édit obligeait à prendre des armoi-

ries. Nos collègues ne connaissent aucune pièce à ce sujet.

M. le Président dit qu'un grand événement s'est produit cet au-

tomne. M. Arthur de La Borderie, que beaucoup d'entre nous con-

naissent ou devraient connaître, s'est occupé tout enfant de la Bre-

tagne, et s'est laissé dire qu'il n'avait jamais utilisé ses richesses.

Un jour, Ms' Bouché lui ayant proposé de faire l'éloge de dom Lobi-

neau,M de la Borderie s'en est parfaitement tiré. L'évêque de Saint-

Brieuc sut avec esprit l'engager à faire une histoire de la Bretagne.

Le {"' volume a paru cet automne. La Société archéologique ne peut
rester indifférente à ce grand travail sur la Bretagne. C'est en vain

qu'on dira : < C'est l'histoire d'une province. » C'est de l'histoire des

provinces que s'est faite l'histoire de la France. Après ce préambule,
M. le Président lit un travail écrit sur ce sujet.

La séance est levée à •") h, l '2.

Le Secrétaire général.

Baron de "Wismes.



DISCOURS DE M. DE LA NICOLLIÈRE

Messieurs i;r ihès honorés Coxi-rèrks

A son début la Société d'archéologie, de même que beau-

coup d'institutions utiles, eut à subir certaines critiques,

certains sarcasmes de personnes trop souvent portées à ridi-

culiser ce qu'elles ne connaissent pas et par conséquent ne

comprennent pas. La société des /jo^v cassés, disaient-elles, le

dépotoir (le hi place Breliu/ ne ; et parfois un sourire malin un

mot agressif accueillait ses premiers adeptes.

Aujourd'hui, il n'en est plus ainsi. Grâce aux Congrès, aux

réunions savantes, tous ont compris que la mission de la

société était grande, belle, parfaitement remplie. Les preuves

sont faites. Sa place est marquée parmi les institutions con-

sidérées et fructueuses de la ville de Nantes et du grand

département dont elle est le chef-lieu. Aux premiers jours,

déjà lointains, sans se préoccuper de l'avenir, les associés se

bornaient à désirer la séance, y assistaient nombreux,

apportant quelque travail, quelque remarque, formulant des

questions qui donnaient lieu à des discusions intéressantes,

à des observations instructives, échangées avec entrain et

humour, les procès- verbaux en font foi.

Alors les Nau.les Bizeul, les Guéraud, les Vandier. les abbé

Rousteau semblaient des maîtres dont les leçons visaient à

développer les goûts nouveaux et à propager, en la faisant con-

naître et apprécier, une science qui plaisait à l'imagination et

ne tendait à rien moins qu'à renouveler l'ancienne méthode

d'écrire l'histoire.

La société contribua éncrgi<|ucniciil à la conservation de

monuments nombreux, de documents de toutes sortes ; et

l'enceinte, pourtant assez vaste consacrée à son exposition

perpétuelle est devenue beaucoup trop étroite. Mlle a vulga-

risé le goût des collections, des travaux historiques, des

fouilles aussi bien dirigées que comprises de lîlain, Saint-

Nazaire , l*ornic, Vertou, les Cléons, Saint-Julien-de-Vou-

vantes, etc.. Ainsi par elle, par les idées qu'elle propage la
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nuil SI sombre recouvrant nos origines, voit jaillir la" lumière

de robscurité" qui nous en dérobait la connaissance môme
élémentaire.

,

MM.deKersabiec.RlancharddeNozay.lebarondeWismes.
Orieux. Pître de Lisle du Dréneuc. L. Maître, Chaillou, etc.,

s'efforcent de renouer la chaîne presque brisée des temps

préhistoriques à la période gallo-romaine, reliant celle-ci aux

données mieux connues, clairement exposées, des époques

mérovingiennes et carlovingiennes.

Les Parenteau, Le Lièvre de la Touche, A. Perthuis-

Laurant, Bastard, Ch. Kiardant. notre dévoué trésorier, et

autres s'attachent à la numismatique et récoltent, c'est le mot,

statères gaulois, monnaies romaines, triens mérovingiens,

pièces féodales, jetons, médailles de tout genre
Les gravures, les estampesnantaises et historiques sont le

lot des Anthime Ménard, des Dobrée, des Louis Petit.

Aux La Borderie, M'" de l'Estourbeillôn. L. Maître, René

Blanchard, aux deux barons de Wismes, à l'abbé Guillotin de

Corson, incombe le soin d'explorer les archives à la recherche

des documents inédits.

L'architecture offre un vaste champ, depuis les premières
cavernes, en passant par les dolmens, les constructions,

romaines, les antiques villas, le lourd roman, l'élégante

ogive, la gracieuse renaissance, puis l'art moderne.

Ce sont encore les tombeaux, les bijoux, la céramique, les

émaux, les étoffes, les tapisseries, les armures, les armes, et

tout ce qui s'y rattache,depuis la petite flèche en silex,jusqu'au
lourd fusil à pierre, modèle 1827 transformé, la serrurerie,

l'horlogerie, la ferronnerie, etc.

L'archéologie, à ses débuts simple passe-temps, agréable
délassement, est devenue la science aux multiples séries, aux

subdivisions infinies, qui embrassent une telle variété, que
ses disciples sont forcés de se restreindre à l'un de ses

chapitres, selon leurs goûts et leurs aptitudes.
Oui ne connnaît les collections de boutons, d'épingles, de

vieilles chaussures etc.. Le Musée des Cléons possède un

crochet de l'époque romaine qui prouve que ce genre de

travail, en honneur chez ii(i> contemporaines, était déjà
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connu et pratiqué sous les Césars. Dans une conférence tenue

au foyer de la Renaissance, M. le baron de Limur offrait

plaisamment à ses auditrices charmées, mais assez incrédules,

l'aiguille de la mère Eve !!....

Sans remonter aussi loin, à beaucoup près, nous avons
entendu M. E. Pied, communiquer de curieuses observations

sur un genre spécial de chaufferette à l'usage des dévotes

frileuses, remédiant ainsi à l'onglée qui atteignait leurs beaux

doigts engourdis par une température peu clémente. Cette

petite boule creuse, ornementée en dehors, remplie de cendres

chaudes en dedans, est, paraît-il, aussi rare que peu connue,

M. G. Blanchard a donné au Bulletin une : Noie .sur un unlil

de potier (jaulois trouvé à Ilerhiijnac.

M. Félix Chaillou, une excellente étude sur Les Bains gallo-

romains des Cléons, avec deux planches, dont l'une reproduit
une de ses superbes mosaïques.
M. le baron G. de Wismes. Vinvcnlaire d'un fourhisseur

nantais au XVIII siècle, des Notes complémentaires sur la Légende
du Dragon de Saint-Méen, les Ordonnances de visites de M" Gilles

de Beauveau..

M. Senot de la Londe. Notes sur l' Histoire de Thouarê.

M. de Boceret, l'intrépide travailleur, qui, malgré sa cécité

complète, sait traiter avec intérêt les fait relatifs à Guérande
et aux Guérandais.

M. le marquis de l'Estourbeillon, auquel vous avez dé-

cerné la médaille d'or triennale, récompense bien méritée,

pour son nobiliaire breton, et surtout pour les Inventaires

des châteaux bretons, dont il a donné au Bulletin celui de la

Maillardière en Vertou.

Pour le Bulletin, nous laissons du pain sur la planche (et

du pain complet) , les Seigneuries- du comté nantais, par M.
le chanoine Guillotin de Corson, qu'il suffît de nommer.
Ne quittons pas le Bulletin sans rendre un juste hommage

au dévouement soutenu avec lequel notre secrétaire général.
M. le baron de Wismes, remplit ses fonctions, ainsi qu'à l'en-

train et à l'exactitude grande c|ui dicte ses procès-verbaux

toujours remarquables.
La mort impitoyable a frappé plusieurs de nos confrères



auxquels nuus devons payer un juste tribut de bonne mémoire.

M. de CoufFon de Kerdellech. l'auteur de Hechcrc/ie.s sur In

vieille chevalerie hrelonne.

M. Gustave Caillé, très dévoué à la Société.

M. labbé CuUerre, qui donna, au Musée de sa ville natale,

une collection des plus remarquables d'objets d'antiquité

brésiliens.

M. Dugast-Matifeux. dont les livres nombreux et les ma-

nuscrits sur la période révolutionnaire forment un des fonds

les plus appréciés de notre belle bibliothèque municipale.

Membre fondateur de la Société, il suivait attentivement ses

travaux, et présida plusieurs séances.

M. A. Perthuis-Laurant, l'amateur de jetons, qui destinait

ses belles séries à notre Musée ; et. dont les intentions for-

melles, malheureusement méconnues, ont abouties à la dis-

persion de ses pièces rares et choisies, réunies avec autant

de persévérance que d'habileté.

M. Ménard, l'habile architecte, aux relations aimables et

faciles.

Pour combler ces vides douloureux, nous pouvons enregis-

trer les noms de nouveaux adhérents, excellentes recrues, au

nombre desquelles nous citerons :

M. Bnant de Laubrière, le doyen probablement des héral-

distes bretons, membre de la Société géologique de France,

ancien vice-président de la Société historique et archéologique
de ChAteau-Thierry, qui collectionne une série d'objets an-

tiques admirablement classés.

M. le commandant Sauret, qui nous guida avec une si

grande urbanité dans la visite du vieux château de Nantes;

et. malgré ses multiples occupations a su nous faire d'excel-

lentes communications chaleureusement applaudies par ses

sympathiques auditeurs.

M. !<• lieutenant-colonel de Courson de la Villeneuve, dont

le père, par ses nombreux travaux a rendu ce vieux nom de

liretagne, synonyme de celui des érudits bénédictins, Lobi-

neau et dom Maurice.

Une bonne fortune nous arrivait au mois d'août I8i)'t. la

démolition de l'ancienne nef de l'église de Saint-Similien. qui
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devait nous permettre d'étudier les constructions successives

de ce temple que la tradition nous représente, avec raison,

comme le premier azile élevé au culte du vrai Dieu, dans la

contrée occupée par la tribu des Xamneles.

Le Conseil de fabricjue et M. le Curé avaient bien voulu

nous prier dès le mois de juin de suivre les travaux, et de noter

les découvertes que renfermait le sous-sol élevé de plus d'un

mètre 8() au-dessus du niveau de la place, et qui renfermait

jusqu'à quatre et même cinq rangs de sépultures superposées
dont nous avons à finir la description, présenter les dessins

et terminer nos observations, déjà, du reste, traitées par
MM. Le Meignen et Maître.

Ces fouilles suivies avec intérêt par plusieurs personnes
eurent un certain retentissement, qui fit venir à Nantes le

R. P. Camille de la Croix, si connu dans le monde savant

par ses beaux travaux de Sansay et du temple Saint-Jean à

Poitiers.

Charmé d'être à si bonne école, nous écoutions respectu-

eusement ses observations autorisées, nous suivions atten-

tivement ses investigations pratiques et nous lui fîmes la

proposition de vouloir bien assister à la séance du ô juin

1894, ce qu'il accepta très volontiers. Les assistants décer-

nèrent, par acclamation, à l'érudit archéologue le titre de

membre honoraire, qui constituait en effet un honneur pour

la Société

Le 21 août le R. P. de la Croix faisait, salle des Arts et

Métiers, rue Menou, une conférence « Sur les sépultures chez les

di/l'crenls peuples el sur les lombes dêcnuverles ;t Sainf-Similieii.

La vaste enceinte était trop étroite pour les nombreux audi-

teurs attirés par la réputation du Conférencier et l'intérêt du

sujet qu'il traitait. Aussi beaucoup demandèrent une seconde

conférence que les circonstances ne permirent pas de donner.

A la séance du T) mars 180.") le R. P. venait de nouveau

prendre place au milieu de nous, et, comme gage de sa sym-
pathie, faisait hommage à la Société de plusieurs de ses

beaux travaux, entre autres d'un superbe album d'une tren-

taine de planches de sa superbe découverte de Sanxay, l'un

des meilKurs ouvrages îissurément de noire' Hibliothèque.



.n —

Notre bibliothèque. Messieurs, parfaitement classée et

admirablement tenue grâce au dévouement persévérant de

M. le B" Gaétan de Wismes que chacun se plaît à reconnaître,

compte aujourd'hui plus de quinze cents volumes, relatifs à

l'archéologie, provenant d'échanges avec les Sociétés fran-

çaises et étrangères, formant une spécialité des plus utiles

comme des plus intéressantes pour les travailleurs. Elle s'est

encore récemment enrichie par vos soins des deux beaux

volumes de la réimpression de la Science du hhison, par

Falliot.

En résumé, Messieurs, pendant ces trois années, la Société,

toujours fidèle à sa haute et noble mission, a enrichi son

Musée des stèles de la porte dite de Saint-Pierre, dont elle

a obtenu la remise du Ministre des Travaux publics, des belles

sépultures de la nef de Saint-Similien, sépultures chrétiennes

mérovingiennes,avec un spécimen des plus marquants, sépul-

tures probablement payennes en plomb. Cet ensemble

important a fait naître l'idée de la création d'un Musée

lapidaire, idée qui fait son chemin et se réalisera espérons-le.

Au mois de mai 1895, la Société, entourée des chefs des

Administrations civile et militaire, célébrait, heureuse et fière,

le cinquantenaire de sa fondation, et vous offrait un souvenir

spécial et durable de cette date mémorable.

Remettant le fauteuil delà Présidence à M. Le Meignen, bien

loin de vous dire adieu. Messieurs et très honorés confrères,

je n'oublie pas qu'il me reste à terminer le rapport sur Saint-

Similien, et l'historique de notre Hôtel-de-Ville. Nous aimons

à rendre hommage à notre aimable successeur. Ses attra-

yantes communications sur Pompei, sa charmante publica-

tion des Noëls, sa remarquable édition d'Alain Bouchart nous

promettent de bons et agréables moments.

Il nie reste à vous remercier, très honorés confrères, de la

cordiale bienveillance avec laquelle vous avez bien voulu

accueillir votre dovcn. Vous avez daigné faire un triste

capitaine du simple mais dévoué soldat, qui s'honorera,

toujours du titre de membre de la Société, à laquelle il doit le

peu de réputation de ses modestes travaux. A elle ma recon-

naissance, à vous. .Messieurs, mes affectueux svmpathies.



ALLOCUTION DE M. LE MEIGNEN

Messieirs.

Mon premier devoir, avant do m'asseoir dans ce fauteuil

présidentiel où votre confiance a voulu me placer pour la

deuxième fois est de vous remercier d'un honneur dont je suis

d'autant plus fier que depuis la fondation de notre société

vous ne l'aviez fait encore à personne.

Je sais bien qu'il ne me convient jruère de m'enorgueillir de

cette trop flatteuse attention. Laissez-moi croire cependant

que le hasard du scrutin n'est pas entièrement la cause de

cette élection.

Vous ne pouviez avoir pour but d'honorer ma personne,

elle est trop modeste pour cela, ni mes (euvres, elles ne sau-

raient être comparées à celles de la plupart de mes collèp^uos.

Vous avez sans doute voulu rendre hommage à Vidcc. et ré-

compenser en moi le zèle avec lequel j'ai tenté de faire pré-

valoir la saine doctrine au sein de la société, et défendu tou-

jours et quand même son honneur et ses intérêts.

C'est aussi pour moi un devoir bien doux de rendre immédia-

tement hommage à Ihomme si digne, si sympathique que je

remplace : à votre vénéré doyen, M. Stephanedela Nicollière-

'l'eijeiro. Par quel concours de circonstances cet archéologue

si distingué a-t-il pu militer 48 années parmi vous avant d'ar-

river à In suprême magistrature de votre compagnie, pour

passer, si j'ose m'exprimer ainsi, ;) l',incicnncli\ \orsc\uc tout

l'imposait depuis longtemps nu citni.r de vos sufl'rages, —je

ne sais et je ne peux voir là qu'une de ces anomalies singu-

lières auxquelles du reste le jeu du suffrage universel nous a

habitués. — Je ne saurais cependant plaindre M. de la Nicol-

lière d'avoir attendu si longtemps une couronne si bien mé-

ritée ; il a en In gloire (\o présider aux fêtes de notre cirKiii.ni-
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lennire. et vous savez quelle joie ça été pour nous de voir ce

vétéran de notre milice être enfin ii Vhonneur après amir été si

longtemps ;) In peine.

Je n'ai point à vous faire l'éloge de M. de la Nicollière.

Vous connaissez ses travaux, vous savez qu'aucun genre ne

lui est étranger, qu'aucune époque ne lui est inconnue! Qu'il

s'agisse de la chn)nique de nos vieux évoques, de la descrip-

tion de nos antiques monuments ou de l'histoire plus récente

des quasi fantastiques prouesses de nos Corsaires nantais,

tout lui est familier. Il a mis le sceau à sa réputation en pré-

sidant avec le soin et le tact que vous savez nos réunions, et

vous regretterez souvent, mes chers collègues, le modeste

savant qui ne laissait aucune question sans réponse et savait

résoudre avec une science aussi aimable que profonde toutes

les difficultés que vous lui proposiez. Heureusement qu'il ne

nous abandonnera pas. qu'il suivra avec le même zèle nos

séances et que nous pourrons continuer à prodiguer pendant
de longues années encore à notre président honoraire les té-

moignages d'estime et de reconnaissance que lui vaudront

ses toujours si intéressantes communications.

Vous m'avez choisi, Messieurs, un état-major délite qui

allégera sans doute beaucoup unfai'deau qui sans lui pèserait

bien lourd sur mes épaules.

Vos suffrages ont élevé à la vice-présidence MM.. René

Blanchard et Léon Maître.

Ce sont, eux aussi, des ouvriers de la première heure et de

rudes ouvriers, vous le savez.

La présence d'un homme comme M. René Blanchard est

non seulement une bonne fortune, pour une société comme la

nôtre, mais une gloire véritable. A maintes reprises, M. Blan-

chard a honoré notre bulletin de commentaires intéressants,

mais ce n'est pas là que vous trouverez ses plus importants
travau.x. .le n'apprend rien à personne en rappelant ici le

liecueil des mlfs ilc Jcin l\ ,") volumes in^**, publiés par la

Société des Hibliophiks Bretons, (euvre merveilleuse dans la-

quelle votre collègue s'est montré le digne continuateur de la

grande école histoi'ique des J^énédictins. Bel exemple de la

vérité du proverbe /..i/mr iniprolms nnini.i rinril. M. Blanchard
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n'est pas élève de l'Ecole des Chartes. Il fit. il est vrai, de

fortes études, mais le Slrugc/le for lire lui avait d'abord créé

des occupations qui semblaient devoir lui laisser peu de temps

pour les grands, les rudes labeurs historiques. Rien ne l'a re-

buté. Il sest initié à tous les mystères de la science paléogra-

phique. . . bientôt les plus vieilles chartes, les manuscrits les

plus hiéroglyphiques n'ont point eu de secrets pour lui. Il a

pu nous donner une œuvre que le meilleur archiviste diplômé

serait heureux d'avoir à son actif et que l'Institut a couronnée

d'une flatteuse médaille.

M. Maître est, lui aussi, un infatigable travailleur. Il ne

laisse passer aucune année sans publier quelques volumes,

fruit de ses laborieuses recherches. Nantes et le département

de la Loire-Inférieure sont devenus pour lui une véritable

patrie et c'est avec le soin le plus pieux qu'il recherche les

moindres fragments qui peuvent servir à l'histoire, c'est-à-dire

à la gloire de notre pays. Merveilleusement placé au centre de

ces archives qui, malgré leurs mutilations, contiennent de

belles pages et de curieux secrets, appelé par ses fonctions à

parcourir notre département, il a su donner un but utile à

toutes les excursions, et de ses recherches sont sorties et sor-

tiront encore de curieuses monographies qui reconstituent

peu à peu la géographie de notre comté nantais. A leur valeur

intrinsèque les (ouvres de M. Maître joignent un autre mérite,

c'est de susciter autour d'elles des discussions passionnées.

Avec elles nous voyons revenir ces beau.K jours d'antan que

seuls ont connus nos plus vieux collègues, et où disputaient

avec une ardeur juvénile les Bizeul. les Nau, les Koulon, les

de VVismes. les Parenteau, belles joutes, Messieurs, où le

choc des opinions faisait luire l'éclair de la vérité et donnait

à nos séances un puissant attrait et une incomparable vitalité.

Ne craignons pas de les voir renaître ces luttes homériques ;

elles sont utiles, nécessaires à l'existence des sociétés. Rien

n'est plus funeste qu'un repos qui n'a pas été mérité par

quelque bataille, et que ces congrès, ces conférences, où cha-

cun plein d'un respect, qui au fond n'est que de rinditVérenci'.

pour l'opinion de son voisin, n'ose émettre aucune contradic-

tion. Dans CCS délices de Capoue les caractères s'amoin-
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drisscnt, les consciences se faussent, les idées disparaissent,

et il ne reste plus que des sociétés d'admiration mutuelle,

véritable plaie de notre époque, que nous ne saurions trop

éviter.

Nos secrétaires j^^énéraux, MM. Christian de Wismes et

Emile de Kervenoaél. ont ftit leurs preuves. Non content du

travail très absorbant du secrétariat, vos collègues nous ont

donné et nous préparent encore dintércssantes communica-

tions. Vous avez applaudi Ihumoristique histoire des voitures

publiques où j'ai pris plaisir à retrouver l'aimable érudition

et la piquante saveur des causeries du baron de Wismes.

votre toujours regretté président.

Le soin de nos archives et de nos livres ne pouvait être en

nu'illeures mains que dans celles de MM. Gaétan de Wismes

et La Peyrade.
Nos secrétaires du comité sont chargés du registre des dé-

libérations du conseil d'administration. Ce document, s'il était

complet, serait un des monuments les plus curieux de nos

archives, puisque les procès-verbaux qui y sont insérés sont

la photographie très exacte de notre vie intime. MM. de Senot

de la Londe et Dortel, dont je connais et apprécie de longue

date le zèle et la bonne volonté, auront à cœur de le tenir

constamment à jour.

Je n'ai rien à dire de M. Riardant. Trésorier perpétuel de

notre compagnie, il apporte à ses fonctions le même soin, le

même tact que son prédécesseur, autre trésorier perpétuel

aussi, feu M. Petit, à la mémoire duquel je suis heureux de

rendre encore une fois un solennel hommage. J'ai bien peur

que M. Kiardant ne laisse rien à faire à M. Pouvreau et que
les fonctions de trésorier-adjoint que vous lui avez confiées

ne soient qu'une sinécure pour notre aimable collègue.

Il me faudrait nommer tout le monde, Messieurs, mais si

je devais donner à chacun les éloges cjui lui appartiennent, je

n'en finirais pas. Permettez-moi cependant de formuler un

regret. Il est un homme parmi nous qui a consacré à la science

archéologique le meilleur de sa vie, qui se prodigue et n'é-

pargne aucun sacrifice pour la faire connaître, qui, par ses

il(''t.(t,.\ 1 rtes dont nous avons touiours eu la priminir, a |mis-
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sartiment contribué à Ihonneur et à l'éclat de notre compn-

gnie : Tous vous lavez nommé, c'est M. Chaillou. Pourquoi
M. Chaillou n'est-il pas en ce moment à la place que j'occupe

et qu'il mérite à tous égards ? Hélas 1 c'est que des préoccupa-
tions cruelles ne laisseraient pas à notre cher collègue la li-

berté d'esprit nécessaire pour administrer notre société et

qu'il a formellement décliné toute candidature. Faisons des

vœux, Messieurs, pour la santé qui donne tant d'inquiétudes

à M. Chaillou, et laissez-moi lui envoj'er en notre nom à tous

l'assurance de notre bien vive et très cordiale sympathie.
Je viens de vous conseiller de ne point éviter ces luttes cour-

toises malgré leur vivacité qui sont souvent la gloire d'une

société.

Rermettez-moi d'ajouter que ce que "vous devez poursuivre

pnsfiionnêmeut, ce mot n'est pas trop fort, c'est la recherche

de la vérité.

L'archéologue est un pionnier. Il déblaie le terrain: c'est

sur ses découvertes que l'historien édifie plus tard ses récits.

Que rien donc dans vos travaux ne puisse égarer plus tard

ceux de vos successeurs qui voudraient mettre en œuvre des

matériaux découverts par vous. Méfiez-vous de tout en ar-

chéologie, des racontars innocents des paysans, des récits in-

téressés des propriétaires, des fausses apparences, des étymo-

logies douteuses, de tout, même de vos yeux. . . . et des mauvais

plaisants.... et prenez bien garde de prendre vos désirs pour
des réalités et d'affirmer avec sécurité ce qui n'est trop souvent

qu'une supposition gratuite. — Le champ des conjectures
vous est ouvert, plus ou moins plausibles donnez-les pour ce

qu'elles valent : n'essayez pas d'en imposer par des airs de

confiance et des décisions présomptueuses, préférez une sage
incertitude à des conjectures hardies

;
n'édifiez pas des s^^s-

tèmes, des théories absolus que le moindre souffle d'un con-

tradicteur dissiperait comme une fumée légère : ni vous, ni la

science archéologique ne gagneraient à cette aventure.

Puis, Messieurs, à côté de cette probité historique dont

vous n'oublirez jamais les principes, ixyc/. fermement le cou-

rage de dire ce c^ue vous pensez, ce que vous savez, point cir

lAchcs complaisances, point de compromissions fâcheuses.
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Pour faire plaisir à celui-ci, pour mériter les faveurs de celui-

là. nallez pas brûler ce que vous adoriez hier. Autant il y a de

mérite à reconnaître, à confesser une erreur, autant il est dé-

plorable de tourner, girouette complaisante, à tous les vents,

surtout à ceux qui doivent faire tomber sur vous, au moins

Tespère-t-on. In rosée bienfaisante des honneurs et des dis-

tinctions.

Que notre grand historien breton, dom Lobineau, soit votre

modèle et à ce propos permettez-moi de vous rappeler un

trait de sa vie que jemprunte à son éloge funèbre, prononcé

par M. de la Borderie en 1886, à Saint-Jacut de la Mer.

Au XVIIF" siècle, la puissante famille des Rohan, non con-

tente de faire remonter sa généalogie aux premiers siècles de

la Bretagne, prétendait se faire rendre à la Cour les honn<^rs

exceptionnels très enviés de princes étrangers, comme descen-

dant d'une maison souveraine ayant régné sur une nation

autre que la nation française et pour asseoir cette prétention,

se disait issue d'un certain Conan Mériadec, prétendu fonda-

teur du royaume armoricain et dont nos vieux légendaires re-

traçaient à l'envi la fabuleuse histoire :

Kn préparant les matériaux de son histoire de Bretagne
Lobineau navait pas eu de peine à constater l'inanité de la

légende et par conséquent de la prétention des Rohan. Il biffa

sans hésiter la fameuse histoire de Conan. On eut beau faire

jouer autour de lui mille intrigues pour l'amener à composi-
tion il se montra intlexible.

" Il y avait alors à Paris une grande dame, — M""" de

Soubise. Saint Simon en a assez parlé, dès lors tout le monde
la connaît. Elle était Rohan de tous les côtés, par son mari,

par elle-même, et Rohan jusqu'aux moelles. Par la constante

et intime faveur du roi, elle était bien plus : elle avait pu faire

son mari prince, se bâtir au milieu de Paris un hôtel, un

palais digne d'une reine ; aussi entendait-elle bien être de race

royale et sortir du plus vieux roi qui eût régné en Gaule,

c'est-à-dire de Conan Mériadec. Quand on lui dit qu'un petit

moine, chassant de l'histoire Conan et sa race, la privait de

cette illustre origine, elle alla en grand courroux porter plainte
au chancelier. « qui dit à Dom Lobineau (|u'il ne lui .iccor-
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derait point de privilègorc pour son histoire. /< nioin.y (/ne

„ ]fme jp Soubi.se n'en fut satisfaite.
»

Le soin de s'aboucher avec Lobineau fut remis par cette

haute et puissante dame à son fils Armand-Gaston de Rohan-

Soubise, évêque de Strasbourg l'un des plus beaux prélats

de France et des plus intelligents. Lobineau comparut donc

devant lui, assisté d'un membre de l'Académie Française,

l'abbé Caumartin. plus tard évèque de Vannes, qui portait

grand intérêt à l'histoire de Bretagne. Après plusieurs confé-

rences sur Conan, l'évèque << comme il avait beaucoup de

capacités, » dit un contemporain, fut obligé de « reconnaître

que c'était une fable.

Mais, l'honneur du nom de Rohan voulant qu'elle fût main-

tenue, il déclara exiger, au nom de sa maison, l'insertion dans

rhistt)ire de Bretagne d'un mémoire où toutes les prétentions

nihane.iques s'étalaient avec tous leurs arguments. Le privilège

était à ce prix.

Lobineau trouva ce mémoire plein de faussetés, il refusa.

Les chefs de la ccmgrégation de Saint-Maur, craignant le

courroux de M°"=de Soubise. le pressaient de céder, les plus

illustres savants de l'ordre, dom Ruinart, le grand Mabillon

lui-même, insistaient dans le môme sens. Bien plus : l'évèque

de Strasbourg, humiliant l'immense orgueil de sa race, vint

en personne " trouver deux ou trois fois le petit moine « pour

conférer avec luy et le prier de ne pas faire cette difficulté ».

Tout fut vain. Lobineau ne recula pas d'une semelle 1
— Et,

chose merveilleuse, il l'emporta.

Sans doute le Chancelier, qui avait été longtemps président

du parlement de Bretagne, ne voulut pas s'engager dans une

sotte querelle contre les Etats et le public de cette province.

Toujours est-il que, sans insérer le mémoire, sans faire

aucuneconcession, Lobineau eut le privilège ".

Mais cette lutte l'avait brisé : le 9 janvier 1725, dans une

lettre écrite à Mellier, maire de Nantes, il exhalait ses plaintes

en ces-termes : u Je suis dans la résolution de prendre congé

de Lutèce pour me retirer en quelque coin de la Bretagne et

y planter des choux... Peut-être l'ouvrage de la terre me sera-

t-il moins ingrat que tous ceux dont j'ai enrichi le public, dont
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je n ai retire que méconnaissance, lassitude, épuisement et

vieillesse .... o Peu de jours après, il se retirait en eifet à

l'abbaye de Saint-Jacut où il ne tardait pas à mourir en dis-

grâce, presque oublié.

Ah ! que son sort eut été difterent, si plus souple, plus

docile il avait souscrit comme le lit plus tard dom Morice,

aux exigences de M"*" de Soubise. . Les honneurs, les béné-

fices, la gloire eurent remplacé, pour notre grand historien

breton, les mille vexations qu'accumulèrent contre lui la

haine implacable et la vanité puérile de l'orgueilleuse famille

des Rohan.

Tel est l'exemple que j'ose vous proposer, Messieurs, n'ayez

dans vos (euvres. comme Lobineau. qu'un unique souci, un

attachement scrupuleux à la vérité !. . . Faites bien et laissez

dire?... Que si au premier moment vous surrexcitez les

colères, si l'on vous traîne aux gémonies, n'en ayez cure

Le vrai se fera jour, et l'on finira par vous rendre justice.. ..

Si j'aime à rappeler sans cesse la mémoire de Dom T^obi-

neau, de ce vaillant Breton, de ce grand serviteur de la

Bretagne, comme l'appelle M. de la Borderie, c'est d'une part

qu'il me plaît d'abriter ma faiblesse sous son ombre puis-

sante et puis aussi que je crois obéir à un pieux devoir en le

citant comme un modèle de science, de critique, d'honnêteté

historique et de courage, vl'aime à vanter d'autant plus haut

ces grandes qualités qu'une école contemporaine cherche à

diminuer son prestige, à amoindrir son autorité.

On ne peut lui pardonner d'avoir enfin apporté la vraie

lumière dans l'histoire de nos origines bretonnes, et fait

disparaître le brouillard poétique, mais erroné de nos vieux

légendaires. On lui fait un crime d'avoir ajouté peu de foi à

ces prétendues traditions orales, si dangereuses pour la vérité

historique, si enclines à propager les erreurs et les exagéra-
tions, si faciles à favoriser les vanités de clocher. On ne lui

pardonne pas d'avoir fait passer au crible d'une sévère cri-

tique les légendes, même celles des vieux bréviaires, et pensé

que des écrits faits au XV' siècle, à une époque où selon le

dire d'un homme bien peu suspect, dom Guéranger " les

bréviaires étaient à la merci du premier copiste ou du premier
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imprimeur à qui il plaisait dy insûrer ce que bon lui sem-

blait  que de pareils écrits, dis-je, ne pouvaienî. être consi-

dérés comme une preuve bien concluante de faits passés au

\'' ou au 1\'' siècle.

Hélas oui 1 Messieurs, rejetant les travaux et la méthode

de cette merveilleuse école des Bollandistes et des Bénédic-

tins où les Sirmond. les Mabillon et tant d'autres nous ont

appris les règles de la critique historique, des novateurs dan-

gereux essaient de nous ramener plus de deux siècles en

arrière et de remettre en honneur les fables qui cachaient

nos origines, et ils se font gloire de cette triste reculade sans

s'apercevoir, les imprudents, qu'ils nous rendent la risée de

l'Europe savante et que les Allemands ont pu dire dédai-

gneusement que la science historique, au moins la science

historique religieuse était morte en France !

Non, Messieurs, la science historique n'est pas morte : nous

avons encore, Dieu merci, de dignes continuateurs des Béné-

dictins de Saint-Maur. Et quand je ne citerais que l'abbé Du-

chesne et notre confrère Arthur de La Borderie, deux gloires

Bretonnes, j'en aurais assez dit pour prouver que l'Allemagne

a menti, en nous jetant à la face sa malveillante accusation.

A l'teuvre donc, Messieurs. Mon aimable prédécesseur a

bien voulu nous laisser quelque chose à faire et tout à l'heure

il nous disait que nous avions sur la planche duyj/j/'/i complcl,.

Je crois en effet qu'il ne manque jamais rien aux «euvres

magistrales de M. l'abbé Cxuillotin de Corson, et ma prési-

dence ne pouvait s'ouvrir sous de meilleurs auspices que l'an-

nonce de son beau travail sur les Grandes Seif/neiiries de lirc-

iiKjnc. C'est un don magnifique- de joyeux avènement que
nous fait notre vénéré collègue. Plaise au Ciel que son exemple
soit suivi par d'autres travailleurs 1 C'est le vceu le meilleur

que je puisse former pour l'honneur et la prospérité de notre

Société
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Lfi preynier monastère de Déas et sa topographie

Il existe peu de localités dont le dossier historique renferme

un diplôme impérial de Tépoque carolingienne'. Saint-Phil-

bert deGrandlieu a cette bonne fortune, depuis la concession

g-racieuse que Louis le Débonnaire fit aux religieux de l'ab-

baye de Noirmoûtier, au moment où ils cherchaient un re-

fuge contre les irruptions des pirates. Gel acte, daté de 819,

' In nomine Domini Dei el Salvaloris nostri Ihesu Christi. HLudovvi-

cus, divina oïdinante providentia, imperator auguslus.

Notnm sit omnium fidelium nostrorum prcsentiiim scilicet et futuro-

rum sagacilali qualilcr vir vcncrabilis Arnulfus abba ex monasterio

S, Filiberli, quod est situm in insula qua- dicitur Aeri, propler incur-

sioncs barbarorum qui freqiienler ipsuiii monasteriuni depopulantur,

foras in pago qui dicitur Erbadeliicus, in loco cujusvocabulum est Deas,

per noslrum consensum atquc adjutorium, novum monasterium Jt'difi-

casse et ob commoditatcm ejusdem monasterii et congrcgationis ibidem

«legenlis, ex fluvio qui dicitur Bedoniam aquam ibi velle perducere, ob-

.sccrans clementiam Excellcntiiu nostra' ul transitum ei per viam regiam

qiiarn stratam sive calciatam dicunt, eidem aqu;t concederemus,

(lualiler ad prcdiclum monasleriuni, iiostris et fuhnis temporibus.

absque alicujus iinpedimcnio veiiire potuisset ; et in codcm loco vellc

ponlom faccrc ul transeunlibus nihil impedimcntum esset. Cujus

pclilioiii, (juia justa et pricdicto monasterio ulilis esse vidcbalur,

adsciisuiu pra'buimus cl licentiaui aquieductum per prajdictam •ilralani
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nous apprend plusieurs laits intéressants : la ville actuelle de

Saint-Philbert se nommait alors Déas
;
elle n'avait pas de qua-

lificatif plus pompeux que celui de lieu locus; ce n'était même

pas un bourg; le monastère, bâti par l'abbé Arnoulf, était une

création nouvelle qu'il voulait achever avec l'aide du souve-

rain, et une voie romaine permettait d'y accéder. En exami-

nant comment l'abbé usa de la permission qui lui (ut accor-

dée, nous aurons quelques détails précieux sur la topogra-

phie de Déas, et nous arriverons à nous persuader qu'il n'y

avait pas là de centre religieux ou populeux. Un auteur con-

temporain que nous aurons plus d'une occasion de citer, et

qui connaissait l'abbé Arnoulf, ne fait pas la moindre allusion

à un établissement antérieur; il nous le représente comme
l'architecte de l'église en forme de croix qui reçut la commu-
nauté en 836.

Les règles administratives voulaient déjà que le pouvoir

central fût saisi de toutes les questions qui se rattachaient à

la police de la grande voirie, aux chemins, aux cours d'eau, et

aux fondations religieuses, ce qui fait remonter bien haut les

premiers abus de centralisation. L'abbé Arnoulf ne put s'é-

tablir à Déas qu'en sollicitant l'autorisation de Louis le Dé-

bonnaire qui s'empressa de lui répondre favorablement, en

esse tantum ut pons desuper falis fieret qui transeuntibus nihil obessel.

concessimus ».

Idcircû piMcipimus atque jubemus ut nullus quilibet, noslris nec

fuluris temporibus, aliquod obstaculum ant impedimenluin vel calum-

niam rectoribus priudicti monasterii de pr;L-dicto aqua-ducto fact'ie aut

ingerere prœsuinat, sed absque ullius infestatione hoc quod nos con-

cessimus ratum et stabile omni tempore permaneat. Et ut ha.'C nostra

jussio omni tempore stabilis et inconvulsa permaneat, de anulo nostro

subter jussimus sigillari.

Mgo Duiaudus, diaconus ad vicem llelisachar recognovi et subscripsi.

iJala XVII kalcndas .Vprili.s anno Christo propilio, VI iiiipcrii domiui

lll.udouici pii.ssinii, augusli ; indiclioiic \1I*. \cluni Aquis Giani

palalio. In Dei nomine l'eliciler. Amen*.

ArchiTes de Saone-et-Loire II. 177 n» 1). Cet acte a été puljjié pai-CluIflc
l'y.

i>. lui, Juenin. p. 70, Doni Bouquet, t. VI, p. 516.

5
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ajoutant quelques laveurs que nousne couuaissous pas(peuL-

(Hre des droits de péage à percevoir à sou profit), et, quand

il voulut fortifier le monastère en l'entourant d"un fossé, il

fut obligé de recourir encore au souverain, parce qu'il em-

pruntait Teau de la Boulogne, rivière navigable, et qu'il cou-

pait une route appelée chaussée royale, an véritable ctiemin

empierré et entretenu. On voit que le diplôme carolingien

est intéressant à plus d'un point de vue.

Il nous révèle d'abord comment le droit administratif était

appliqué jusqu'aux extrémités de l'Empire, puis il nous montre

la sollicitude du pouvoir central à l'égard des voies de com-

munication. L'Empereur veut .bien qu'on coupe une chaussée,

mais il recommande de bâtir un pont, pour que les voyageurs

n'éprouvent pas de retard. J'en conclus que Déas était tra-

versée au moins par une voie romaine de premier ordre, car

on ne s'expliquerait pas l'intervention de l'autorité centrale

pour un chemin ordinaire.

L'aqueduc a besoin d'explications pour être compris, il n'est

pas pris ici dans le sens restreint d'une simple dérivation en

forme «le canal fermé, creusé pour les besoins de l'alimen-

tation de la communauté. Le monastère était bâti sur le bord

de la Boulogne, il ne manquait pas d'eau et n'avait pas besoin

de conduites pour le i-approcher de la rivière.

Labbédemandait toute autre chose.Son but étaitde creuser,

tout autour de l'emplacement à lui concédé, un fossé assez

profond pour que l'eau de la Boulogne pût y circuler de telle

façon (|ue les moines fussent dans ane sorte de camp re-

tranclié, protégé parce qu'on appelle une rfoîR'e en Bretagne'.

Munie de son enceinte, la petite localité de Déas servira de

modèle à toutes les résidetices féodales qui s'érigeront en

cliàtellenies sous les Capétiens, à la Benâte, à Machecoul, à

Machecoul. à Prigny et ailleurs; alors, elle invoquera son an-

tériorité et prendra le titre de ville comme tous les chefs-

*
Klle a plus de G moires de largeur dans les endroits où elle est con-

servée près df la j:are.
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lieux de grandes seigneuries. La noblesse de Saint-Philberl

n'est pas d'hier, elle remonte à l'enceinte creusée en 819 avec

la permission de Louis le Débonnaire, elle peut donc, mieux

que toute autre, se défendre du soupçon d'usurpation. Les faits

et les titres sont toujours là pour justifier son titre de ville.

Dans tous les vieux actes, le rédacteur ne se sert jamais

du terme de bourg, il croirait manquer à tous les égards dus

au prieur qui l'habitait et qui y régnait en souverain. Saint-

Philbert était une sorte de petite principaulé ecclésiastique.

Lisez plutôtlanoticedu prieuréenvoyée au Roi au XVI« siècle.

M Le prioré de Saint-Philbert de Grandlieu est basty dans la

ville duditSaint-Philbertfqui estclose), de troys corps de logis

environnés de fossés pleins d'eau et de fortes murailles'. »

Du côté du nord, la Boulogne constituait une défense qu'on

prolongea en ouvrant une tranchée très large eu forme de

demi-cercle qui, arrivé au quartier du ponceau de la Papine,

rencontra la voie romaine en question. Ce ponceau est établi

sur une route très ancienne qui devait être la principale sortie

deDéas, la route par laquelle arriveront les religieux, en 836,

en venant de Paulx, celle qu'on suivait pour aller à Saint-

Lumine, à Saint-Symphorien et à Machecoul*.

L'emplacement de la nouvelle église était traversé par cette

douve qui, en faisant un détour brusque, remontait vers le

nord pour rejoindre le ruisseau de la Papine. Dans ce par-

cours, elle devait couper une roule, celle de Saint-Philbert à

Saint Colombin, qui n'est pas nouvelle non plus.

Pour compléter le tableau de l'aspect primitif de Déas, il

est nécessaire que j'insiste sur les moyens de communication

dont disposait cette localité. En jetant les yeux sur la carie,

il paraît évident qu'elle était située au point de rencontre de

plusieurs routes venant du sud et du sud-ouest, et à l'endroit

oii les eaux de la Boulogne et du lac de Grandlieu couvraient

* Manuscrit latin. 1709-2. pp. 99-103 (Ribl. Nationale . Le recueil n'est pas

daté, mais l'orthographe annonce bien une pièce rédigée au XVI* siècle.

* Ibidem lit sicprn.
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le moins de surface dans les lemps d'inondation. La route

pavée dont parle Louis le Débonnaire se décomposait, à sa

sortie de Déas, en plusieurs branches qui conduisaient :

l'une à la station romaine de Saint-Lumine
;
l'autre à Maclie-

coul par Saint-Symphorien, car Machecoul est une vieille sta-

tion romaine et mérovingienne ;
la troisième à Beauvoir par

PaulxS la Varenne et l'Ampan, c'est la route que suivront les

religieux de Noirmoûtier lorsqu'ils quitteront leur île ; une

quatrième branche devait se diriger de Déas vers le sud. car

il est souvent question dans les titres du moyen-âge des

chemins conduisant de Saint-Lumine à la Bénate et de Saint-

Philbertau Val de Morière, vieux prieuré de Fontevrault.

Après avoir traversé Déas, la voie principale franchissait

la Boulogne à l'endroit oii l'on a établi un pont de pierre en

remplacement d'un pont de bois ou d'un gué avec chaussées

d'accès sur les deux rives, afin de conserver la circulation

même en temps d'inondation-. Du moment qu'il est avéré

que la localité était desservie par une voie romaine et qu'elle

était le siège d'une abbaye, nous sommes obligés d'admettre

que le tracé ne s'éloignait pas de l'embouchure de la Bou-

logne et de la demeure des religieux.

La convergence de toutes les routes vers Déas implique

l'existence d'un pont ou d'un bac, au lieu môme où la ville

s'est développée, absolument comme au Pont-Saint-Martin et

à Pont-Château''.

Au surplus, il existe, sur la rive droite, des jalons indi-

I M. Cormerais. qui l'a vue avant son redressement, affirme que le

chemin de Paulx était très large et droit.
'

l"!n 180!J, on refit un pont de bois pour en remplacpr un autre très vieux

ot pourri : (l)ossier du chemin de grande co:.':munication, n" O.t, Arch. dép.,
série S). Krmentaire indique qu'il existait un pont en 836, dans la relation-

suivante ; « Qua- cum ad po)iteniq\i\ ad monaslerium venientibus super flu-

vium liedoniam Iransitum pnebet ». [De translationibus et iniraculis S. Fili-

htrti. lib. 1, 5j LXX. »

* Au XV* siècle, les près de la Ketelandière, au-dessus du marais Puant,
.sont débornés |»ar la Boulogne et le pont de Saint-Philbert. Aveu de 1445
(.Vrch. dép., \\, sén.'cliaussée de Nante.s. liasse de Saiiil-Philbert).
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cateurs qui nous montrent le prolongement rie la voie de

Louis le Débonnaire vers le nord. Depuis des siècles, le

moulin, voisin de la sortie de la ville, s'appelle le moulin de

la chaussée, et le chemin qui va rejoindre la route nationale à

Tournebride, se nomme dans les titres « le r/raiid chemin

qui conduit de la ville de Saint-Philbert au grand moulin de

Monceaux' ».

Le pont établi sur l'Ognon de toute antiquité est lui-même

une révélation de l'état de la voirie au VI' siècle. L'œuvre de

saint Martin de Vertou, le grand bâtisseur de ponts, n'aurait

pas eu de raison d'être, si cet apôtre n'avait pas été témoin

d'une circulation active dans la direction de Déas. Il paraît

donc démontré qu'au nord de la Boulogne^ la voie impériale,

pour montervers les ponts de Nantes, se dédoublait en deux

branches dont l'une passait par Passay, l'autre suivait le

sommet qui forme la ligne de partage des eaux du lac, et

gagnait le château des Huguetières et la chapelle des Ombres
oii elle rejoignait la grande route de Nantes au Pont-James-.

Quand on a restauré le chemin de Saint-Philbert à Saint-

Golombin, on a rencontré des empierrements qui prouvent

que depuis longtemps la circulation était non moins facile

dans cette direction. Le tracé ancien était rectiligne et ne fai-

sait pas de détour brusque pour rejoindre la rivière, comme
on pourrait le croire d'après certains indices trompeurs. Les

pilotis qui se voient dans la Boulogne, en face du village de la

Grève, sont les derniers vestiges d'une pêcherie qui est si-

gnalée ainsi dans les titres: « les eauxet pescheries de la

Boulogne appellées les eaux du pont de Viais avecques leurs

ponts, dévaloux et pourchas^ ».

Je reconnais cependant qu'il y a eu des tentatives de pas-

' Aveu du ténement de laGrève eu ir>07 lArch. tlép., K 497'!.

' Le» démolitions et les tombes d^- la chapolle des Ombres ont donm^ des

briques romaines (liuUetin de la Société archi^olO(iique, 1870. p, 98).

' Aren de la terre du Monceaux de 1[>80. (Arch. dép. !; 497) M. Orieux

agent-voyer, sitjnale ces pieux. (Société acad'!m ique de Nantes, Annales da

ifiC'l.y 44 j.
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sage du côté de la Guilière, mais je les crois plus récentes

que les levées voisines de Déas, bien que le quartier de la

Grève porte le nom antique et latin de Viais (Viœ). Il y a une

route qui semble indiquer qu'on a tenté, tout au moins dans

la belle saison, d'utiliser le gué naturel ou artificiel qui existe

en cet endroit, pour éviter l'encombrement qui devait se pro-

duire à Déas les jours de marché*.

Dras et ses villas gallo-romaines.

il paraîtra étonnant qu'une localité, portant un nom an-

tique comme Déas, {vocabiilum antiquiinif, desservie par de

nombreux chemins, ne renferme pas de traces d'un établis-

sement romain de quelque importance, que jamais les fouilles

n'aient révélé aucune substruction remontant aux premiers

siècles de notre ère. Nous devrions tout au moins apercevoir

les ruines d'une mansioji, c'est-à-dire d'un groupe d'hôtel-

leries, comme il en existait le long des grandes voies, surtout

à leurs points de croisement, car la circulation devait amener

beaucoup de voyageurs au carrefour de Déas. Je ne vois pas

de place. dans ce bas-fond, plat, humide, environné de marais,

pour y étaler les constructions de plaisance ou de rapport

telles que les Romains les aimaient. .

Si M. Bizeul a réellement vu des briques ayant le cachetde

!n fabrication romaine, comme il ledit, ce ne peut être que

dans la partie suburbaine vers le cimetière actuel, ou le

mamelon voisin. Le petit monticule qui sert aux inhumations

depuis plusieurs siècles, près du presbytère, est le seul en-

droit qui ait fait naître des suppositions, parce qu'en creusant

les tombes, le fossoyeur a découvert, à 1 m. 50 de profon-

• M. Giraudst du Port Hossinot a reconnu dan.s ses prairies de la Guitière

la trace de deux chaussée» : l'une allant vers le Verger, l'autre vers l'ouest.

' Krm^ntaire: De translationihus et miracu{is S. Filiberti (Chifflet, p. 87).
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et d'autres vestiges qui lui ont laissé l'impression de débris

de fourneaux. Il serait possible que cet emplacement ait été

occupé par une forge ou un atelier analogue, les forgerons

sont de tous les temps. Dans les alentours du monastère, en

déblayant les terres d'apport, on n'a pas aperçu la moin-

dre trace de cimetière païen, ni d'urnes funéraires ('); les osse-

ments se présentaient quelquefois dans des tombeaux creusés

dans du calcaire, ou environnés de murettes en maçonnerie or-

dinaire. J"ai, de plus, à invoquer le témoignage des yeux clair-

voyants d'un ancien maire, M. Cormerais, qui, pendant plus

de 40 ans, a présidé à toutes les transformations de sa ville

et n'a pas aperçu, m'a-(-il dit, de débris dignes de remarque.

Nous devons croire cependant que le terrain du cimetière

n'est pas un lieu ordinaire et sans histoire, car l'imagination

populaire lui a fabriqué une légende. On raconte que les

anciens y ont vu un édifice qui était la première église pa-

roissiale du pays. Les religieux auraient eu leur église; et

les habitants auraient eu aussi la leur. A priori et sans

examen, il paraîtra douteux que la légende ne soit pas une

fable, car, dans de semblables conditions, les religieux s'en-

tendent toujours avec la population pour lui réserver une

place dans leur édifice afin d'éviter tout partage de dîmes.

Voyons d'ailleurs le procès-verbal de visite de la paroisse de

1689, nous serons bien renseignés. Ce registre fait mention

dans le cimetière d'un édifice qu'il appelle la chapelle dii

Chaffaiit.

" Kntrés en icelle, avons veu qu'elle est composée d'un

chœur et d'une nef, qui parroissent avoir été consacrés, dont

les murailles sont fort hautes et anciennes, mais encore

boimes; que toutte la cherpante est fort vieille, mais qu'elle

est encore passable et point lambrissée, que toute la place

'

J'ai trouvé, sous les fondt^ments d'un autel du XVlI'sièclf, une auge de

calcaire très dur qu'on avait employée comme remplissapp et la propriétair»»
tin pri«'uré en a vu tirer quelques autres de son jnrdin.
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n'est pas carrelée, que les deux portes sont fort vieilles et

sont de nulle valeur.

•> Que le dit chœur a 10 pieds de large et douze de long-,

que le grand autel, qui est dedans, ne paroit point avoir esté

consacré et qu'il n'a pour toute parure qu'une image en bosse

de la sainte Vierge et d'un saint Maudé. »

•> Qu'au dessous dudit autel, en la muraille, il y a un tom-

beau élevé du costé de l'Evangile avec les restes d'une statue

de pierre qui estoit couchée autour duquel sont des escussons

en sculture portans un lion couronné montant. »

« Avons aussy veu que ladite ne!' est large de 25 pieds et

longue de cent pieds ou environ, qu'il y a dedans quatre

autels non consacrés

et au joignant des murs d'icelle par le dehors les vestiges

d'une maison'. »

Les quatre chapellenies qui y étaient desservies étaient à In

présentation des seigneurs du Ghafîaut. Voilà un détail qui

nous fait presfTentirl'origine de l'édifice : nous sommes en face

d'une fondation pieuçe de l'un des puissants propriétaires de

la paroisse.

« Le lieu noble du Pcsle du Ghaffaut consistant en deux

corps de logis à présent tombés par terre par caducité, lesquels

sont joignant la chapelle, dit-on en 1716, qui est dans le

grand simetière de Saint-Philbert, laquelle chapelle avec le

dit simetière sont des fondations des seigneurs de Monceau

et du Ghaffaut*. »

Ainsi, d'après les citations précédentes, il paraît avéré que
la chapelle actuelle des Jamonnières est une vieille propriété

de famille qui m été réédifiée sur un plan restreint dans

l'emplacement d'une autre plus vaste d-jstinée à perpétuer le

souvenir dune donation consentie par les seigneurs du

ChalTahl en faveur des paroissiens. Geux-ci, ne pouvant

' Lirre ilea risites pastorales du climnl de liet:-, pp. IG'2, 16:!, i Arcli. dép. G'.
' Déclaration du seifjnenr de la Moriciere et du Cliaffanlt Aicli. dép. 1!.

•énéch. (le Nantes, liasse de Saint-Pliilbert).



plus inhumer dans le périmètre trop restreint de la place de

l'église, avaient sollicité un abandon de terrain près le

logis du Ghaffaut. En pesant les termes de la description ci-

dessus, on présume que la fondation pourait remonter au

XIII" siècle'.

La population de la rive méridionale du lac, dès les premiers

siècles de notre ère, était agglomérée de la mêine façon

qu'aujourd'hui ; elle était groupée par villas agricoles qui

ont siibsisté^au moins jusqu'au X* siècle dans les cantons

les plus plantureux et les plus pittoresques. Quand Ermen-

taire nous racontera les prodiges accomplis, au IX" siècle,

par la présence du tombeau de saint Filibert, il citera deux

villas d'où partirent deux pèlerins. « La villa de Bogiiio est à

une petite distance du monastère. Une femme en sortit pour

demander la grâce de marcher- ». Il en cite encore une

autre dont il ne connaît pas le nom, mais les détails de son

récit sont tels que nous y reconnaissons les établissements

luxueux que les Gallo-Romains fondaient partout sur leur

route. Le feu éclata un jour dans cette somptueuse demeure,

dit-il, et faillit tout embrasera Les flammes s'arrêtèrent

seulement de\ant un morceau du brancard de saint Filibert

que le propriétaire avait emporté comme une relique et avait

suspendu à ?/«(" co/o?i?2e. Ce dernier mot nous en dit assez

pour que nous nous représentions l'architecture de la cons-

truction.

Une habitation simplement agricole n'est pas décorée de

colonnes. Quand nous avons la certitude que l'architecte

en avait mis une, nous pouvons en induire que le plan

comportait un atrium, une galerie, un péristyle on un

• Dans le circuit de la ville, envoyait plusieurs ii(Uels ou hébergements

avec vastes dépendances : l'Espiardirre, le Soiichay et le Temule, qui

embrassait tout un groupe de maisons. (Arch. départ. Série B. Liasse de

Saint-Fliilbertj. LaPapine qui est un peu plus loin, était aussi un gros logis.

* « Villa Hopinno qUv; parvo a monasterio st?par;itur .spatin i;- LXXIX).
C'est le port hossino actuel.

*" Villa quîcdam non nimia monasterio distans longitudine» (S XLI.Iôû/em).



portiquo. peut-être le tout ensemble, et alors rimngination

reconstitue dans son entier la physionomie des splendides

salles 011 les anciens étalèrent leur luxe jusqu'au temps de

Charles le Chauve'.Toutes ces riches villas seront renversées

et, leurs débris serviront à réparer les édifices civils et reli-

gieux après l'an Mille. Nous les retrouverons en étudiant les

restaurations de l'église carolingienne.

Pour nous faire une juste idée de ce qu'était Déas en 819,

il est bon de définir exactement le terme de locus qui lui est

appliqué par son premier historien? Etait-ce un bourg, un

petit village ou une solitude ? Une monnaie, qui était conser-

vée dans la collection angevine de Grille, porte la légende

Deas vico, il est vrai, mais nous ignorons sa provenance; et il

serait possible qu'une §.utre localité ait porté le nom de Déas*.

S'il fallait s'en rapportera ce tiers de sou d'or, Déas aurait

été un bourg (viens) au VII« ou au VIII» siècle. Comment con-

cilier ce qualificatif avec celui qu'emploie Ermentaire^? Il est

remarquable, dans sa relation du voyage des reliques, qu'il ap-

plique des termes difîérents aux localités que traversaient les

fuyards. La première station de l'Ampan qui renferme une

église est un viens, c'est-à-dire un bourg, tandis que Paulx et

Varenne, qui n'en ont pas, sont désignées par la modeste

appellation de loeus qui signifie quelque chose comme un

relais, une station infime sur une route. Quand le narrateur

entre à Déas, il se sert encore du terme de lieu (loeus) et se

borne à nous dire que l'expression de Déas est un vieux mot*.

* " Est villa qusedam non nimia a monastTio distans longitudine :quam
cvim succenJere ignis cmpisset et hue, illucque diffunderetur incendium,
ventum est ad quaindam mansiunculam in qua aliquid de ipso liabebalur

ligno. Sed cum pars ipsiiis œdicule combustaesset, continno nt ad columnam
in quà nppensum erat. flnmma vorax pervenit, totum incendium obtor-

puit » (p. lO:;. Ibidem].
» L^on Maître, Le lac de Grandlieu. V. page 72.

' Ermentaii-p ne cite pas un lieu sans parler de son église. Vous lirez par

exemple : t Madernas cum ecclesiis, Apciacum cum duabus ecclesiis. » Chifflet,

ibidem, p. v!07.

•
<< Cum corpus beatissimi Kiliberti illum in locum transferretur qui

antiquo rocabuln Deas nuncupatur •» (Ibidem, p. 87)
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Ue ce que nous assistons à la naissance de la ville, il ne

s'ensuit pas que la paroisse ne soit pas antérieure. Qui nousdit

que les fidèles, ne se réunissaient pas dans un autre édifice

érigé dans l'un des gros villages des alentours ? Bien des

centres religieux ont été déplacés dans le cours des âges par

suite des événements. Depuis que nous connaissons mieux

le zèle qu'a déployé l'abbé de Vertou, saint Martin, dans la .

grande œuvre de civilisation qu'il avait entreprise au milieu

des populations riveraines du bassin de Grandlieu, nous

avons des motifs sérieux de croire que la paroisse de Saint-

Fhilbert-de-Grandlieu n'est pas moins vieille que celles de

Vue, de Gheix, de Rouans, du Pont-Saint-Martin. Il n'est pas

possible que cet apôtre n'ait pas parcouru le territoire com-

pris entre laBoulogne etla forêt de Machecoul,et n'ait pas jeté,

quelque part, dans un village hospitalier, les fondements

d'une cella chrétienne qui n'avait pas disparu au IX.* siècle.

Les religieux de Saint-Philbert de Noirmoûlier, ses succes-

seurs, ont été témoins de la vénération qu'inspirait le sou-

venir du passage de l'abbé de Vertou sur leurs domaines, ils

ont embrassé son culte avec ferveur à tel point que dans

leur troisième établissement de Saint-Philbert de Tournus,

en Bourgogne, ils continuaient de célébrer sa fête en récitant

un office de seize leçons*.

II.

L'arrivée des reliques au IX' siècle, leur reno7mnée, et substi-

tution du nom de Saint-Philbert à celiii de Déas.

Déas n'a pas seulement l'avantage de posséder un par-

chemin authentique signé du fils de Gharlemagne ;
cette pe-

tite ville privilégiée a encore le rare bonheur d'avoir un

' Brdtiaire de Tournus. Voir Juenin : Ilist de l'abbaye de la ville de

TournuSy p. 42. Saint Viial et saint Martin de Vertou, dit le môme auteur,

aont patrons d'une chapelle de l'église de l'abbaye, pp. 42 et 44.
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chroniqueur du IX» siècle, qui l'a visitée et qui nous a laissé

le récit minutieux de ce qui s'est passé sous ses yeux.

Ermentaire, c'est le nom de ce narrateur, était un religieux de

l'abbaye de Noirmoûtier qui faisait partie de la troupe émi-

grante ; il a reçu de son abbé la mission d'écrire la relation

des miracles qui s'accomplissaient dans le cours du voyage

et qui se renouvelèrent autour du tombeau lorsqu'il fut dé-

posé dans sa seconde station. Nous ne pouvons donc pas

souhaiter d'historien mieux informé. De plus, Ermentaire

n'était pas un esprit vulgaire car il est arrivé à la dignité

suprême d'abbé de la communauté. Ce n'est pas de sou

propre mouvement qu'il a pris la plume, il a été investi d'une

mission officielle par l'abbé Hilbod, et, pour mieux la remplir,

il s'est mêlé au cortège chargé d'accompagner le corps de

saint Filibert. Il s'ensuit que sa narration a un parfum, de

sincérité et de vérité qui saisit le lecteur'.

Suivons pas à pas la description du voyage de Noirmoiilier

à Déas, telle que nous l'a léguée Ermentaire, nous aurons

une impression beaucoup plus vive des événements qui

marquèrent chacune des stations. Le 7 juin 836, nous dit-il,

le corps du saint fut exhumé, placé sur un bateau et dirigé

sur le port de la Fourche. Là, les prêtres, les lévites et les

moines le chargèrent sur leurs épaules et le conduisirent à

VAmpan où ils le placèrent da7is iéglise'^. Aussitôt le peuple

' « Ililbodo abbate cujus jussu, ego omnium suorum infimus monacho-

rum, haec narrandu suscepi. » {De translationibiis et miraculis sancti

Filiberli, S 1.) Le texte d'IOrmentaire a été pulilié trois l'ois : 1° par Chifflet.

Histoire de Vahbaye 7-oija/e de la rillede Toiirnus, Dijon, 1604, un vol. in-l".

2«Par iuenin : Nouvelle histoire de ï'oMrwîcs.pji. 51-78, Dijon, 1733,1 vol. in-'»».

3» Par lesBollandistes: Acta S. S. mense Auguste, XX» die, iv, pp. 81-95, 17:;0.

' « Suflosso ifîitur septimo die junii mensis sepultur.ie loco, cum ipso

venerabili tumulo elev.itur cum laudilius sanctissimum lorpus, ponitur

in navi, circio fiante, cursu citissimo fertur ;id portuni qui Furcœ vocatur.

Inde vero sacerdotum, levitarum simul ac raonachorum humeris elatum, ad

Ampennum suam defcrtur villam atque in ecclesia collocatur. Intérim

fit populi concuriuï non modicus, gaudent omnos vel scalam quà vehebatur,

seu etiam linteum que tegebatur, se posse contingere. • {De translationibus

et mirdculis S. Filiberti.Wbro primo. S M
'

Ampennum est devenu Peautoir.
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arrive en foule et chacun s'empresse d'approcher pour tou-

cher le brancard ou le drap qui le recouvre, avec la convic-

tion que les malades obtiendront leur guérison par les mé-

rites de saint Filibert. On verra par plus d'un exemple que

leur espérance n'était pas vaine.

Un serviteur de l'abbaye qui était amaigri par la fièvre

quarte depuis dix-huit mois vint se prosterner en prières

devant le sarcophage et se releva guéri'.

Une jeune fille du nom d'Aigrada, qui était paralysée du côté

droit, s'approcha ainsi qu'une enfant de 5 ans qui était inca-

pable de marcher, et toutes deux s'en retournèrent guéries'.

Le lendemain, on vit un aveugle nommé Baudrad, qui,

sortant de la multitude des pèlerins accourus dans l'église, et

se jetant aux pieds du saint, fit tout haut une fervente prière

après laquelle il s'écria qu'il avait recouvré la vue. C'était un

homme de 40 ans, originaire du bourg de Garan {ex vico

Gi(urancio)qm se plaignait depuis vingt ans d'une inflammation

des yeux'. Le même jour, un nommé Baudouin qui souffrait

presque autant de la même infirmité, se présenta au portier

en lui disant qu'il avait été averti en songe de sa guérison

s'il pouvait se laver les yeux dans le vin qui aurait touché au

bâton du sainte Plus tard, ce vin sera encore versé avec

succès à deux paralytiques qui se présenteront à l'abbaye.

La femme Audrude, âgée de 30 ans, ne pouvait se servir de

son bras droit ni de sa main qui étaient comme desséchés.

Elle se mit en prières très longtemps, sans se lasser, et fut

guérie''

' « Dominicus quippe jpsius Sincti servulus cujus vires quartana febris

ita extiMiuaverat. ut vix baculo innitens incedere valeret » S 111.

' (. .Vccessit (jufedain puflla Aigrada nomine, quaj dextri lateris pariter et

crucis oiflcio lia debilitata erat. ut nec rectum iter conficere, nec quid-

quam utiiifatis a^'ere posset... Incolumitati restituitur pristinae (§ IV et V).
' « Coacervatur utriusque-sexus vulgus innuinerum.

« Adest inter reliquos c:ecus quidam Baldradus nomine... clarum meruit

recipere visum. » (S VI).

* Baldenus nomine cui-sim ducitur, tingitur vino baculus lavatur ex ipso

oculuSj redditur visus. » (^"î).

» « Audrudis quiedam ("emina aniios circiler nata trij.'inta laetalur ipsa

pro reddita sanilate. »
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Le troisième jour, des fiévreux se présentèrent encore dans

église d'Annpan, autour des reliques de saint Filibert, en

réclamant son secours
;
on leur servit du vin dans lequel le

bâton du saint avait été plongé, et on les vit de suite soulagés.

Ermentaire cite encore un homme et quatre femmes en

ajoutant qu'il pourrait en nommer bien d'autres qui furent

délivrés de leur mal en présence du peuple réuni'.

Les porteurs reprennent le saint fardeau sur leurs épaules

et se dirigent sur le bourg de Va.venne {Varbuix), auprès du-

cjuel ils plantèrent des tentes pour y passer la nuit*. Là, de

nouveaux miracles s'accomplirent au profit d'un enfant de

5 ans, muet de naissance, d'un autre muet âgé de 30 ans, d'un

autre muet de 7 ans, d'une jeune fille dont la main était pa-

ralysée, d'une femme qui avait les pieds contractés et le corps

couvert d'ulcères, et d'un enfant de 10 ans, épileptique.

Dans le bourg de Paulx, (Palus) où des tentes avaient été

préparées pour recevoir le cortège des fuyards, les miracles

se renouvelèrent en grand nombre. On invoque le Saint pour

une main gauche paralysée, pour des genoux enkylosés,

pour des jambes retournées; des boiteux, une femme cour-

bée vers la terre à 50 ans, une autre, tourmentée par un mal

de dents très aigu, vinrent implorer la pitié du Saint et s'en

allèrent exaucés'.

On arrive enfin à Déas dans l'église préparée, dès 815, par

l'abbé Arnouif, pour recevoir le dépôt du corps de saint Fili-

' « Adfuit istic Dummericus quidam nomine febri laborans prsevalida.

Is cum oralionem fudissel et de vino in quo ablutus beati confessoris bacu-

lus luerat, liausisset, statim iebri l'u,i;atà, salus prosequitur expetita. »

« Liberantur deinque simili medicamine Morilena qusedam femina, Siclitru-

dis et Siclibei ta. »
(jj IX).

' « Tenditur ad locum qui V'aiinnte vocitatur... allatus estpaternis hume-
ri8 puerulus quioquennis, quiex utero mati-ig prolusus sine voce perseverabat,
Abbas interrogavit eum utruin sciret quis essel i)ui in scala deierretur. Tune
ille rtespondens dixit scio : Hic est domnus meus sanclus Filibertus (S X)
Fa)"i»)i»i.'i; c'est le Hois-de-Cené ;Vendée).

' « Tendimus ire ad locum receptioni prteparatum qui Palus nuncupatur.
Ibi namque tentoria fixaerant. Kbrcfanius manu restaurata ^^audens discessit.

(S XVI). Patilx. hourp de la Loiif-Inférieure. On troiiw la loimc l'aulus

dan» la clironicjue de 'l'ournus.



— 7i» —

bert pendant la période troublée qu'on traversait : la foule se

précipite dans l'église à lu suite du cortège, lorsque tout à

coup on aperçoit sur le seuil un homme qui reste lixé, immo-

bile comme une statue, sans pouvoir avancer. C'était un

voleur qui cachait sous son manteau une bande d'étoffe qu'il

avait dérobée la veille, et qui restait muet. Voyant sa conduite

découverte, il tira do son sein l'objet volé et recouvra la

parole et le mouvement'. Dès le premier jour, les pèlerins

lurent témoins de la gucrison d'un aveugle, le jeune André,

et d'un boiteux.

La renommée aux cent voix eut bien vite fait connaître au

loin le récit de toutes ces merveilles, tout le pays d'Herbauge

répéta les échos des chants d'actions de grâce qui retentis-

saient dans la basilique, et célébra la puissance de saint Fili-

bert. De tous côtés, les pécheurs vinrent se recommander à

1 intercession de celui qui opérait tant de miracles^ mais les

infirmes de toute sorte furent les plus nombreux et les plus

empressés'''.

Les uns arrivaient en sautant sur un pied, les autres

appuyés sur un bâton ou sur des béquilles, ceux-ci dans des

paniers ou sur des chaises à porteur, ou sur des brancards,

ceux-là dans des chariots. Des muets, des sourds, des aveugles

se mêlaient à la foule et entouraient les malades qu'on appor-

tait'. Les femmes se présentaient en si grand nombre au

monastère, qu'on dut examiner la question de savoir si elles

seraient tolérées dans un édifice réservé aux religieux. Après

mûre délibération, il fut décidé que pendant une année, elles

auraient libre accès au tombeau du Saint.

' «Ad Diiis monasterium properatum est.Quidam lutrunculus qui prœterita
in noct-î Tisciolam oujusdam furto subduc^ns in sinu gestabat absconditam,
in ipso inlroituecclesiœ ita immobilis constitit ac si l\x\is humi existeret »>,^ -'»)•

' « Sparaim sd ac ionise latequo tali* faaaa diffundit et multoruin incolas lo-

coruui ad S. Kiliberti «uffraffia expetenda sollicitât » [Ibidem^ XXVII).
« Turbis undiquc confluentibus (S XXlVj. l'Iebeia namque mullitudo oratuœ
ad tepulcrum venerat jS lAXI). Fopuli jiane innumeri ad liujus sancti con-

fluant feativitatein » (^ LXVlli).
^ « Videres niamque quosdam uno p»- If, duobus in ftli.s fuslibtis apjiosili»

i llo l'-ndore ; quosliun scauiella manibiis ifiienie.i, (('iibuadam saltibus lesii-
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Le délai une l'ois passé, on planta une croix un peu loin de

la porte extérieure pour indiquer la limite au-delà de laquelle

les deux sexes ne seraient plus admis pour faire du com-

merce, car on tenait un marché devant l'ég-lise*. On y voyait

déjà des cabaretiers qui, dit Ermentaire, vendaient le setier

de vin pour un denier. Un consommateur ayant essayé de

tromper son aubergiste, fut couvert de confusion par le Saint

qui le fit vomir tout le vin qu"il n'avait pas payé.

11 faut lire l'énamération des prodiges racontés par Er-

mentaire pour se faire une juste idée de l'affluence des pèle-

rins qui accoururent à Déas (Saint-Philbert). de 836 à 858. Les

malades qui se présentent s.ont toujours affligés des mêmes

infirmités : ce sont des sourds, des muets, des possédés, des

hydropiques, des aveugles, des boiteux, des contrefaits, des

femmes atteintes d'hémorragie, les lépreux seuls ne pa-

raissent pas dans ce défilé lugubre. En revanche, on voit deux

femmes grosses qui viennent solliciter leur délivrance et qui

sont aussitôt soulagées. Déodat, Aidebrand, Datbert, Martin,

Betlon, Renier, Dominique, Ratbert, Théoderic, Ragambert,

Genocher, Marin, (Jertran sont les noms portés par les

hommes; les femmes s'appellent Dominique, Donfrade, Ro-

mède, Resta, Dodolende, Rainilde, Salacie, Aldedrude, ou

Sicliberte. Quant à leur patrie, elle est souvent fort éloignée.

Les uns viennent des environs de Rennes ou de Nantes, de

Poitiers, du pays de Retz, d'Ansion, du Poitou, de la Tou-

raine, de l'Anjou, du Maine, du Gotentin, du Blésois, de la

Basse-Bretagne.

Le bois du brancard sur lequel on avait transporté le sar-

cophage joue un certain rôle dans un grand nombre de gué-

risons; il devint l'objet de la convoitise de beaucoup de

nare
; aliquos carrucis corbeculis, sellis gestatoriis,atque8cali8 advehi ; œgros

qiioque noniiulos deferri, mutos, surdos, cœcos, variisque oppresses languo-
ribus simul concurrere. » (S XXVIl)

< « Acceâsu vero feminarum proliibito, figitur crux in signum, longiuscule
a forinseci nionastprii port;!. qiious(|ue iiterquc sexiis adinitti debeat causa
scilic«t iiegotii, <jui;i ibidom nundin;i' ixcrcf-ntur. »

(5 LXXI^
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pèlerins le jour où l'on vil un paralytique guéri après avoir

embrassé une partie de ce morceau de bois. Chacun voulait

en posséder une parcelle chez soi. Un propriétaire important

du pays en avait enlevé un morceau assez considérable qu'il

avait suspendu à une colonne de sa villa. Le feu prit un jour'

dans son habitation et la consuma presque entièrement sans

toucher à la relique et à son support. Le bruit de cet événe-

ment s'étant répandu, tous les fidèles qui étaient détenteurs de

parcelles se jugèrent indignes de conserver chez eux des frag-

ments aussi précieux et aussi vénérables, et les rapportèrent

au monastère. On racontait qu'une femme peu respectueuse

avait jeté au feu le morceau qui lui avait été offert et qu'elle

avait payé cette profanation de la perte de son œil droit'.

IV.

L'église de Deas de 815, et ses af/randissements de 836,

daprês un témoin.

Les religieux de Noirmoûtier étaient partis de leur île le

7 juin 830, ils arrivèrent à Déas le 11 juin suivant, ils avaient

fionc mis cinq jours à franchir la distance qui sépare Déas de

la côte maritime-. Depuis vingt ans, les malheureux émigrants
menaient une vie errante, tantôt sur les bords de l'Océan,

tantôt dans l'intérieur des terres. Leur joie dut être grande

lorsqu'en entrant à Déas, ils aperçurent les murailles du se-

cond monastère que l'abbé Arnouif était venu bâiir. dès l'an-

née 815, en prévision des événements futurs; là, du moins,

les tentes devenaient inutiles, un abri confortable et tran-

' « i^u.tvlaiii sancti Martini lemina tantani confessoris almi reverpntiam

parvi p(«nilen.s,ipsamparti(ulam ligiii accepitatqueiii i^'nem projecit.»i/6it/tfm

S XI;
' « .Vnno igitur Incarnationis Oomini octiiij<ente.simo trigesimo sexto... cuni

repentini Nortmannorum minime cessarent o«cur.su8, prœdictus pater Hilbo-

ilus regera adiit Fippiiiiim— decrevenint multu melius fore heali Kiliberti

corpus inde transferri debere quam ibi derelinqui, quod effectum es.se constat

anno suprascripto. » [De (raiislationibus et »iiraculis, S I).

6
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quille, iJonsaienl-iU, k's u,lleiidciil. Je (kjiiiic ruiiiiée 815

comme approximative, je la tléduis des expressions du di-

plôme de 819 dans le(|uel on lil que le monastère était )iuu-

vellfmcnf édifié^.

I^'ari'ivée de celte bande de fuyards etïarés, émus, chargés

d'un fardeau qu'ils paraissaient pressés de mettre en sûreté,

entourés de malades qui les poursuivaient, fut certainement

un événement re'entissant dans la contrée, bien fait pour frap-

per les imaginations et qui devait nécessairement faire ou-

blier le nom de Déas. On comprend très bien qu'il y ait eu

substitution de nom dans une localité où saint Filibert opé-

rait tant de prodiges. Beaucoup d'autres localités de France

ont subi une semblable révolution a la suite d'événements du

môme genre, soit après l'arrivée d'une relique insigne, soit

api'ès le spectacle d'une série de miracles opérés par l'inter-

cession d'un saint. Pour nous borner à la Loire-Inférieure,

nous citerons Saint-Fiacre et Saint-Julien de Goncelles.

L'église de 815élait construite en forme de croix-: cela veut

dire qu'elle avait un coi'ps, ou une nef, des bras ou un tran-

sept, une tète ou un chœur, c'est une conséquence forcée de

l'emploi du mot crux. Les porteurs déposèrent le sarcophage

avec son précieux contenu, dans l'aile droite de l'édifice, et le

brancard qui avait servi à l'apporter, dans l'aile gauchc^Nolre

auteur nous explique heureusement pourquoi on prit si peu

de pi'écautiuiis puur cacher un trésor aussi vénérable. 11 n'exis-

tait [las encore de caveau funéraire, parce que l'abbé Arnouif,

en élevant son monastère, n'avait pensé qu'à loger la com-

munauté, sans soupçonner (]ue les événements l'oblii^eraient

' ' Noviiui monasleriuiu ii'ilifiiasse. » C-Vrcb. dép. de Saùne-et-Loire, H. 177.

Diplôme de 8l'J, orii,'in!il).

 « l>,'itur cuin inonasterium inyressi fuissemus atque in medio ecclesir

quae instar o'uct* constructa est. » De tranalationibus. SXXIV. « In dextro

i-ornu eccifsi.t' quse in niodum crucis constriicta est {Ibidem, ? XXVIIl). »

' « St'pulcrum cuin sacratissimo pignure do .•4c:ila deponitur et in dextro

cornu ecclesifc oollocatur atqun in sinisti'O latere ecclesiic scala ipsa

appen.litur. »
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emporter avec elle le corps de son patron saint Filibert.

llien n'avait ét6 préparé fjour cette éventualité'.

Le second abbé de Uéas, l'abbé Hilbod, ((ui arrivait, en 836,

avec les fuyards, eut donc à étudier tout un plan de transfor-

mations qui s'imposaient par suite de la présence d'un corps

saint dans l'église. Les rites Tobligeaientà placer les reliques

sous le maltre-autel , la foule des pèlerins réclamait un

accès sans trop de difficultés, et les menaces des pirates e.xi-

geaienLque l'on entourât le sarcopliage de certaines barrières

à l'aide desquelles on le voilerait à tous les yeux dans un mo-

ment de panique. Toutes ces conditions n'étaient pas faciles

à remplir, cependant, lu chef de la communauté sut mener

son entreprise avec habileté en tirant parti de ce qui existait.

L'abbé Hilbod ne renversa pas l'œuvre de son prédéces-

seur, il n'avait pas besoin de remanier la nef, il lui suffisait

d'ouvrir des débouchés spacieux aux alentours du dépôt à

conserver, c'est-à-dire d'édifier dans le chevet une annexe

derrière le chœur pour recevoir les pèlerins qui, dans toute

autre combinaison, auraient troublé les offices que les reli-

gieux étaient tenus de célébrer dans l'avant-chœur. Ermen-

tainî nous en dit assez pour que nous comprenions la marche

des travaux.

« Il abattit le mur de façade (du chanceau), il rasa jusqu'aux

iDiidationsIa croix du transept dans toute sa hauteur, envelop-

pa le lieu de la sépulture du saint de matériaux somptueux,

iijuula tout autour trois absides, et ainsi augmenta consi-

dérablement la construction-.

Le s;irc(3phtige étant la principale attraction du temple, fut

placé, suivant l'usage, dans la ligne du grand axe, à l'o-

rient, tourné vers le célébnint, sa retraite fut ensuite enve-

loppée de maçonnerie, en réservant de simples lucarnes.

'« Non enim ad sepullurain capiendam I uiiilanienla ipsius ecclesi;'-

apprimo jacta fuerant. » {l/ndern, p '.)9).

* '< Fariete primai froniis disjecto et quidquid altitudinis est cruels fun-

ditus eveiso alqu»» copiose e.xtenso, locus sepulturœ mirilice est transvolulu.-»,

tribus perinde absidis circumcirca adjectis. » Ce prima frons ne peut ùtre qui'

la façade tu<</)'ie^<>'e qui masquait le chœur comme un juLé.
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Le chroni(|iieiir ne parlant pas de la lête de la croix, ou

chevet, nous en inferons que les modifications lurent légères

dans cette partie. On pouvait sans doute élever l'enfeu du

Saint au fond du chœur, dans l'emplacement du maître-autel,

mais la largeur manquait pour ouvrir un accès au milieu de

l'espace réservé aux célébrants. 11 était préférable de cher-

cher extérieurement un moyen de satisfaire la piété des pè-

lerins. On y arriva en prati(|uant simplement une large baie

dans le mur plein du fond de l'abside. En faisant l'ouverture

sur le côté, on aurait été moins près du tombeau.

Je reviens sur les démolitions qui ont entraîné le plus de

remaniements pour en expliquer les raisons. Dans le plan

primitif de 815, les deux bras du transept étaient ornés de

deux absidioles tournées vers l'Orient, dont la courbe était

si rapprochée du chœur, qu'elle ne laissait place qu'à un cor-

ridor étroit, desservi par une petite porte basse. Il était im-

possible de se servir de cette issue comme point de départ

d'un déambulatoire, et il est vraisemblable que les autres dé-

gagements n'étaient pas taillés sur des proportions plus

vastes. La démolition de ces absidioles et des alentours s'im-

posait donc aux nouveaux venus si on voulait livrer passage

aux pèlerins'.

Voilà pourquoi Ermentaire nous dit i|ue les dimensions de

la croix furent considérablement augmentées, comme pour

nous avertir que nos yeux apercevront des traces de mo-

dilicationsde ce côté. A la suite de ces travaux, l'espace de

chaque bras du transept se trouva doublé parce qu'on con-

Irebutta l'élévation du chœur par deux gros murs qui servi-

rent de clôture à deux chapelles avec absidioles dédiées à

saint Filibert et à saint Sébastien, on les prêtres pouvaient

déposer leurs vôtemcnts de cérémonie et les meubles de

sacristie-.

' l.purs fonilatioii.s se sont retrouvées .sous les remblais pendant nos fouilles.

Voir la planche II.

' Les sacristies isolées en deliors de l'église sont postérieures à l'an Mille.
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Les absidioles dont parle Ermentaire étaient à l'extrémité

de l'arrière chevet, elles avaient leur place naturelle au bout

de chaque collatéral et accompagnaient gracieusement une

chapelle absidale érig-ée dans Taxe principale de l'église

pour log'er les pèlerins pendant leur station près du tombeau.

Nous avons la certitude que ces trois chapelles du Levant

étaient voûtées et qu'elles conservaient leur aspect primitif

en 1689. Lisez plutôt le procès-verbal rédigé à celte date, par

l'archidiacre, lorsqu'il visita l'église.

« Avons encore veu tout autour de l'église des chapelles

et autels et des g-aleries en appentif des deux côtés de la nef

séparées d'icelles de grandes arcades de pierre, sçavoir :

derrière et dessous le grand autel, une petite chapelle voûtée

dédiée à sainte Anne, dont l'autel a esté bâti depuis peu assez

proprement' ;

" Qu'aux deux costés d'icelle, il y a deux autres petites

chapelles aussy voûtées, l'une, du costé de l'évangile dédiée à

saint Jean-Baptiste,dont l'autel est assez propre et garni d'un

autel portatif, et l'autre, du costé de l'épitre, dédiée à saint

François, qui n'est point carrelée. »

Plus loin, en parlant de la sacristie, il dit qu'elle fut cons-

truite « depuis peu derrière le grand autel sur la voûte de la

chapelle sainte'Anne-. -

Par suite des réfections exécutées au XllP siècle, il n'est

plus possible de retracer la forme de la chapelle absidale

dont parle Ermentaire. Les deux autres absides latérales de

gauche et de droite se voient parfaitement en fondation sur

une hauteur de 0,60 dans le déambulatoire. Ce sont bien les

vestiges de la construction du neuvième siècle, celles qui

'
Il veut dire restauré îi neuf, caries fresques témoignent ainsi ([ue la

crédence que, dès le XIII* siède au moins, il y avait là un auiel qui en

remplaçait un autre plus ancien. Le culte de sainte .Xnne est venu sans

doute avec les relijrieux, car on remarque qu'ils l'atiectionnaient. Saint

Philbert et sainte Anne étaient deux patrons de Vue. A Noirmoutier, il y

avaitun autel de sainte Anne dans l'église de l'abbaye.
' Lirye des visites du climat de fiai:, pp. Ifi'i et Itib «Arcli. départ. G. MV
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furent ajoutées, dit notre auteur, autour de l'enfeu du Saint

pour lui faire honneur. Les deux autres absides érigées plus

bas à saint Fililbert età saint Sébastien sont une addition un

peu postérieure au passage d'Rrmentaire. Il est clair qu'on a

dû penser d'abord à fermer le chevet, à le terminer d"un(^ fa-

çon harmonieuse, avant de penser aux autres embellisse-

ments du transept.

La succession des faits est donc parfaitement établie. Il y

avait un chœur, en 836, autour duquel on a élevé un déambu-

latoire pour accédera l'unique ouverture de la crypte percée

dans le mur du chevet. L'extension de l'église au levant est

une conséquence de l'arrivée des reliques. Ci^ux crucis, en

terme d'architecture, signifie exactement la croisée du tran-

sept. Ermentaire rapporte qu'elle fut renversée-jusqu'aux fon-

dations. Comment fut-elle remplacée? Notre auteur ne le dit

pas. Mais nous devons croire que la réfection se trahira

quelque part dans la différence des maçonneries et des

cintres. La croix fut refaite plus largement, nous le verrons,

et nous constaterons que les murs de refend qui contrebuttent

la poussée des arcs nouveaux ne ressemblent pas aux parties

antérieures. Dans toutes les reprises de travaux, il y a une

légère déviation, une variation de hauteur ou d'alignement

qui n'échappe pas aux yeux exercés et qui dérange l'har-

monie générale.

la.rnmr)! dr Vrdifico tut point flo rue architoctoniqrir.

Ce qui me frappe au premier abord, en entrant dans celle

église, c'est son amplitude qui est absolument hors de pair

avec les autres églises rurales que nous connaissons, môme
avec l'église abbatiale de Vertou'

; elle me surprend surtout

quand jp me rappelle la dénomination modeste qu'Krmen-

' .Ip v.'iix pnrl.M' .1». r.''^'lig(> tombAp ot\ l8Tn.
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taire applique à Deas. Ce n'est pas une église de villnge ordi-

naire, c'est un monument fait pour contenir une population

nombreuse. Elle a 54 mètres de loncueur, 8 mètres de largeur,

sans compter les bas-côtés qui ont chacun 2™7r). L'architecte

n'a pu concevoir ce vaste plan qu'à l'époque où il y avait une

communauté à loger ou une grande alHuence de pèlerins à

recevoir. Après le IX' siècle, l'abbaye est tombée au rang de

prieuré desservi par deux ou trois religieu.x qui n'auraient

jamais entrepris une pareille construction.

Le terrain choisi pour l'emplacement est légèrement dé-

clive. L'édifice est orienté et présente en p'an la forme d'une

croix latine dont les bras sont plus larges qu'on ne les lait

ordinairement. L'arrière-chevet est plat, contrairement à en

qu'il devrait être, et il est dominé par un chevet circulaire qui

repose sur un massif rectangulaire ; la grande nef est flanquée

(le deux collatéraux très étroits et d'ailleurs inégaux en lar-

geur, l^as d'harmonie dans l'ensemble des lignes, ni de ré-

gularité dans les remaniements qui se manifestent de divers

côtés, les collatéraux et le déambulatoire ne suivent pas le

môme alignement.

Notez encore que l'extrados et les impostes des grands arcs

de l'intertransept ne sont pas à la même hauteur, et que les

travées de la nef n'ont pas la même largeur ni la môme hau-

teur. La seule chose qui paraisse irréprochable, c'est la rec-

titude du grand axe.

Depuis que le crépissage est tomljé des surfaces, on peut

se livrera l'étude des matériaux et faire cette; remarque im-

portante, que nulle part le petit appareil n'a été introduit

dans la maçonnerie. Le moellon schisteux de la localité se

taille diiïicilement et ne se réduit pas comme ou veut, il no

se prête donc guère aux elTets décoratifs et au montage des

angles. Pour faire une construction un peu soignée, il faut le

réserver pour le remplissage et recourir à des matériaux

étrangers. L'architecte a fait venir du Poilou et de l'Aujnu

de la pinrre calcaire : il s'est, de plus, procuré de l'argile qui
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est commune dans la localité, et il a confectionné de lourdes

briques dont la résistance est étonnante bien que le grain ne

soit pas fin.

Avec le concours de ces approvisonnements, il a réussi à

élever une construction dont l'aspect n'était pas sans élé-

gance. Le mélange de la brique et du moellon blanc de cal-

caire est agréable à l'œil ; il a été employé invariablement

dans toutes les parties de l'édifice, depuis le bas de la nef jus-

qu'au chevet, dans les grands et les petits cintres, dans les

jambages de presque toutes les ouvertures, jusque dans le

réduit bàli en sous-sol, et presque toujours avec la même ré-

pétition : deux briques, un moellon, deux briques un moellon.

Cette uniformité de procédé nous fournira l'occasion de

prendre des notes précieuses quand il y aura interruption'.

Il n'est pas nécessaire de regarder longtemps la nef pour

s'apercevoir de l'inexpérience de son arctiitecte dans l'art de

bâtir les grands édifices ; il est évident, à ses tâtonnements,

que cette œuvre est son coup d'essai, et qu'il n'a pas tracé d'a-

vance ses projets sur le papier, autrement il aurait donné le

même rayon à toutes ses courbes. 11 connaissait les arcs en fer

à cheval, et pourtant il n'a pas osé les appliquer partout.

Deux fois seulement il a tracé un demi-cercle dépassé dans

le plus petit cintre de l'archivolte ; puis dans six autres

travées, il se borne à produire l'illusion du fer à cheval en ra-

menant subitement à la base de l'arc les lignes de la plus

grande archivolte sur la bordure des pieds-droits de la petite.

Cet artifice ne rachète pas le défaut d'uniformité qui frappe

les yeux, quand on compare les deux côtés de la nef.

Les piliers ont une forme qui n'est pas commune. Ce sont

des massifs carrés, llanqués en dedans et en dehors, en

arrière et en avant, de contreforts qui montent jusqu'au

sommet des murs en s'aplatissant d'abord à la hauteur des

' Il pouvait y avoir aussi du calcaire de Challans et de Maciiecoul, car

les matériaux sont mêlés et de provenances très diverses.
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impostes, une autre fois à la hauteur où s'ouvre d'ordinaire le

trif(iriiim,et,une troisième fois, à la ligne de base des fenêtres.

A l'intérieur, cette saillie de maçonnerie produit Teffet des

supports des arcsdoubleaux dans le système des voûtes, mais

il est bien certain que leur office était de servir de pieds-droits

aux entraits de la charpente du lambris. I/église de Resons

le Long (Aisne), qui passe, à tort ou à raison, pour une église

du Xl^ siècle, contient aussi des contreforts intérieurs ; elle

est la seule qui ressemble à la nôtre sous ce rapport. En plan

horizontal, le pilier figure une croix parce que chaque archi-

volte de travée est renforcée d'une autre plus petite qui repose

sur un pied-droit de l'épaisseur des contreforts.

Cette nef est éclairée par des fenêtres beaucoup plus larges

que celles qui se rencontrent ordinairement dans les églises

romanes, h'ur dimension n'est guère moindre que celles du

chœur qui ont 1"" 16 de largeur entre leur encadrement. Les

tulTeaux et les briques sont remplacés ici par des moellons

ordinaires, parce qu'on les a reprises pour les élargir, au

XV' siècle.

Un devait prendre jour encore dans les murs latéraux des

bas-côtés, au moins du côté du nord, là oii se remarquent

trois baies aveuglées qui s'accusent par leur encadrement

de briques et de moellons de calcaire régulièrement alternés

comme dans toute l'église. Il est seulement singulier que ces

ouvertures du rez-de-chaussée aient été percées sans symé-

trie et maladroitement, non pas en face du vide des travées,

mais en face du dos des piliers. N'est-ce pas là encore un signe

de barbarie ?

C'est en vain qu'un ciiercherait dos points de comparaison

dans le collatéral opposé, la clôture méridionale ne renferme

pas le moindre indice d'ouvertures anciennes qui auraient

été bouchées; elle est pleine et maçonnée grossièrement

sans aucun appareil. J'en conclus qu'un écroulement s'est

produit de ce côté, vers le XIII* siècle, sans doute, c'est-à-dire

vers l'époque où se pratiquaient les portes basses, amorties

en arc brisé, pareilles à celle qui sort d'entrée au sud.
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Il n'y a pas de liaison entre la nef et le carré central, le

point de contact a été fait avec du remplissage très apparent'.

D'ailleurs. le système (l'appareillage des pierres n'est plus le

même et le développement des arcs accuse une plus grande

hardiesse et une plus grande sûreté de main que les travaux

précédents. Los cintres, composés d'une seule archivolte,

sont façonnés avec des claveaux de pierre calcaire, alternant

avec des briques, et retombent sur des pieds-droits, faits sim-

plement de gros moellons de calcaire, entre lesquels il n'y a

pas la moindre brique. Gomme le tailloir qui servait de cha-

piteau est suspendu et porte h faux, on doit croire qu'il re-

posait au moins sur une demi-colonne.

Il f;iul faire une restriction pour le grand arc qui s'ouvrait

sur In nef, car on voit encore des assises de grosses briques

dans les restes de ses jambages mutilés. Le carré formé de.

vnntle chœur par ces quatre grands arcs présentait une gran-

de solidité, puisqu'ilétaitrenforcédansles bas-côtés pardegros

murs qui résistaientà la pousséedes cintres, cependant il n'est

pas croyable qu'on les ait utilisés pour supporter une coupole,

à moins que ce ne soit celle d'un campanile de bois. Oiiandun

architecte veut édifier une coupole ou une lanterne, il a soin
s.

d'établir une grande symétrie dansles bases et réserve la place

des trompes aux encoignures. Ici les arcs sont dissemblables ;

c'est donc un travail purement décoratif.

En entrant dans le chœur, nous nous trouvons de nouveau

en face des assises de pierre blanche mêlées de briques,

visibles non seulement dans les jambages des ouvertures,

mais encore dans deux angles saillants marqués au départ

de la courbe de l'abside et sur son parcours. La communica-

tion avec le déambulatoire et les deux bras du transept se

fait par deux portes latérales en plein cintre, exactement ap-

pnreillées comme la nef.

•

Cepend.int on ne voit pas de rupture dans l'emp.iteraent qui foriui' l.i

l>ase du dernier pilier de la nef et ilii pied-droit de l'arceau du nord. C'eBt

un netil ninssif r'nmpact de fondations.
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Ces deux portes et les paliers absorbaient à peu près toute

1.1 place libre où les religieux auraient pu s'installer pour

chanter l'office, il n'est donc pas facile d'expliquer connment

la communauté trouvait leihoyen dese loger si elle employait

d'autres sièges que des bancs mobiles dans ce chœur minus-

cule. Je ne suis pas surpris que les séculiers aient fait bou-

cher ces deux sorties quand ils voulurent se mettre à l'aise.

En se rendant de là dans l'arrière chevet, on passe dans un

petit couloir voûté, en berceau, qui est pratiqué dans un mur

fort épais, dont la fonction paraît être celle de contre-butter

l'enceinte du chœur, et contre lequel on a élevé une absidiole

en cul de four. Le passage qui fient lieu ensuite de déambu-

latoire est Mine chapelle basse dans laquelle on descend

par plusieurs marches, couv(;rte, au sud comme au nord,

(Kun appentis de forme rectangulaire, et terminée par un

autel logé dans une abside en cul de four.

Il faut arriver jusqu'à la crypte et à son vestibule, pour

constater l'emploi des voûtes. Là, ce système a été appliqué

habilement, avec une certaine science de la coupe des pierres

parce que l'espace à couvrir est peu étendu. En effet, il s'agit

d'un couloir en forme de croix à trois branches, et d'une pe-

tite salle carrée, qui n'otlraient pas de difficultés d'écarte-

ment. Les pieds-droits sontmaçonnés en moellons ordinaires,

cependant on a eu soin de marquer les impostes par deux as-

sises de briques épaisses, du même grain que cellesdes cintres

de l'église supérieure. C'est là une coïncidence digne do re-

marque qui pourra servir de base à bien des déductions.

Pour toute décoration, l'architecte s'est borné à étendre sur

les parois un enduit de chaux brut qui donne une teinte uni-

forme aux surfaces ; il n'a pas même pensé à poser un car-

relage sur le sol, tant 'A est vrai qu'on n'entrait pas dans le

caveau funéraire de saint Filibert. Dans le vestibule do la

fenestrella et dans la chapelle sainte Anne, on a dépensé plus

de frais. On a voulu que les murs fussent couverts de pein-

tures qui n'avaient pasdisparu totalement en 1890. .T'ai npcrru.



— 92 —

çà et là, quelques vestiges de couleurs et des fragments de fi-

gures semblables aux cercles dans lesquels on peignait les

saisons; ces restes se vovaient surtout sur l'enduit de l'intra-

dos du grand cintre ouvert au chevet.

Si maintenant je cherche à me rendre compte de la façon

dont la crypte a été établie, je n'ai pas de peine à percevoir

que c'est une addition à un édifice préexistant. Les murs sont

juxtaposés et non point liés avec leur enveloppe extérieure.

Les fouilles pratiquées jusqu'au sol naturel en avant et en

arrière de l'hémicycle établissent que la maçonnerie en

pourtour est indépendante de la crypte, qu'elle descend

jusqu'en bas telle que nous la voyons au-dessus. Pour dissi-

per tous les doutes au sujet de l'antériorité du chœurj'ai fait

percer les parois de la crypte, et j'ai aperçu derrière elle

une muraille enveloppante, bien jointoyée et crépie, comme
dans les édifices parés pour les yeux. J'ai;, de plus, acquis la

certitude que les angles saillants des parties hautesdu chœur

se continuent également en bas, vers les fondations sans

différence ; il est donc bien évident que le chœur actuel est

celui de l'abbé Arnoulf (815) et que la crypte est un ouvrage

postérieur (836).

Au lieu de conserver son aspect circulaire, l'abside fut

revêtue extérieurement d'un mur droit, d'abord pour mas-

quer le frangement occasionné par l'ouverture du cintre, et

aussi pour avoir le point d'appui de la voûte qu'on voulait

construire sur l'arrière-chapelle de sainte Anne destinée aux

pèlerins. Je ne puis rien dire de cette dernière ni expliquer

pourquoi les murs sont si rapprochés dans cette extrémité; je

ferai seulement cette observation que les pieds-droits des cin-

tres et les moulures sont traités avec plus de soin que toutes

les autres parties ; j'en conclue que la chapelle sainte Anne,

prolongement nécessaire du vestibule, devait ôtre bâtie avec

non moins de raffinement que la crypte. En étudiant les arra-

chements de voûte biaise qui subsistent, les architectes retrou-

veront la forme des voûtes de l'arrière chevet.
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VI

Examen de l édifice au point de vue archéoloqique.

Considérons maintenant l'église de Saint-Philbert à la lu-

mière de la science archéologique et voyons s'il est possible

de reconnaître la trace des mains qui l'ont fondée, puis trans-

formée. Affirmer que la ville de Saint-Philbert possède une

église du IX* siècle, c'est s'exposer à faire sourire plus d'un

lecteur. On s'imagine généralement que pas un édifice n'a

survécu à la tourmente causée par les invasions normandes

et que les églises seraient tombées d'elles-mêmes sous le

poids des années si elles avaient échappé à leurs coups'. C'est

une erreur. Les incendies allumés par les barbares n'ont pas

ruiné de fond en comble toutes les constructions antérieures

à l'an Mille, ils ont laissé debout la totalité des gros murs, de

môme que le pétrole des communards n'a pas réussi à ren-

verser les murailles de la Cour des Comptes. Les flammes, en

pareil cas, dévorent la toiture, le mobilier, les boiseries et les

autels. C'est ce qui est arrivé à Déas, et c'est ce que je ten-

terai de démontrer en raisonnant par comparaison. Si je

réussis à prouver que le récit d'Ermentaire est bien l'acte

de naissance authentique de l'église actuelle, j'aurai atteint

un résultat important pour notre histoire monumentale, car

nous manquons d'édifices datés d'une façon certaine. Il est

rare que les chroniques nous révèlent le nom du personnage

qui a pris l'initiative des plans exécutés, c'est pourquoi nous

assistons à tant de débats contradictoires à propos de l'âge

de certaines églises ;
tandis que dans Ermentaire nous appre-

nons toutes les circonstances qui ont motivé lu création du

second monastère, la forme de son église et les moyens em-

ployés pour la transformer.

' « Cor,'ore beati Filibeili ;ulliuc in œonaslerio quoi Deas ilicitur, toliclo,

qu;iiuvi.«i a Noriinannis inconso. » (Chi/flet, p. '.•24).
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(Vest un lexlb' d'une yraude importuncu ((uil est csseuLiel

du lairc i-essortir, en montrant qu'il s'applique exactement au

monument ([ue nous avons sous les yeux près de la Bou-

logne. Rendons-nous d'abord à la crypte, au lieu oi^i furent

déposées les reliques. C'est la pièce principale de la cons-

truction , celle qui a motivé les remaniements de 836, par

conséquent elle doit avoir un caractère spécial qui nous la

l'era reconnaître. Sa présence nous est révélée par une suré-

lévation notable de la plate-forme du maître-autel au fond du

chevet, mais c'est en vain que nous cherchons une ouverture

dans le chœur. Je tourne autour de l'abside en mm- plein par

le déambulatoire et j'arrive devant une vaste baie en plein

cintre, pratiquée juste dans l'axe principal, qui me conduit

à une lucarne carrée par laquelle mes yeux plongent dans

une sorte de cave étroite et sans lumière. Je pourrais y pé-

nétrer sans doute par une porte récente' qu'on a ouveite au

nord pour enisver les déblais qui l'encombraient, mais je pré-

fère l'observer de la lucarne où je me suis placé puisque je

veux me mettre dans la situation des contemporains d'Kr-

mentaire, notre chroniqueur. Il est évident que ceux-ci n'a-

vaient pas d'autre moyen de regarder le tombeau du saint

et qu'il leur était impossible de l'approcher davantage soit

pour le toucher, soit pour passer dessous. Avant tout, l'ar-

chitecle, s'était pi'éoccupé di; cacher le tombeau el les re-

liques, et non pas de l'exposer a la vénération des (idèles.

C'est pourquoi il avait bâti une soi'te de cachetle- nwcc une

seule ouverture qu'il aurait été facile de murer dans un mo-

ment de panique. Après l'an Mille, il aurait agi tout autre-

ment. L'entrée aurait été très apparente et le lieu du dépôt

aurait été assez vaste pour que les pèlerins pussent tourner

aidoui- (In tombeau. A Déas le lieu est secret.

'

11 «'st possible qui' celtL- porte (jui iiVsl pas neuve, ait t-té prati(juée au
IX" siècle pour retirer le corps do saint Kilibert de son tombeau quand on

l'emporta h Cunaukl, en 860.

* L'auteur du Cataloguf deti altht's df. Tonnius se sert de ce mot : « relicto

taïuen ad L)eas S. Filiberli corpore in latebris. » {P. Chifflet. [i. 'sil).
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Deux auteurs ont déjà décrit eu siiigulici' culeu. mais ils

ont omis de faire remarquer qu'il est d'un modèle unique'.

Quand on parie d'une crypte, on laisse entendre (ju'il saj^Ht

d'une construction souterraine assez étendue pour (in'oii

puisse y célébrer la messe et y honorer un tombeau. Ici.

toutes les issues sont fermées. Nous sommes eu présence

d'un caveau figurant une croi.K à trois branches, éclairé seu-

lement parla lucarne praliquéedans la paroidu milieu-, contre

la tête du sarcophage, et par deux oc?<^/ ouverts dans lei voûtes

d'arôtesqui couvrent ce couloir. On pouvait encore l'éclai-

rer en descendant deu.v lampes par le sommet de deux niches

étroites pratiquées aux deux extrémités.

La partie centrale du réduit est encore occupée par un

tombeau qui repose exactement sur la ligne du grand a.\e de

l'église. En l'élevant un peu au-dessus de lerre, sur 4 piliers

de maçonnerie, pour mieux considérer sa forme, j'ai pu me

rendre compte que la pierre dans laquelle est taillé ce sarco-

phage, est du marbre gris bleu, pareil à celui des carrière

des Pyrénées. C'est une grande auge rectangulaire sans

moulure. Le couvercle est taillé en forme de toit à deux

rampants et ne porte, pour tout ornement, qu'une petite croix à

la tôte. En remuant les terres de cette crypte, on a découvert,

sur une petite pierre mutilée, une inscription tumulaire se rap-

l)Oi-tant à un moine qui avait été inhumé sans doute dans les

alentours, et dont les lettres liées sont bien de l'époque caro-

lingienne. La voici, à titre de simple renseignemeat :

lllG KKQUIKSCIT l.N TUMULO GUNTARIUS NOMINE MONACHUS. . . •

MUl V IDUUM JUNll OBUT IN DOMINO'.

Il n'y a pas de confusion possible ; il est bien évident qu'un

simple moine n'aurait pas été inhumé dans le marbre que

t Mirionneau, Mémoires lus à la Sorbonna, '«67. Ocï>ia%, Annales de fa A,

Sociétc acadcmi</u,-, \Hii'>. 'Ai/. O l^e^CflL € cC O a C't L („:,..— (yf/l/ ^^ c T^
'

» L'usage de liiu-ri toucher des objets aux reliqu.-s des saint? ])ar une fe-

iieslrella étiui très répandu au moven-àj,'^e.

^ On ne sait pua exactement si l'inscription est sortie de l;i cr,v|)ie ou de la

cliapelle Sainte-Anne qui ont i-lé débkivé.s dans le même temj)s.
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nous voyons. Getlu cuve funéraire, d'un prix très élevé, ne

jDeut avoir été placée là, dans ce rang honorable, que pour le

patron de l'édifice, saint Filibert. Je sais bien que d'autres

localités revendiquent l'honneur de posséder le tombeau de

ce même saint, elles seraient bien embarrassées pour jus-

tifier leur prétention. Ici, la contrefaçon crève les. yeux, là l'i-

gnorance a inventé une légende. Le tombeau, qu'on montre à

Noirmoûtier, est une imitation fabriquée au Xll* siècle avec

du granité ; quant à celui de Loudun, c'est, dit M. Le Blant,

" un produit du VI" siècle » antérieur de cent ans à la mort

de notre saint personnage*. Ce qui a fait naître la légende

poitevine, c'est qu'en fuyant vers le centre, les religieux se

sont reposés près de Loudun, et que son culte s'est perpétué

dans la chapelle de l'ancien château-. Le sarcophage de Déas

est un monumentd'unegrande simplicité <;omme ilconvenait

à un abbé de monastère, et le marbre qui le compose nous

donne bien l'idée de la vénération qu'inspirait le saint étendu

sous son couvercle. Il ny a pas lieu d'en douter
; nous pos-

sédons à Saint-Philbert de Grandiieu le sarcophage primitif

que les religieux de Noirmoûtier employèrent pour ensevelir

leur saint patron, celui qu'ils chargèrent sur un brancard

au port de la Fourche et portèrent sur leurs épaules pendant

cinq jours. Le fardeau était lourd sans doute, mais les porteurs

étaient pleins de zèle et de dévotion, ils marchaient avec la

persuasion d'acquérir de nombreux mérites pour le Ciel. L'ex-

pression dont se sert Ermentaire ne laisse aucun doute sur

cette question ;
il emploie toujours h; mot spécial de sarco-

phage [sepulcnim) toutes les fois qu'il veut représenter la

charge posée sur le brancard, et, quand il arrive dans l'église,

il dit formellement que le sarcophage et son précieux contejiu

sont déposés dans l'aile droite : « sepulcrum ciim sacratissimo

pifpiore de scala deponiùir ».

• Saint Filibert est mort à la fin du VII' siècli'

> l.e Hlint, Sarcophages chrétiens de lu Gaule, pago 80, planclii- XXllI. Le

prieur*^ d.- Loudun était une dépendance de l'abbaye de Saint-Pliilbcrt de

Tournas.
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Vingt ans plus tard, la communauté religieuse de nouveau
menacée par les irruptions des pirates comprit qu'elle devait

chercher un refuge beaucoup plus loin de la mer, mais comme
elle ne connaissait ni le terme ni la durée de son exode, elle

ne voulut pas s'embarrasser d'un fardeau qui aurait pu
ralentir sa fuite, elle ne prit que les reliques, et laissa le

sarcophage dans la place qu'il occupait depuis 836.

La crypte n'a pas changé d'aspect et de dispositions, elle

est telle que les religieux l'ont laissée en s'éloignant après

l'avoir sans doute remblayée eux-mêmes. Elle est toujours

au centre de l'église, sous le maître-autel, elle a encore sa

fenestrella et ses ociili des temps carolingiens, elle est telle

que les rites prescrivent de placer les corps saints. Si les

reliques revenaient à leur étape de 836, il n'y aurait rien à

changer pour célébrer la messe. Cette crypte mérite toujours

sou nom de cojifession.

A quel genre d'architecture faut-il rattacher l'église de

Saint-Philbert de Grandlieu?

Cette question n'aurait pas besoin d'être posée si les détails

urchitectoniques que nous venons de passer en revue étaient

toujours restés dans leur pureté native. Les obstructions et

crépissage ont seuls fait naître le désaccord parmi les juges

qui se sont présentés dans cet édifice. Notre architecte dio-

césain, M. Boismen, a été longtemps persuadé que l'église de

Saint-Philbert était un produit de l'art roman, et que son élé-

vation entière avait été rapide ; il se laissait impressionner
surtout par le système du plein cintre qui règne dans toutes

les parties primitives.

M. Orieux, agent-voyer en chef du département, qui s'oc-

cupe d'archéologie à ses heures, et qui a exploré toutes les

églises de la Loire-Inférieure , pensait de la même façon'.

M. Marionneau, Tamizélé de nos ruines gallo-romaines, sou-

' Annales de la Société académique de Nantes, 1H64, 40l-5:;(.. Cet auteur
fait des réserves pour le carré central qu'il regarde connue une construction

plus ancienne que la nef, sans lui assigner d'âge.

7
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tint la même opinion dans le rapport qu'il adressa au Con-

grès de la Sorhonne. en 1869'. Pour M. Courajod qui visita le

monument en 1895, il n'y avait qu'une seule époque. Il affir-

mait que son origine tout entière était carlovingienne. Les

autres préopinanls ne reconnaissaient cette haute antiquité

qu'àrenfiîurenl'ermantle tombeau du Saintdepuis le IX* siècle,

sans contradiction possible.

Devant cette divergence de jugements, je crois qu'il est

utile d'insister sur tous les caractères qui me semblent mar-

quer d'une empreinte spéciale les édifices antérieurs à l'an

jJjL^
Mille. L'emploi répété de la brique et son alternance avec les

moellons me fourniront le meilleur argument de ma disser^

/Y^ tation. Ce procédé n'est pas une fantaisie qui aurait pu naître

^ r.^»,lA

'

dans le cerveau d'un architecte de l'époque romane. Rappelez
^ vos souvenirs, cherchez oii vous voudrez, vous ne trouverez

tf ^ pas d'égiise postérieure à l'an Mille, où l'on ait employé le mé-

lange de matériaux que je signale, tandis que si vous inter-

,jfi C^^^ ] rogez, au contraire, les œuvres des temps antérieurs, vous
^ verrez qu'il est d'une pratique courant^.

Je touche ici à une question de critique qui a une grande

importance en archéologie. Est-il possible de reconnaître un

édifice des temps carolingiens '? Possède-t-on des bases cer-

taines pour les distinguer des plus vieux ou des plus jeunes,

.le n'hésite pas à répondre affirmativement, parce que je

m'appuie sur un principe accepté par tous les bons juges.

L'architecture marche suivant les mêmes règles que les

autres sciences, elle ne se transforme qu'en appliquant

(lilîéremment d^s procédés déjà connus, chaque innovation

est une combinaison nouvelle d'éléments anciens. On a em

ployé les rangs de briques dans la maçonnerie de Sainl-

Philbcrt, parce que depuis le IIL° siècle les architectes ro-

mains avaient introduit ce procédé dans l'art de bâtir ;ifin

' Mémoires lus à la Sorbonae, 1867, p. '216. M. Ogée. dans son Rapport sur

la conservation de l édifice et sa translormation en halle, le présente comme
un p(iiiifH <lii X!' .oiA.-le. (Vich. dép. (), Travaiix, 1870).
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de donner plus de cohésion aux matériaux qui se taillaient

alors en petit appareil cubique. Les chaînes de briques

placées à diverses hauteurs, sans grand intervalle, élaieiiL

en même temps un élément de décoration. Nous pouvons

juger encore de l'heureux etTet de cette combinaison à Nantes

en regardant le mur d'enceinte romain, conservé au refuge

de la rue d'Aguesseau ; au cimetière de Saint-Donatien, en

examinant la chapelle Saint-Etienne qui est du VI' siècle. Le

chevet de l'église de Doulon, qui est du IX* siècle, renferme

aussi des assises de briques. Les fameuses briques his-

toriées quona rencontrées dans toutes les fondations de

saint Martin de Vertou, apôtre du VI" siècle, ne sont pas

autre chose que l'application du même procédé de déco-

ration, c'est toujours l'imbrication. Du III* au XI« siècle, on

n'a pas conçu d'édifice sans faire intervenir la brique dans s;i

structure, l'habitude était si fortement ancrée dans les mœui >

des bâtisseurs, qu'ils l'employaient même à contre-temps et

salis motif. C'est le cas de Saint-Philbert. Les assises de

briques n'avaient été imaginées que pour maintenir le petit

appareil ; or, à Saint-Philbert, les matériaux employés sont

de dimension moyenne et se tiennent parfaitement en place

sans le secours des briques ; mais le pli était pris dans les

chantiers et on a continué les vieux errements.

Ce qui est curieux à constater, c'est que les architectes des

œuvres dites romanes renoncent tout à coup à l'imbrication.

>ans cependant rompre complètement avec le passé ;
ils re-

noncent aux briques même quand ils emploient le petit

ippareil, mais il conservent la forme des arcs anciens dans

les ouvertures.

I^e nom de rom^^/<, synonyme do /'omam, leur aété appliqué

précisément parce qu'ils reproduisent encore les procédés

architectoniques de l'antiquité ! On a donc eu tort do classer la

lief de Saint-Philbert comme un produit de l'art roman en se

basant uniquement sur la forme curviligne des arcs qui

relient les lr;iv»'es : nn nur.iit été f»[ii> près de la vénlé. en
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conjecturant qu'elle avait été dessinée par un disciple de

Vitruve.

Dans la Loire-Inlérieure, on peut citer d'autres exemples

de constructions de la même époque, bâties avec le mélange

des briques comme élément de décoration. Le chevet de

l'église de Doulon.qui est de fondation carolingienne,contient

des imbrications. On dirait que les architectes contempo-

rains de Gharlemagne ont essayé de créer un nouveau genre

un combinant différemment les procédés de leurs prédéces-

seurs. Dans le môme temps, les moines de l'abbaye de Vertou,

sise à cinq lieues de Deas, démolissaient leur vieille église du

VII* siècle et reconstruisaient une basilique avec des maté-

riaux habilement agencés, qui, au dire de M. l'abbé Corme-

rais, contenaient des imbrications découvertes en 1850'.

VII

Déformations du mojiument.

Bien des raisons ont empêché nos prédécesseurs d'aper-

cevoir l'originalité du monument élevé par les abbés de Saint-

Pliilbert, d'apprécier son âge et sa valeur, la principale est

l'altération de ses traits architectoniques par l'accumulation

des laideurs. D'abord, on a eu la malencontreuse idée

/ d'étendre périodiquement une couche de badigeon au lait

de chaux tantôt blanc, tantôt jaune, sur les murs comme sur

les piliers depuis le haut jusqu'en bas, de telle sorte que
l'intérieur avait des reflets blafards et monotones, de l'effet

le plus disgracieux. Cette opération n'entrait pas dans les

vues de l'architecte, il n'aurait certainement pas consenti à

voiler ses assises de briques (|ui sont si réjouissantes pour
les yeux. Au Xlll' siècle, on a tenté de décorer certaines

surfaces en dessinant des fresques au fniit, avec teintes

Muriunneau, ColU'cUon archéoloijique du canlon de Vertou, p. 17
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plates, qu'on a retrouvées sur la pierre même, sous l;i croûte

de badigeon'.

Un autre travail a aussi singulièrement modifié l'aspect

intérieur : c'est l'exhaussement du dallage, parce qu'il a eu

pour résultat de diminuer la hauteur des arcs de O^SO centi-

mètres. Les générations passées ont été poussées à cette

mesure désastreuse par la nécessité de se mettre d'accord

avec les remblais extérieurs ou avec les réfections de chaus-

sées, de remédier aux inondations et peut-être aussi par

l'habitude qu'on avait contractée de pratiquer des inhuma-

tions dans l'enceinte de l'église. Malgré les défenses des

Conciles et les arrêts des Cours civiles, l'usage d'enterrer

dans les églises n'a pas subi de longues interruptions ; il s"est

rétabli fréquemment pour deux motifs : d'abord parce que
les cimetières étaient exigus, ensuite parce que le trésorier

de In fabrique y trouvait son compte.

Le fait est certain pour Saint-Philbert : on ne peut pas

donner un coup de pioche dans la nef ou les bas-côtés sans

déterrer des ossements humains en grand nombre. Pour re-

trouve»' la base des piliers, j'ai été obligé de les déchausser

jusqu'à 0°,80 de profondeur. Dans le chœur, les remblais sont

plus considérables, ils cachent l'appareil des jambages des

portes et les bases de l'hémicycle jusqu'à une hauteur de 1".

Lorsque j'ai enlevé les marches et le palier qui précédaient le

mnitre-autel, j'ai découvert l'enfeu dans lequel les corps des

curés étaient déposés. La tombe de l'un d'eux avait été long-

temps signalée par une belle pierre gravée en creux repré-

sentant l'image d'un prêtre, que plus tard on transforma en

table d'autel en mutilant l'inscription qui est en belle go-

thique du XV siècle*. En pratiquant cette excavation, on avait

I bouleversé les paliers anciens, que je n'ai pu retrouvci- la

i'iace etle nombre des marches qu'on gravissait* j'ai senlc-

' Jo citorai le transept nord près de la petite porte mur^^e.
'
Cettf» pi.'rri' pst conscrNY-e et sera expnsAp aver I»-s mitres (l.'-liris.



ment aperçu une ligne de ciment rouge sur lequl reposait le

dallage (iu palier où se tenaient les célébrants, à 0"',50 au-

dessous de la plate-forme supérieure.

Les remblais considérables accumulés dans une arrièro-

chapelle du chevet étaient destinés aussi à augmenter le

champ des sépultures, de même que les apports de terre en-

tassés dans tous les jardins environnants, au nord et au sud.

Personne ne se doutait de ce travail d'exhaussement et de la

présence de tant de générations ensevelies dans un périmètre

aussi restreint, mais la vérité éclata, il y a 50 ans, quand la

commune déplaça le cimetière et voulut rendre les terrains

à la culture. La masse des déblais qui sortit des alentours de

la vieille église est incalculable. J'insiste sur ce fait d'enfouis -

sèment, parce qu'il nous e.Kplique l'état de conservation par-

faite de certaines parties de l'édifice qui surprennent les vi-

siteurs.

Avant d'aménager la sacristie dans le déambulatoire du

sud, à la hauteur d'un premier étage, on avait également en-

tassé, dans les dessous, une quantité considérable de dé-

combres qui ont contribué à préserver certains murs de la

raine.

Continuons notre revue en examinant lu nef et voyons ce

qu'un ont fait les architectes ou les entrepreneurs à travers

les siècles. Il est démontré, par des sondages pratiqués sur la

place qui précède la façade principale, qu'elle a été diminuer

d'une travée, il est du reste visible à l'intérieur qu'il y a une

rupture entre le premier pilier et le pignon occidental. Dès

(ju'on franchissait la grande porte, on se trouvait sous un clo-

cher fait de hautes charpentes pour la solidité duquel on

avait aveuglé la première travée, à droite et à gauche. Cet

appendice n'avait pas toujours été en bois, tout au moins

dans ses bases, car on a découvert des fondations en avant

des piliers. Non seulement la maçonnerie des travées de la

nef était recouverte d'un épais crépissage qui voilait com-

plètcnitMil les matériaux ol leur appart'il. mais encore on
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avait mutilé les tailloirs du pierre blanche qui décoraient les

impostes tout autour du pilier, aussi bien <liuis les bas-côtés

que dans l'intérieur de la travée et sur la face antérieure.

Ces saillies ne sont pas tombées de vétusté, elles ont été mar-

telées avec un instrument pointu qui a laissé des traces indé-

niables sur la pierre. C'est l'œuvre brutale des ravaleurs

chargés de nettoyer l'édifice, et pressés d'achever leur be-

sogne en supprimant tout ce qui gênait leurs outils.

La partie centrale est bien autrement défigurée. A la place

où nous sommes habitués à voir un transept, on avait édifié,

sur un carré, quatre grands arcs hardiment jetés comme

pour servir de base à une coupole. Celui qui s'ouvrait sur la

nef a été supprimé ainsi que les pieds-droits sur lesquels

retombait l'archivolte. Le cintre de l'arc ouvert sur le chcjeur

a perdu ses chapiteaux avec ses colonnes, et son extrados est

déchargé de tout poids, comme si on avait voulu faire un

chanceau ou un arc triomphal pour y placer le grand christ

qui, d'ordinaire, décorait l'avant-chœur.

A gauche et à droite, les baies ont paru trop larges, je ne sais

pourquoi, car elle ne portent pas la moindre trace de lézarde' ;

alors, on a eu recours à un remplissage de maçonnerie gros-

sière, assemblée avec de la terre, dans laquelle on a prati-

que deux autres ouvertures bien plus petites que les anciennes

et dissemblables par leur forme et leur largeur. A droite,

l'arc est brisé et repose sur des pieds-droits ordinaires avec

tailloir à l'imposte, tandis qu'à gauche l'architecte a visé à

l'effet en faisant retomber son plein ceintre sur des chapi-

teaux et des colonnes.

Ici l'agencement des matériaux mérite un examen atten-

tif auquel je convie tous ceux qui les ont vus avant le net-

toyage de ceb derniers temps. Avant l'enlèvement du badi-

geon et de la crasse, il était impossible de juger de leur âge et

de leur valeur artistique. Aujourd'hui, on voit distinctement

' L'ouverture Je droilti a J™ 75. celle de gauche a ' iintifs. Voir PI IV.
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qu'il s'agit de marbre précieux de l'antiquité, et du moyen-âge,

accouplés sans prétention, comme on fait dans les chantiers

dépourvus de ressources.

Le chapiteau placé à droite est en beau marbre blanc à

quatre faces dont trois seulement sont visibles parce qu'il

fait fonctions de pilastre. Sa corbeille, ornée de volutes et de

feuillages, n'a pas l'élégance et la correction des chapiteaux

classiques, bien qu'il soit fouillé avec soin; il porte, à son

sommet, une palmette qui, dit-on, est une des caractéristiques

de l'art mérovingien. Avant le nettoyage, cette palmette res-

semblait un peu au dessin d'une petite châsse destinée à

contenir des reliques, et l'un de nos meilleurs archéologues en

avait conclu que le chapiteau était contemporain de l'arrivée

du corps de saint Filibert, c'est-à-dire carolingien*. Il faut

renoncer maintenant à cette^ interprétation. Ce petit monu-

ment, dit le Père de la Croix, est d'une époque antérieure.

Le chapiteau qui lui fait pendant est,au contraire, postérieur

au IX* siècle, les chevrons et les dents de scie qu'on a sculp-

tés sur l'abaque et la corbeille en pierre blanche, le classent

parmi les monuments postérieurs à l'an Mille.

L'an et l'autre de ces chapiteaux servent de couronnement

à deux colonnes en marbre vert et rouge de la carrière de

Campan (Pyrénées), qui n'ont pas la même longueur et qui

reposent sur des socles différents. Il est visible que les fûts

n'ont pas été faits pour les chapiteaux qu'ils supportent ni

pour la décoration à laquelle on les a appliqués. Leur ori-

gine antique se révèle d'ailleurs clairement par la bague qui

couronne leur sommet, au lieu d'être attachée à la base du

chapiteau comme dans les œuvres du moyen-âge.
Tout cet agencement étrange n'a pu être inventé qu'aune

époque barbare comme le XI" siècle, après les ravages des

Normands.

Le chœur n'a pas été plus épargné que les autres parties.de

' Voir le de.sBin qu'a publié M. M:iiionneau, en 1867. dans les Mémoires de
ta Sorfionne.
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l'église : son grand arc d'entrée est privé de ses pilastres, il

ne tient plus que par la cohésion des matériaux. Non seule-

ment la grande fenêtre du fond a été refaite au moins deux

fois, puis aveuglée complètement, mais encore on a ouvert

une porte latérale quand on a fait la sacristie derrière le che-

vet, sous Louis XIV, puis creusé un placard dans le côté

gauche, changé les paliers et obstrué les oculi qui permet-

taient de plonger le regard dans le sous-sol. Enfin, on aétnlé

partout un revêtement de plâtre pour y dessiner des cor-

niches, des pilastres et de fausses arcades dans le goût du

XVII' siècle, de telle sorte que tous les caractères de l'archi-

tecture primitive avaient disparu.

Dans les chapelles latérales, édifiées parallèlement au

chœur, dans les bras de la croix, on avait masqué les jolies

petites absidioles de chaque autel par le même placage de

plâtre, pour faire deux retables droits. Celle de gauche, étant

sans doute très lézardée, avait été rasée et remplacée par

une chapelle rectangulaire qui occupait même l'ancien

passage du déambulatoire, au nord.

L'arrière-chevet a subi aussi quelques déformations qui

apparaissent plus nettement que jamais, maintenant que les

décombres et les terres ont été enlevées. Au nord, plus de

toiture, au sud, obstruction complète de l'arceau par lequel,

on accédait dans la partie postérieure. Le mur droit du fond

est percé d'une fenêtre étroite, tréflée comme au XIII' siècle,

au-dessous de laquelle on a adossé l'autel de sainte Arme sur

un plan différent de celui de la crypte comme l'indique la

hauteur d'une crédence placée à 2 mètres du sol. Ce détail

nous indique que, après le départ des reliques, le tombeau et

les abords furent recouverts de terre comme si on avait voulu

effacer la trace de son passage. La raison d'être de la lucarne

de la confession n'iipparaissant plus aux yeux des fidèles, on

forgea une légende, on répéta de génération en génération

que ce trou était l'ouverture d'un souterrain qui courait sous

l'église entièrt'.
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Au XVil* siècle, le procès-verbal de visite des délégués

de l'évoque de Nantes fait penser que le sarcophage de

saint Filibert était tombé dans l'oubli le plus complet, il n'en

t'ait pas la moindre mention.

En revanche, il signale neuf autels de dévotion dont quatre

étaientappuyés aux piliersdu carré central.

« Visitans l'église paroissiale et autels d'icelle, avons esté

informés qu'elle n'est point consacrée et que pour celte raison

on ne célèbre point la dédicace'. Et avons veu qu'elle est

helle, très grande et fort élevée, composée d'un grand sanc-

tuairt! fort élevé, d'un chœur moins élevé, des deux costés

duquel sont placés les bancs et pnlpitres des prestres, et

d'une grande et très longue nef. »

u Que le dit chœur est séparé de la dite nef d'une arcade

de piern; au-dessous de laquelle est une passion et deux

autels non consacrés, dont celui qui est du costé de l'évangile

est dédié à saint Nicolas et l'autre, à la Très Sainte Trinité. »

« Qu'il y a encore deux autels non consacrés, placés contre

des piliers de la dite nef, vis-à-vis l'un de l'autre dont celuy

qui est au costé de l'épitre est dédié à saint André et l'autre

à saint Lambert. »

Malgré la variété des détails de décoration, malgré le mys-
tère qui environne certains murs dont la destination n'est pas

expliquée, je ne puis croire à la superposition ou à la réunion

de plusieurs constructions d'âges différents ; je reste. sous

l'impression d'une conception unique, exécutée par une seule

génération dans la presque totalité. Trois chapiteaux et trois

fûts de colonnes de marbre précieux, mais dissemblables,

trouvés çà et là, ne sont pas des témoins suffisants pour

conclure à li présence de substructions antiques sous l'é-

glise de Déas. Quand un architecte détruit dans son chantier

• L'archidiacre fut mal renseifrné parcf que If badipeon recouvrait toutes

les traces de la consécration. Il est certain qu'elle fut dédiée au Sauveur
dèj que les transformations de 8;iU furent achevées. Sur un des jambages
des arcs de l.i chapelle Sainte-Anne, on peut lire l'inscription suivante :

. Idibus juiiii. deiic.itio Nostri balvatoris » Voir PI. VllI.
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un édifice somptueux comme était celui qui renfermait ces

marbres, il met de côté les meilleurs matériaux pour les uti-

liser dans la nouvelle construction, alors son artifice se ré-

vèle çà et là par des associations bizarres et disparates.

Exa-Tiinez la crypte, le chevet, le chœur, tout ce qui n'a pas

été retouché, vous ne trouverez pas trace d'époques mêlées;,

pas de ditTérence dans l'appareillage.

Au contraire, là oîi les fragments d'architecture ancienne

apparaissent, comme dans l'interlransept, nous sommes en

face d'une réfection grossière, exécutée au XI' siècle, c'est-à-

(lire après la dévastation des Normands. Là, tout est pêle-

mêle comme dans les chantiers où l'on s'approvisionne dans

les décombres ; le romain, le mérovingien et le roman se

heurtent et se confondent, et la raison en est bien simple.

Les campagnes comme les bourgs, après les ravages des bar-

bares du Nord, étaient couvertes de ruines de toute sorte,

ruines de villas très richement ornées où les marbres et les

mosaïques ne manquaient pas. Il n'était pas nécessaire d'aller

puiser jusque dans les décombres delà station romaine dv

Saint-Lumine de Contais ; la banlieue de Déas avait elle-

même des vestiges de villas somptueuses dont la présence

est révélée par Ermentaire.

A mon sens, voilà la véritable provenance des fragments

de décoration en marbre que les recherches ont mis en

avant ; voilà pourquoi les chapiteaux et les colonnes déterrés

sont d'un module différent, et ne trouvent pas leur adap-

tation exacte dans les pieds-droits et pilastres des cintres.

Ils ne sont entrés dans cette église qu'autour des autels ré-

tablis après l'incendie des Normands au X' siècle ou au XP.

' Lps agglomérations par villas étaient tellement communes au IX* •ii'cle,

que le moine Krmentuire, dans le récit de la Translation des reliques de

saint Filihert. n'en cit-i pas moins de f|uinze ^n Bas-Foitou,ou dnn.s 1»^ diocèse

de Nantes.
"

Kn 18'i7. M Marionneau a vu dans les basses oeuvres du llano mérulioiia

un fût lie colonne en marbre blanc de 0,.1:' de diamètre, que j'ai r-'Un- de

la maçonnerie d'un contrefort. Les autres morceaux sont sortis de»

décombres.
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VlU

Décadence du monastère après le départ des reliques

Le malheur que les religieux appréhendaient depuis qu'ils

avaient appris la triste nouvelle de la prise de Nantes par

les Normands, en 843, et le récit du massacre de l'évêque

Gohard dans sa cathédrale ,
tomba sur eux quelques

années après. Le 29 mars 847, nous dit la Chronique de

Limoges, les pirates fondirent sur Déas et brûlèrent le mo-

nastère. Ce fut le signal de la déroute pour la communauté.

Elle chercha, pendant dix ans, un refuge assuré tantôt dans le

Maine, tantôt en Anjou, sans pouvoir le trouver. Pendant ce

temps, le corps de saint Filibert demeurait enseveli dans sa

cachette secrète. Enfin, en 858, pensant que Gunauld près de

Saumur, sur le bord de la Loire, leur offrirait plus de tran-

quillité, ils revinrent à Déas pour prendre leur patron et

l'emportèrent dans leur nouveau monastère. Cette étape ne

fut pas longue.

En 862. on trouve la communauté établie à Messay, en

Poitou, où elle demeura jusqu'en 871. Le 30 octobre de cette

année-là, l'empereur Charles le Chauve leur ayant accordé la

concession de l'abbaye de Saint-Pourçain, en Auvergne; dès

qu'ils eurent leur titre en main, ils résolurentde s'y transporter

avec leurs reliques et leurs effets : « Ayant mis le tout sur

des chariots, l'abbé Geilon envoya des personnes qui eurent

soin, sur la route, de marquer et de préparer les lieux où

l'on devait s'arrêter en y dressant des tentes, selon l'ordre

qu''exigeait une aussi grande communauté. Dieu voulut bien

encore faire connaître la gloire de saint Filibert par la gué-

rison de plusieurs malades durant cette marche. Le bruit do

ces miracles fréquents se répandit d'abord de tous côtés, de

'

f Anno DCCCXLVII Nortmanni III Kalendas Aprilis Deas monasterium

succfiidunt » Chronicon Lemoricrnse. l'Ile csi publiée dans Cliifflet
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surle que,dans tous les passages, il y eut une ^raudo affluence

de peuple. L'on y apportait autant de provisions que dans un

marché, et les religieux lurent si bien assistés qu'ils ne man-

quèrent de rien, quoique le chemin de Messay à Saint-Pour-

çain lût de 45 grandes lieues^ »

Cette situation n'était pas telle que la rêvait l'abbé pour la

prospérité de son établissement délinitil'. En passant un jour

par Tournus, Geilon vit la petite abbaye de Saint-Valérien

sur le bord de la Saône, rivière très poissonneuse : ses alen-

tours étaient ornés de belles prairies, de vastes forêts, plu-

sieurs ruisseaux faisaient tourner des moulins, la plaine était

propre au labourage. 11 trouvH la situation agréable et n'eut

pas de peine à l'oblcnir. L'Empereur lui en fit la concession,

le 19 mars 875, en lui confirmant la possession de toutes les

églises où la communauté avait laitétapedepuisNoirmoutier*.

Désormais le corps de saint Pilibert ne voyagera plus, il

reposera avec saint Valérien dans une magnifique basilique

romane, bâtie sur les bords de la Saône, et recevra les hom-

mages de tous les grands seigneurs de la contrée, il sera

comblé de faveurs par les Papes, les évoques, les ducs de

Bourgogne, les comtes de Maçon
;
et les ducs de Savoie s'ho-

uoreront de porter son nom. Ses reliques, par un privilège

insigne, échapperont, en 1562, aux profanations des Protes-

tants et iront enrichir les églises de Jumiège et du Garmel de

Saint-Jacques à Paris. On assure que la plus grande partie

du corps est toujours à Tournus^*.

Déas n'a pas tout perdu le jour où le corps du Saint lui a

"té ravi, celte localité conserve du moins le sarcophage où les

reliques ont reposé depuis la fin du VII° siècle jusqu'en 858.

Le passage de saint Pilibert sur son territoire lui a valu une

belle et vaste église d'un style original, avec le titre de prieuré.

' Chronion Trenorchiense, traduction de Juenin, p. 38. Noucelie histoire
de J'ournus.

»
.îuenin, Preuves, p. 91.

* Juenm. p -2.1, indique les i)istributi<ins de parcelle» laitej k diverses

époqup».



Depuis le IX- siècle jusqu'à la Révolution, son église s'est

ivgardée comme la fille de Saint-Filibert deTournusetn'a pas

c«es?é d'entretenir des relations avec l'abbaye bourguignonne.

En souv.Miiî- du liln- d'abbaye que Déas avait porté pendant

vingt-deux nus, les abbés de Tournus laissaient an prieur

de cette localité une sorte de juridiction et do prééminence sur

les églises qui leur appartenaient dans le diocèse de Nantes.

« Le prieur est seigneur justicier, liault, moyen et bas d(!

la dite ville et des lieux et bourgs de Saint-Lumine de Gous-

tays, Saint-Jehan de Corctioé, la Benaste, la Lymosinière,

Sainte-Radegonde et autres lieux. »

« A droit de patronage des cures et vicairies perpétuelles

des susdits lieux qui sont chacun de 3 ou 400 livres de re-

venu. »

« A droit aussyde collation des prieurés de Paleron, Saint-

Jan de Beauvoir-sur-Mer et autres troys ou quatre dont

l'on ne se record, valant le moindre (t'icimix de cinq à six

cens livres. »

" Le revenu dudit prieuré consiste en dixmes de vin, bleds,

légumes et autres grains, selon le pays, en rentes annuelles

de grains, argent, chappons et autres. »

« En droictde lots et ventes, investitures, quints et requints,

rachiipts et viages, lesquels viages s'entendent quand ledit

prieur renouvelle aux emphitéotes et léodals de génération

en génération le fous avec les rentes acou.^tumées, et troys ou

quatre cens escus de pot de vin, qu'ils apellent, pour la nou-

velle entrée au fonds et sellon la valleurd'icelluy. »

« N'est à présent affermé que dix-huit cens livres, toutes

charges ordinaires faictes, mais c'est par la faulte de ceulx

auxquels s'en est lié le prieur qui demeure à plus de cent

lieues de là, sans y avoir aucun suport, ny cognoissance. Et

aussy qu'il y a plusieurs gentilshommes et autres ou pays

qui désirans grandement recouvrer la dile pièce, empeschent
uubs main ne soit trouvée de plus grande valleur. et néanl-

loiris jMicun d'iceulx en oITrent rleiix niillf Irovs cens livres
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(le rccompenoe en deux pièces, et ledit prieur ne la veull

bailler à moins de deux mille cinq cens livres, tant pour ce

qu'elle vaudra encores davantage à celluy qui se tiendra sur

les lieux que pour les honorables et belles commodités

susdites*. »

IX

Conclusions et situation actufil/e.

Les conclusions qui ressortant des observations, des fouilles

et du nettoyage de l'église de Sainl-Philbert de Grandlieu

sont nombreuses et importantes. L'ensemble de l'édifice an-

nonce que la communauté religieuse qui l'a construit était en

pleine prospérité et avait un motif spécial pour lui donner

un grand développement, c'est-à-dire la possession d'un tré-

sor qui attirait la foule-. Nous avons la certitude de posséder

le sarcophage de marbre dans lequel le corps de saint Fili-

herl fut déposé après sa mort, à la fin du VII* siècle.

La crypte ciui le dérobe à nos yeux est bien un réduit secrei

loi qu'on en pouvait faire dans un temps troublé, elle porte

sa date en elle-même comme dans les détails de sa structure.

Son enveloppe, étant notoirement antérieure, nous fournit un

terme précieux de comparaison pour dater le reste de l'édifice.

A l'aide d'une série de déductions éclairées par le récit d'un

témoin oculaire, nous arrivons à reconnaître qu'il y a con-

cordance parfaite entre les reprises de la construction et les

événements dont Déas a été le théâtre, que les additions faites

àl'église monastique, en 836, portent l)ien lecacheide l'époque

carolingienne, et ne s'écartent pas du procédé choisi par

l'architecte de 815. La nef est bien la continuation du chevet,

tule ne constitue pas une opposition disparate.

• Bibl. Nationale-, mss latin, 1709,;. pages 'l'j-ion.

'

Aasoalde, évëque de Poitiers, bàlit en 685, à Saint-Maixent, une vaste

eglite pour y loger le corps de saint Léger. (Bollandistes. Acta S. S., octobri.

l. 1. p. 481.



— 112 —

Au point de vue décoratif, l'histoire de l'art pourra bénéfi-

cier de plus d'une remarque, elle modifiera ses leçons sur les

principes de l'architecture romane, qu'on a trop séparée jus-

qu'ici des essais précédents. L'emploi du tailloir n'est pas

une nouveauté introduite au XI* siècle, c'est une reproduction

d'un procédé plus ancien qui, dès le IX" siècle, servait à dé-

corer toutes les faces des piliers quand on se passait de cha-

piteaux.

Les courbes en fer à cheval appliquées aux archivoltes des

Iravées étaient également usitées avant l'an Mille ; en Occi-

dent, nos architectes n'ont pas attendu le retour des Croisés

pour s'en servir. On sait, du reste, que l'influence orientale

a eu plus d'une occasion de pénétrer en Gaule avant les grands

pèlerinages de Terre-Sainte, témoin Gharlemagne qui entre-

tenait de bonnes relations avec la reine de Byzance, témoin

Epiphane, évêque de Nantes, qui rapporta, en 510^, des re-

liques de saint Etienne à la suite d'un voyage en Palestine.

Le lecteur sera surpris assurément qu'un édifice dont l'an-

tiquité éclate à tous les yeux n'ait pas été conservé pour la

célébration des cérémonies religieuses, et que le clergé ait

déserté un monument plein de souvenirs. Je dois à ce sujet

quelques explications. L'abandon^que tout le monde regrette

n'a pas été un parti pris à la hâte et sans réflexion. Le maire,

M. Gormerais, père, dont la vigilance s'étendait sur tous les

intérêts de sa commune, M. le curé et les membres du Gon-

seil de Fabrique qui savaient toute la vénération dont ces

vieux murs étaient entourés par les paroissiens, prièrent

un architecte archéologue d'étudier les moyens de conso-

lider les parties faibles et d'agrandir les collatéraux. Quand
le rapport de M. Nau fut déposé, on jugea que l'achat des

terrains et la dépense du projet de restauration équivau-

draient à la dépense d'une église neuve, et, qu'au surplus, les

abords ne seraient jamais convenables.

Alors, on proposa de convertir l'église en halle, projet qui

fut agréé par la Gommissioh des bâtiments civils, parce que,
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ilil le rapporteur, M. Ogée, <> elle remonte au Xl« siècle et lait

voir l'église romane, dans son expression la plus simple'. »

Le plaidoyer aurait pu être plus chaleureux, cependant ne

le critiquons pas, puisqu'il a abouti à un résultat heureux. A la

suite de cette décision, les mutilations nécessaires à la sécu-

rité des marchands commencèrent. Les murs latéraux, portés

aune hauteur démesurée, ne pouvant plus supporter la char-

pente, lurent abaissés de deux mètres, les bois allégis et les

fenêtres coupées par la moitié, remplacées par des châssis

horizontaux. Dans ces conditions, la commune n'a plus

qu'une construction défigurée, incommode et inhal)itable

dans la mauvaise saison, qui ne ressemble à rien, mais elle

possède du moins un témoin irrécusable de son antiquité.

On s'étonne que les paroissiens aient hésité à quitter leur

vieille église, car on n'avait jamais rien fait que l'enlaidir de-

puis le jour oïl l'on avait tenté de restaurer les dégâts commis

par les Normands. Regardez la façade principale, elle est

faite d'un simple pignon sans fenêtres, sans corniche, sans

modillons, sans appareillage de pierre, et la grande porte,

sans aucuAe voussure, n'a pour décoration qu'un bourrelet

en accolade du XV* siècle. Cette annonce trompeuse vous pré-

parait mal à admirer les arcs en plein cintre de la nef, et

quand vous atteigniez le centre, vous étiez obligé de passer

sous deux arcs inégaux pour entrer dans les bras du tran-

sept. L'enlèvement de cette superfétalion est décidé.

Le chœur surélevé paraissait être disposé pour être con-

tourné par un déambulatoire, mais quand vous cherchiez le

couloir, avant 181)5, vous alliez vous heurter, d'un côté, à une

sacristie construite à la hauteur de la plate-forme du maître

autel, de l'autre, à une chapelle latérale qui vous barrait

complètement le passage. Le chœur était peut-être suffisant

pour le clergé, mais la nef flanquée de deux collatérau.x

(Hroits comme des couloirs n'était pas en rapport avec la

population des paroissiens (4,000 habitants). L'éclairage n'était

' .\rcli. ilè\)., série 0. Travaux 1S7Û-187,
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pus non plus Irùs abont^ant, surtout au nord, les ronôlnis

ouvertes en plein cintre à une grande hauteur ne rachetaient

pas l'exiguïté des jours percés dans les bas-côtés.

Le badigeon blanchâtre que j'ai déploré ailleurs, apportait

peut-être un peu de lumière dans les coins, mais l'impression

qu'il laissait sur les imaginations ne les portait pas au mys-

ticisme. Heureusement, ce placage ne tenait pas très bien, il

s'elïritait par-ci par-là et laissait entrevoir des archivoltes

laites avec des briques qui piquaient la curiosité des ama-

teurs d'antiquités. L'un d'eux, sur ces simples données, se

hasarda à dessiner une coupe de l'édifice où il lait ressortir

la forme et l'appareil des cintres des travées avec une uni-

formité qui n'est pas dans la réalité, et oublia de mettre en

lumière la structure des piliers. Cette planche inexacte,

publiée dans un recueil officiel, a nui à la réputation de notn;

monument en lui donnant un air de ressemblance avec les

constructions de l'époque romane postérieures à l'an Mille.

11 ma semblé que, pour présenter un édifice au monde

savant, il était indispensable de lui faire la toilette, c'est-à-

dire d'écarter des yeux des spectateurs tout ce qui était de

nature à troubler leur jugement, de le débarrasser de toutes

les superfluités, des laideurs et des diflormités que le temps

et les hommes avaient accumulées sur ses membres. J'ai

donc mis à nu toutes les maçonneries, en faisant tomber le

crépissage, et cherché le niveau du premier dallage pour

mesurer la quantité de reïnblais à enlever. Ce travail m'a été

d'autant plus facile que j'ai trouvé des encouragements et

des subventions à la Commission départementale du Conseil

Général et à la mairie de Saint-Philbert.

Des photographies du nouvel aspect de l'église'ont été en-

voyées avec un rappoi't au niinistèr(> des Beaux-Arts: lors(iue

la Commission des Monuments historiques eut sous les yeux

ces documents, elle reconnut qu'elle avait été mal renseignée

en l«6ïr. Le classement de l'église de Saint-Philbert fut voté

à l'unanimité, et un architecte fut désigné, M. Deverin, pour
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diriger la suite du nettoyage que j'avais commencé. Avec

l'allocation de 1000 fr., qui nous a été accordée en 1896,

M. Beaufreton, agent-voycr cantonal, chargé de la surveil-

lance des travaux, a pu réaliser, par son savoir-faire, des

transformations qu'on ne soupçonnait pas'. Le chevet, le déam-

bulatoire, et le chœur sont complètement débarrassés de

leurs remblais jusqu'au sol vierge. M. Deverin peut donc

étudier maintenant ses plans de restauration. 11 nous aidera

certainement de son talent et de son influence à conserver

un spécimen d'architecture devenu trop rare en France; il a

l'appui et le concours bienveillant du nouveau maire de Saint-

Philbert, M. Gormerais fils, qui n'oubliera jamais que son

père avait pressenti tout l'intérêt de ce vieu.x monument ;

son zèle ne se ralentira pas lorsque la disette des res-

sources suspendra l'exécution des travaux. Nous avons, au

surplus, la décision de la Commission des Monuments histo-

riques qui nous rassure complètement sur l'avenir.

' Nous Ir^voiis :i M. I{c;uilivlijii iles note^. jn-écieuses ijiu mdus ont permis
lie présfiil'i- un jilan d des coupes que les arcliiiecles ai>pivcieront.



PIÈCES JUSTIFICATIVES

un\:\\ I

De tpanslationibus et miraculis sancti Filiberti'

Pnrfalio qiw conlinet (fuid causa J'aerit benli Filiberti corpus Iransjerri,

quovr lemporp translatum sil. vel suh qnibus prinripibus seu etiam suh

quo ahbale.

Miracnla qiiii- oninipolens ac piissimus Deus ostendere dignatus est

cùm corpus bealissimi Filiberti ab Hero, oceani insulà. illum in locum

IransTerrctiir, qui antiquo vocabulo Deas nuncupatur, scribere cupiens,

necnon et iWa qure in eodcm loco cœlitùs acta coram positi vidimus,

seu quu' a fidelibus veraciter relata cognovimus, pandere satagens ;

primo totis nisibus ipsi omnipotenti ac piissimo supplico Domino, ut

\A\Ï\K I

contenant le i?écit de la translation des reliques de

saint Filibert et des miracles accomplis sur la

route.

Préface.
—

Epo'/ne el causes du déplacement du corps dit Saiid.

Désirant raconter les prodiges que le Tout-l*uissanl a daigné accomplir

pendant la translation des reliques du bienheureux l-'ilibert de l'île de

Noirmoùticr au lieu qui porte le vieux nom de Déas, ainsi que les mi-

racles qui se sont passés sous mes yeux, comme ceux qui m'ont été rap-

portés ruléloment, je supplie ardemment le Seigneur, qui a bien voulu

' Ce lextc a élc revu d'après le manuscrit du X« siècle conservé à ta l)iblio-

Ihèquo (le la villi- do Tourniis. II acte publié pni Cliiniit. par Jiicnin el pai

lo» iUillandistcs, comme jo l'ai dit papf 7'..
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qui lanla niirabilitcr Confessons sui meritis dignalus est demonslrare.

(lipniter ctiam milii ad ca explicanda sermonem conferrc.

Sed priusquam hicc apgrediar, operyp pretium fore credidi, si quid

causîo extiterit ut ab eo loco quem pr.ne cœteris coluit, ubi etiam Dec

animam, terrai corpus reddidit. Iransferri debuerit, inlimarem. Quod

quanivis presontibus pené omnibus sit nolum, propter eos tamen

qui futuri sunt, dicam quod islius rei impedimenlum, Nortmannoruni

subilanci atque improvisi occursus fuere. Qui cùm ad pra?fatiT insuhi'

portum saepiùs convolarent, eamque utpotè gens admodum effera, acer-

rimé subindé devastarent, exemplum sui Domini insulani seculi, clc-

gerunt magis fuga^ subsidium, quam quolidie proprium exterminium.

Et hoc qualilate temporis exigente, œslivo quippe tempore, quo na\i-

gandi arridet lemperies, Deas monasterium, quod ob hoc fueral cons-

tructum, pelentos, liiemis tanlummodo tempore. Jlernm insulam repo-

lobanl. iali namque discrimine monaciiis, ipsius videlicet loci incoli^

oorumque familiù laboranlibus. c eperunt pericula addi periculis et cre-

bris Norlmannorum accessibus pru-dicli insulani non modo deterreri,

verum etiam suorum damna perpeti, ac nimiis tribulationibus affligi.

Ile enim \erâ hoc quam maxime pertimescenles erant ne beali Filiberli

faire de si grandes choses, grâce aux mérites du saint Confesseur, de mi

prêter un langage digne d'une pareille narration.

\Yant d'entrer en matière, je crois utile d'indiquer comment les re

ligieux ont été amenés à cette extrémité d'éloigner saint Filibert d'unr

contrée qu'il avait affectionnée d'une façon particulière et où il avail

rendu son âme à Dieu et son corps à la terre. Ces faits sont connus de l;i

génération présente, mais, pour nos descendants, il faut dire le trouble

qui vint de la part des Normands et les inquiétudes que causèrent leur>

subites irruptions. Ces barbares s'abattaient souvent sur le port de l'ile

se conduisaient comme des gens féroces et dévastaient tout. Les ha

bitants. suivant l'exemple de leur seigneur, préférèrent .s'enfuir plutôt

que de courir les risquer d'une extermination. Les religieux, profitant

des facilités de navigation qu'olfre l'été, se rendaient à Déas dans le mo-

nastère qui avait été construit pour leur retraite
;
mais l'iiivcr ils rc

gagnaient l'ile d'IIermoritier. Dès lors, leur existence, celle des ha

bitants et de leur famillo, fut agitée par des périls continuels, les Nor-

mands répandaient sans cesse l'épouvante dans l'île, leur inlligcaicnt

des pertes sensibles, et les tourmentaient de toutes manières.

Nos religieux, craignant que nos cruels ennemis ne d('terrasscnt le sar-

coi)liage (le saint l''i!iboil cl m' jetassent .in vent ou dans l,i mi-r re iinil



- 115) —

sppulcrnm porlîdi honiines efTodoronf, ot qutc inins invcnissoni hi\c

illàcquo dispergeronl vol poilus in maro projiceront. qnomadmod-iin in

parlibus Brilanniae de ciijusdam jancti viii cinoribus noscunlnr ej^isse.

sicut ab iilis qui hoc vidernnt et ab eorum gravissinio doininio Ingà elap»i

sunt, iiobis relaluni est.

Eninivero quomodù pcrsecutionom pa\ solet subsequi : (Dominiis

enim non derelinqnit speranles in se, qui suis ail discipulis : « Ecre ego

vobisciun sani omnibus diehus uxque nd consuinmntionem s.vciili) .' \]\e-

«randum est tandem aliquando quA fine vel Icmpore jam dicta insula a

tantn patrono expoliata et a generali sit habitationc monachoriim

derelicta. Noio tamen mireris cur persccutionem pacem subsequi

dixerim. Nimirum non modica nobis pax esse videtur, quia lali in

loco coilocalum habelur sancfissimum corpus, ubi die noctuqtie sine

barbarici\ infeslatione Domino famulari suis conceditur servulis.

Anno igitur Incarnationis Domini ac Redomptoris nosiri Jesu-Chrisli

oclingcntesimo trigosimo sexto, indiclione decimà quarlà. Ludovico

vero gloriosissimo imperatore, vicesimo et tertio rcgni sui anno. félici-

ter imperante ; filiisque ejus Lothario Italiam. Pipino Aquitaniam.

Ludovico quoque Noricam, divin;\ protegente clemcnliA, regenlibus,

lUlbodo etiam venerabili abbate gregem prelali Confessoris Chrisli Fili-

renferme, comme ils ont fait en Bretagne, dit-on, pour les reliques

d'un certain saint, voulurent se ^ustraire à cette dangereuse domi-

nation en prenant la fuite.

Le calme, d'ordinaire, succède à la tempête icar le Seigneur n'aban-

donne pas ceux qui mettent en lui leur confiance, c'est lui qui a dit à

ses disciples :
" Voici que je suis avec vous jusqu'à la consonuualion dos

siècles et tous les jours ".) Et pourtant il nest que trop vrai que je suis

obligé de raconter les circonstances dans lesquelles l'ile d'IIermovatier a

été dépouillée de son protecteur et abandonnée par les religieux. Je no

veux pas toutefois que mon langage surprenne, quand je dis que la pnix

succède à la persécution C'est pour nous, en effet, une période réelle

(le trariquillilc qui s'ouvre depuis que le corps du Saint repose à Déas,

c'oxl-à-dire dans une localité où, jour et nuit, il est permis aux servi-

teurs de Dieu de so livrer à leurs exercices do piété sans être Iroublés

par les invasions des barbares.

L'an de l'Incarnalion de Notrc-Seigneur .Jésus- Christ SSC». indiction

\IV, sous le règne de l'empereur Louis, la Wlil"^ année de son règne,

Lolliaire étant roi d'ilalio Pépin d'Aquitaine, Louis (!(> la Ndriquo,

IKMKlnut (|u'llilliod ^ouvornait. s(»lon la règle do s.iiiil !?cnoil, la roiiiinn-
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borli, Domino favento. secnndum vegulam S. Benedicli gubernanio,

cujus jusso ego (non dico operibus sed eliam verbis, omnium suorum

infiinus monachorum* ha?c narranda suscepi.

Gum repcnlini atqnc inlompcslivi, voluli dictum est, Nortmanno-

rum niiniiiic cessaient ocoiirsiis. piœdictiis paler Hilbodiis qui piopter

ipsam peiTulam gnniem in monioralà insnià casliiun condideral, una

cum consilio fialium suornni, legem adiit Pijipinum, suggerens ejus

Gcisitudini quid super hoc decerncre vcllet. Tune vcro gloriosus Rex

suique Optimales (générale siqiiidem regni sui placitum existebat),

istius modi rem solerti cura perlractantes, nequaquam ibi auxilium

pugnandi assidue admitiistrari posse rcpererunt ; scilicet, quia ipsa insula

ledonibus maxime impedienlibus, non semper accessibilis esse potest

noslratibns, cùm Nortmannis cunctis temporibus quibus mare tranquil-

latur inaccessihilis esse minime dignoscatur. Sed eicgerunt rêvera quod
salubriùs esse judicaverunt. Annuenle quippe Pippino serenissimo regc.

pari consensu omnes ferme Aquitanic;c provinciae episcopi, abbates,

comités cœterique fidèles qui illic adfuerunt ; insuper et alii quamplu-
res qui hoc scire potuerunt, decreverunt multo melius fore bcali Filiberti

corpus Inde transferri debere quam ibi derelinqui : quod effectum esse

constat anno Incarnationis Domini nostri ,lesu-Christi suprascriplo.

Sed esto : nu ne ad ejus miracula digercnda stylum vertamus.

nauté de Saint-Philbert, j'ai entrepris,par l'ordre de mon abbé, et, malgré
mon indignité et mon incapacité, de raconter les événements qui vont

suivre.

L'abbé Hilbod voyant que les incursions des Normands ne cessaient pas

de se répéter, et que le camp retranché qu'il avait construit dans l'île

d'Her n'éloignait pas cette perfide nation, résolut, avec l'assentiment de

ses religieux, d'aller trouver Pépin le roi d'Aquitaine et lui exposa quel

était l'appui qu'il attendait de sa bienveillante souveraineté. Alors le Roi

et sa Cour réunis en assemblée générale jugèrent qu'il leur était impos-
sible de repousser cet ennemi au moyen d'une armée, attendu que par
suite des marées 1 ile n'est pas toujours accessible aux troupes indigènes,

et.dans les temps calmes, la cote n'est jamais complètement inabordable

pour les barques des Normands. Ils prirent donc le parti qui était le

plus sage. Avec l'approbation du roi Pépin, les évoques, les abbés, les

comtes et tous les fidèles présents aux jdaids généraux d'Aquitaine
comme tous ceux qui étaient au courant des événements, convinrent

(ju'il était plus avantageux de déplacer le corps de saint Filibcrt que de

le laisser dans l'ilc. Cette translation eut donc lieu l'année que j'ai citée

ci-dessus. Arrivons maintenant au récit des miracles opérés par le .Saint.
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^ II. — De corporis ekilione et devoUone /idelis popu/i.

SufTossn igitnr.scplimodie Junii mensis.sepulturac loco.cum ipso vene-

rabilc tumulo clevaturcum laudibussanctissimum corpus. pnnilnr in navi

circio liante, cursu cilissimo ferturad porluni qui Farc.ne vocalur. Indr

vcro sacerdotuin, levilarum, simul ac monachorum humeris elatum ad

Ampennum suam dcferlur villam, atquc in ecclesià collocalur. Intérim Rt

populi concursus non modicus, gaudent omnes vel scalam quà vehcba-

lur, seu eliam linteum quo tegebatur, se posse contingcre. Credunt

namque a quàlibet infîrmitate vexatos hujus Sancti mcritis posse salvari,

quostamen expletio operis poslca dcmonsiravit spe suâ non fuisse frau-

dâtes. Uarus siquidein ad hujus Sancti sulTrapia plenus fîdc venil et

opem ex corde peti\ it qui non sanus redierit.

III. — De Dominico febri qnartand lahorante.

Dominicus quippe ipsius sancti servulus, cujus vires quartana febris

ita exlenuaverat. ut vi\ baculo innitens incedere valcret, ^laboraverat,

enim tali incommodo anno et dimidio) fideliter veniens ante sepulcrum

II. — Exhumalion du corps. Empressement de la foule.

Le sept juin.on ouvre le lieu de la sépulture, le sarcophage avec le pré-

cieux corps qu'il renferme est élevé au grand jour au milieu des chants

de triomphe, il est placé ensuite dans un bateau poussé par un vent

d'ouest qui nous porte rapidement au port de la Fourche. Là, les prêtres,

les lévites et les moines le placèrent sur leurs épaules et le portèrent

dans le village de l'Ampan où ils le déposèrent dans l'église. Pendant ce

temps, le peuple arrive en foule et se presse de toucher le brancard sur

lequel il était transporté ou bien le drap qui le recouvrait. Chacun

cro>ait qu'il n'y avait pas d'infirmité qui ne put être guérie i)ar lintcr-

cession de ce Saint. La suite de ce récit montrera que leurs espérances ne

furent pas trompées. En elTet, il arrivait rarement qu'un croyant, implo-

rant la protection du Saint avec confiance et de tout son cœur, ne fût pas

guéri en partant.

III. — Guérison de Dominique atteint de fièvre quarte.

L'un des serviteurs de l'abbaye, appelé Dominique, dont les forces

étaient minées par la fièvre quarte, à tel point qu'il marchait avec peine

aidé d'im bâton 'son malaise durait depuis un an et demi», se pros-
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procidit, preccmqup. proul potuil. fiidil. Ibi qiioqiic aliqnantulùm jacons

surrexil ac se «anitali rcslitutum confessus est. Statim enim, siciit ipse

fatealur, ut scalam in quà cum sacralissimo pignorc scpulcrum positiim

erat, alligit, sibi incdicinam adesse omnimodis sensit
; sicque incoluniis

crmeavit ad propria, ut baculi adminiculo nuUalenùs indigeret.

IV. — De Aigradii puellâ debili.

Accessit quoque qua^dam puello. Vigrada nomine, ejusdem sancli

famula, quiu doxtri latcris et cruris officio ita debilitata erat, ut noc

rectum itcr conficere, ncc quidquain utililalis agere posset Sed non

diutiùs dilata sanitatc, incolumitali rcstituitur pristinu', hrtaque rece-

dit. gralias omnipotenti l)eo referens ac sanclo Filiberto cujns inter-

ventu sospitatem meruisset.

V. — De quadam puelld cai sessio et incessus negabalnr.

Cum etiam pra^fatum ad locum qutedam quinquennis puclla quai

nec sederc nec ambulare, veluti ejus a^tas deposcebat. unquam poteral.

humeris fuisset matris advecta et ante sepulcrum projecta, orationo

factà, sanitati est reddita. Primo 'îtenim die ha'c gesta sunt.

terna devant le tombeau et fit sa prière de son mieux. Après être de-

meure quelque temps étendu, il se releva en disant qu'il était guéri.

Aussitôt quil eût touché le brancard sur lequel reposait le sarcophage

du Saint, il sentit, dit-il. l'influence bienfaisante du Saint, et la santé

revint si abondamment en s'en retournant qu'il pût se passer du se-

cours de son bAfon.

IV. — Gaérison d'une jeune fille maladive, nommée Aigrnde.

Vne autre jeune fille, nommée Aigrade, qui soulTrait du côte droit et

de la jambe au point de ne pas marcher régulièrement et d'être inca-

pable d'une œuvre utile, n'attendit pas longtemps sa guérison. car elle

icvint à son premier état de santé, sortit de Téglise joyeuse et rendit

grâces à Dieu et à saint Filibert qui lui avait procuré de tels bienfaits.

V. — Guérison d'une jeune fille qui ne peut ni s'asseoir, ni marcher.

I.'ne jeune lillc. âgée de cinq ans. ne pouvait ni sasseoir, ni marcher

comme les enfants de son âge, elle vint sur les épaules de sa mère et fut

déposée devant le cercueil. La santé lui fut accordée dès qu'elle etit ter-

miné ses oraisons. Tons res événements se passèrent le premier jour du

voyagr.
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\ I. — 'JnalUer Doldrndus ctcus corain onmi /'rcfinentia sil ilhiiniiifiliis.

Sequenti vero die, curritur illiic nndique ab omnibus, coacervalur

utriusque sexûs vulgus innumcrum. adest inter reliquos cîpcus quidam
Baldradus nomine, ex vico Guarancio, aiinos fere quadraginta gerens

;etatis, cui diuturna îegritudo et molestissima per vigenti spatia anno-

rum lucis hujus sublra\cral visnm Is vero, plenus fide, venions el anlc

sepuicrum sese prosternens, (alia conquestns est. « Scie me, piissimc

Dous, peccalis impedicnlibus, oculorum meorum lumine caruisse
; quod

tamcn Domine) tnà virtufe. por hujus sancli merilum, credo ilerum

me possc reciperc. » Cumque liii'c verba inter jacendum cunctis au-

dientibus protulisset, atque subindr repetcrot, baculiim quem gestare

solebit. respicere rœpit, dicens : « Gratias libi ago, Domine, quia jam
iiilufor cui soiitus suin inniti, el qui me prior viain solcl ingredi. » \c

paula'im putridusab ejus oruIi< rrnnc omuon'^. ciarnni ineruit rocipeio

visuni

VI. — Guérison de l'aveugle Baudrad en présence de la multitude.

Le jour suivant, tout le monde accourt de ci de \h. on se presse, on

sVntasse, hommes et femmes en grand nombre. Dans cette foule se

Irouve un aveugle, nommé Raudrad, du bourg de C,.\ portant '|(> ans,

qui avait perdu la vue à la suite d'une maladie de ao ans. Animé d'une

grande foi, il se prosterne devant le loinbeau et s'écrie : > Je sais que
mes péchés m'ont valu la privation de mes veu.v, mais je crois aussi, ô

mon Dieu, très bon, que, par votre miséricorde et les mérites du saint

ici présent, je puis revoir la lumière.*» Lorsqu'il eut terminéson invoca-

lion, tout dans l'atlifude d'un supplianl, il chercha à reprendre le bâton

qu'il portait et .se retourna en disant : ^< .le vous rends grâces, Seigneur,

lie me (aire déjà apercevoir l'appui dont je me sers et qui me précède

dans le chemin. Kniin.peu à [)eu l'humeur qui coulait do ses yeux s'ar-

réla et l'aveugle put jouir de la lumière du jour.

(iaraiids diitis la (Ji.Trciilc, on (Joiron il.ins hi Mayoniir ou Hois-(!iiriiii ni

Saiilrmi.
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VH. — De Baldocnn qui luniine ociiU dexlri carehal.

Eadem namque die. Raldocnus quidam nomine. dextri oculi lumino

privatus, istùc advcnicns. dixit se in somnis vidisse virum sibi splendi-

dissimum adsislere ac se taliter commonere : « vade, ait. oratum ad beat!

Filiberii sepulcrum et vino quo tinctus fueritejus baculus, lava oculum

tenebrosum et statim visum recipies. » Qui evigilans gaudio repletur.

Mane autem facto, surgit quantociiis cl illiic, pucrulo prœeunte (non

cnim clan'' sinistro intuebatur ocelle), cursim ducitur atque ostiario

quod viderat, pandit, ^ec mora, tingitur vino baculus, lavatur ex ipso

oculus, reddilur visus, glorificatur Deus in talibus.

VIII. — De Aiidrade gu.r dextrum brachium manwnqne aridam gerebal.

Sed dum hœc celebranlur, \udrudis qu;pdam femina, annos circiter

nata triginta, quu- dextrum bracbium ita gerebat inutiliter, ut plus

sibi esset oncri quam honori : non cnim manum ad os mittere, nec se

Crucis munire valebat signaculo. paticbatur quidem hoc multo exisientc

VII. — Guérison de Baudouin, le horf/ne de l'œil droit

Le même jour. Baudouin, borgne de l'œil droit, arrivant dans cette

localité, annonça qu'il avait eu un songe et qu'il avait vu un personnage

resplendissant sarrèler près de lui, pour lui donner un avertissement.

"
N'as, lui avait-il dit, prier près du tombeau de saint Filiberl, lave Ion

• eil dans le vin qui a touche son bâton et tu recouvreras la vue com-

plète ». Il se réveilla joyeux, et puis dès le matin, il se leva rapidement,
.sous la conduite d'un enfant (car il y voyait à peine de l'œil gauche), il

se rendit en toute hâte à l'abbaye et raconta au portier sa vision. Sans

retard, le bâton fut plongé dans le vin, son œil fut lavé et la vue lui lut

rendue. On chanta les louanges de Dieu.

Vni. — Guêrisoii de la femme Audrude paralysée du bras droit.

La femme Audrude, âgée d'environ .io ans, ne pouvait tirer aucun

service de sa main et de son bras droits ; ces membres étaient plutôt un

embarras qu'un ornement pour elle, elle ne pouvait ni porter sa main

à sa bouche, ni faire le signe de la Croix, et cela durait depuis fort
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tempoic. Accessit prope lumuluin, piostcinitur in oiatiotieiii, persévérai

diutissimè in precibus, nec priùs discedit quam sospitale donetur.

Ltetatur ipsa pro reddità sanitalc : gaudent omaes de sancti viri merilis

et Dei benefîcio.

IX. — De Daminerico fcbricitale, aliis(Hie J'rigorelicis et <iuod noti sil

necesse februifantiam accamulari nomina et exclainalio in Deuni.

Parvi siquideiu Icniporis spatio dccurso (terlius nanuiue advencral

dies), adfiiit istic Dummericus quidam nomine, febri iaborans pni-va-

lidà. Is ciim oralioneni fudisset et de vino in quo ablutus beali Confes-

soris baculus fuerat, hausisset, slatim febri fugalà, salus prosequilur

expetita. Libcrantur denique ab codem typo, sub unius momenli arli-

culo, simili medicamine, Morilena quiedam femina, Siclitudris et Silic-

berla. Liberatur ab eadem gravitudine Dominica quiedam femina. bed

ut quid de frigorelicis paginam repleam ? ciim nuUus febricitans acces-

serit, mox ut de supradicto vino bibit qui non sospilatem meruerit

suit une prière). Hcuc in Ampeiuio coram omni qui aderat populo

divinitiis sunt acta miracula.

longtemps. Elle s'approche du tombeau, se prosterne, elle continue

longtemps ses prières et elle ne s'éloigne qu'après avoir reçu la santé

qu'elle attendait. Elle fait éclater sa joie ; pendant que tous les assistants

exaltent la bonté de Dieu et les mérites du saint Confesseur.

IX. — Guérisun de Dommeric le fiévreux et de divers autres malades

atteints du même mal.

l'eu do temps après, ^on était au troisième jour arriva un liévrcu.x,

du nom de Dummeric, qui se mit en prières et but du vin dans lequel

on avait plongé le bâton du Saint. Aussitôt, la fièvre cessa et la santé

tant désirée revint. La même délivrance fut obtenue en un instant, au

moyen de ce remède par plusieurs femmes nommées Morilène, Siclitrudc,

Sicjiberti-, Dominique ; une autre femme accablée du même mal, l'ut

aussi sauvée. Mais pourquoi allonger cette liste .' 11 est notoire que pas

un fiévreux n'est entré dans cette église et n'a bu du vin sanctifié sans

avoir recouvré la santé. Ces divers prodiges ont eu lieu à i'Ampan en

présence de toute la multitude assemblée.
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\. — (laomodo pueruUis (jiddain inulus scrinonem /eci'jjil .

Iiilcreà, cicvatur •.ralUsiinuiii ollu^ luinieii:) sacerdolum. Icvilaniin

>iinul ac monachoium. Kgieditur indu cuiii inagnis laudibui, leiidiliir

ad locum qui la/'tVi/iae vocilalur ; juxta quem, lixis lentoriis, noctein

illam Iransegimus. Sed antequam illùc perventum esset, quid in ilinerc

aclum sil, nariem. Cum ergù a pi;i'dicla villa Ampenno longiùs disces-

suni esset a nobis, alque scalam cum lumulo humi déponentes, officiiim

sexla; hoiic persolverenius, allalus est pateinis liumeris puerulus quin-

(juennis qui ex utero mal ris prol'usus, sine voce perseverabat. In quem
cum omnes sub uno intcnderent aspectu Dei credentcs, precibus Con-

fessoris aiini, aiixilium advenire, vir vcnerabilis llilbodus abbas manuui

ojus appreliendens, interrogavit eum utrum sciret quis esset in scaiàde-

lerretur. Tune ille respondens dixit : « scio ». Et ille : « quis est ? » ail.

Kt puer: « hic est dominus meus sanclus Filibertus ». Sicque, linguà

solulà,quir auditudidicerat,proutpoterat,loquicœpit aliaquoque (juibns

imbuebalur, deinceps fari non dcsiit verba.

X. — Un enfant inuel recoiiure la parole.

Le précieux fardeau est recliargé sur les épaules des prêtres, des lé-

vites et des moines. On sort de i'Ainpan en chantant des cantiques de

louanges et on se dirige vers Varenne' et, près de ce bourg, on dresse des

tentes pour y p.isser la nuit. Mais avant d'arriver, disons un mot de ce

(jui s'est passé en route. A une certaine distance de r.\mpan, le cortège

posa le brancard à terre pour clianler l'oflice de midi. Alors, un père de

tamille nous apporta sur ses épaules un enfant de cinq ans qui était

muet depuis sa naissance. Tous les regards se tournèrent vers lui, tous

se fièrent en Dieu et en la protection du Saint avec l'espoir (jue le secours

d'En-Haut allail lui arriver. Le vénérable llilbod lui saisissant la main

lui demanda si! savait quel t'Iait le personnage qui était porté sur li-

brancard. Alors l'enfant répondit : « .le le sais ». Hui donc ? dit l'abbé.

Kt l'enfant reprit : « c'est Me' saint l'iiibert ». C'est ainsi (juc sa langue
fut déliée et qu'il commenra à répéter les paroles qu'il entendait pro-

noncer et n»éme des mots (piil possédait déjà dans son irilclli'.feii. <•

Désormais il ne cessa plus de ptrler.

' IVtre/»nc doit iHro .iiij. le iJois-dc-Ceiic Veiidét'j.
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XI. — /-^c" iiiKidain intdo (jui loculionein reciperc ineruil.

.Nec iniraculi islius digiiilas sparsiin se vulgus per onuio ditl'uiicral,

cuin (luidain mulus, Irigiiita ferè annorum, se obtulil. iiui ab oilu

nativitalis sine voce permanens, laincn qua- alii lociucbanUu , iiilelli-

«rebat. llic cniii plus in alioruin precibiis quain in suis liderol, .sicul

indiciis (juibiis potciat. demonstrabal. suadetur ei ut, aiilc vciic-

laiiduiu sepulcruni i)rocidens, Doiiiini niiseiicordiam precibus saiicli

Conlessoiis sibi alTutnratn deposccret. Tune ille piosternens se biiini.

loliscpic viribus. Doiniiii plclatem, quia oie nequibat. corde, quod

Detis inagis approbat , aliquanlisper llagitans ,
sunexil loquens cl

inagnilicans Deuni.

Xli. — De puero, Pelro iwiniiie, quomodo sermonein recrpil.

Ilinc pi'Ogressi, cum jani iter niaximà ex parte Iransmissum habc-

rcnuis, ileiuni païuniper rcquicvimus ; sed non deluit illic Dci niira-

culiiin (luod Mieritis nianileslarelur Confessoris sancli. Ilomunculus

quidam ruslicus seplennem liiium mutum ad nianuin lialiebal, no-

mine Pclruni : tiniebat cnini ne in lam copiosà niullitudinc populi

\I. — Guèrisoii a' un dulrc inuel de naissance

l.u renommée n'avait pas eu le temps de propager le bruil de ce

miracle, que déjà se présentait un autre muet, âgé de 3o ans. (jui avait

celle infirmité depuis sa naissance. Ce malheureux avait plus de con-

liance dans les prières des autres que dans les siennes, cependant, on

arrive à lui persuader quil convient d'implorer la protection de Dieu

par l'intercession du saint Confesseur en se prosternant devant le

tombeau. l>e muet se jette à terre, conjure Dieu de tout son cœur (ce

qui est agréable au Seigneur) de lui l'aire miséricorde, et se relÙNO au

boul de quelques heures en parlant et en publiant les louanges de

Dieu.

\ll. — Gucrison d'an xulrc inacl nonuné l'ierre.

Nous continuons notre roule, nou> Taisons halle de nouveau, et,

|)cudanl cette étape. un nouveau miracle vint proclamer la [juissance du

saint (loiilesscur. Ln modeste habitant des champs tramait par la main

im lils mijcl.de 7 ans, nommé Pierre, car il craignait que l'enlant ne
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umillerel. quein sciebal, licel paternis clamoribus vocarelur, audire

quidcm et intelligcrc, respondere autem nequaquam posse. Hic cnni

oblatus l'uissot coràm omnibus, inox ut pallium quo sepulcrum tege-

batur, tcligit, loculioneni nieiuit, quam nunquani cxperlus iuerat.

Hoc cdebralo niiraculo, ab hinc quoque rccedimus. et ad locum memo-

ratum accedimus. Sed quœ ibi, anlc solis occasum, gesta fucrint, silenda

non sunl.

Mil. — De paella nomine Manlia, qiue manum aridam (jerebal.

Populis enim hinc indè ubertim conflucntibus, atque catervalim

ad celebritatem tantie laeliliic currenlibus, quajdam puelia ,
nomine

Manlia, manum gcrens aridam, cum illùc venisset et orationem fccisset,

directis digitis, venis salubri humore adimpletis, vigore recuperato,

sospitati reddila est.

XIV. — De quadam J'emind ulroqae pede conlracld et ulceribus plend.

Advecta est deindè in vase, quod vannus vulgù dicitur, quuîdam fe-

mina duplici damnata incommodo. Incedere quippe non poterat quia

pedc utroque contracta crat, jacere Vero vel sedere, non sine magno

s'égai'àt dans la foule puisqu" il ne pouvait entendre les appels de son

père ni répondre à ses cris. Pendant qu'on le montrait à tous les

assistants, il loucha le drap qui recouvrait le sarcophage cl obtint

l'usage de la parole, faveur qu'il n'avait jamais connu. Apres nos actions

de grâces, nous nous sommes éloignés et nous sommes ari'ivés au bourg

indiqué, .le ne passerai pas sous silence les faits qui se sont passés avant

le coucher du soleil.

XIII. — Guérison de la jeune Manlia paralysée.

.\u milieu du concours de fidèles qui se pressaient sur notre passage,

on vit une jeune fille, nommée Manlia . dont l'une des mains était

inerte. Klle se mit en prières, allongea les doigts et sentit dans ses

veines un fluide salutaire qui lui rendait les forces perdues. Klle partit

XI \ Guérison <l une J'ciiiiiic estropiée des deux pieds et pleine d'ulccrcs.

On apporta aussi dans un récipient qu'on nomme van, une fenum

affligée d'une double infirmité. Marcher lui était impossible, puisqu'elle

avait les deu.x pieds retournés; sasseoirou s'étendre lui étaient aussi des
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ei ronccdebatur dolore, quia ulcoribusplena existebal. Sed non iVusliala

recessil. Officium quidem gressuum rccipeic meruit, quanquam ulcéra

non slatim omnia exsiccala fucrinf. Quam lamen, non niulto posl Icni-

pore, sanitatem plenissimam adeptam fuisse cognovimus.

XV. — De pueralo lunalico.

Adducitur posth;rc puer dcccnnis, a matrc suà miscrabili sorte dani-

riatus : morbum siquidem comitialem paticbatur. llunc ciim mater

ante sepulcrum collocasset, volutari cœpit miserabilis ac spumare. ni-

miisque angustiis discruciari
; sed lamen non priùs discessit quam Dci

bonitas, sancti Confossoris inlerventu. eum sanitati reslituisset.

XVI. — De Ebrejanio debili.

His ita patratis, noctem. ut supra diclum est, transmittcnles, cùm
aurora tencbras cœlo depulisset. sole jam altiiis ascendentc, choris psal-

lendo priueuntibus, atque uni verso agmine subséquente, lendimus ire

ad iocum receptioni pra^paratum qui Palas nuncupatur. Ibi namque
Icntoria fixa erant. Cum illùc pervenissemus, deponitur ibidem tumulus

postures très douloureuses, car elle était pleine d'ulcères. Mais elle ne

se dérangea pas inutilement. L'usage de ses jambes lui revint et ses ul-

cères commencèrent à sécher. Nous avons appris, depuis, qu'elle avait

recouvré complètement la santé.

XV. — Guérisnn d'an épileptique.

Sur ces entrefaites, on amena un enfant de lo ans condamné à un sort

ulTreux depuis sa naissance, il était atteint d'épilepsie. Lorsque sa mère

l'eut placé devant le tombeau, 11 commença à tourner et à subir de

cruelles tortures; cependant, quand il s'éloigna, la Ijonté de Dieu et l'in-

tercession de saint Filibert lui avaient valu la fin de ses maux.

\V!. — Guérison d'EbreJain, paralysé de la main ijanclw.

Après une nuit passée dans ce lieu, nous attendons raurorc, puis k;

lever du soleil, et nous reprenons la marche précédés par des chœurs

chantant des psaumes, et suivis d'une foule de pèlerins pour nous rendre

à Paul.v où des préparatifs nous attendent. Là, on avait dressé des

lentes. Ai rivés là, nous déposons à terre le sarcophage cl son précieux
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cuin gralissimo pignore. Verumtamen sese sol oceani mergere nequivii

in undas quoad ha'C miracula qu<c subduntur, oslensa' fuissent. Puer

nanique quidam, noniine ]>brctanius, sinistram manum otiosè gestans,

(quippc cuin nulhiui sibi pni'staret servilium ; eral enim debilitatc

luuUala) hùc cum adductus fuissel. propc venerandum diù recubans

luinulum, manu restauratà gaudens discessit.

XVII. — De paero sinislnwi contraclam habenie.

Née non et alius puer, nalus anuos quatuor, cujus sinistruin genu
nalura contraclum ediderat, slalini ut parenlum flde ibi fuit projeclus,

gressum promeruit, et, ut tali concedcbatur ;etati inscise ulpole ince-

dendi, ambularc cœpit.

Wlll. — De '/mldain pnelld conlradd.

Simili modo, puella quiedam tertium ictatis adimplens annum, Dde

parenlum, eàdem exuitur debililale. Et quia ipsa gratias Deo agere

nequit. glordicaturab omnibus Dei omnipotenlis pielas, quia in se.\u al-

que aelate parvulà talia Cunfessoris sui patescunt insignia.

contenu. La.journée ne se passa pas sans l'accomplissement d'un nou-

veau prodige. Un enfant, appelé Ebrefain. dont la main gauche était

inerte (il n'en pouvait rien faire, tant elle était faible), s'étant approché

du tombeau, resta longtemps eu prières prosterné et eut la Joie de voir

Wll. — Guérisoii d'ati genon conirej'ail.

L'n autre enfant, âgé de 'i ans, qui avait le genou gauche perclus depuis

sa naissance, fut amené par des parents pleins de foi qui eurent la joie

(le ip Noir marcher comme il était capable de le faire à son âge et aprè."»

uni' lollo atrophie.

Wlll. — Guérisoii d'ime paralysée.

Une jeune lillc. âgée de o ans, grâce à la foi de ses parents, lut égale-

ment débarrassée de la même infirmité. Gomme elle ne pouvait elle-

même remercier Oieu, la foule exalta la miséricorde du Tout-Puissant

qui daigna faire de si grandes choses sur un être aussi tendre et un sexe

^i laible, grâce à iiiilorccssion de son Scrvitein-.
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Xi\ — Ue tlillrade contracta.

Inter ha?c, advehitur humeris hominum, in qiiodam vasculo (jucd

corbes dicilur, qua.'dam lemina. Hilliudis nomine, annorum circilcr

Iriginla, cujus genua ita retiù conveisis calcaneis obiigucranl, sullVa-

ginibus clausis, ut nullum posset conlicere vesligium. Ponilur nihilo-

minus ipso in ioco, sed ciliùs opem meritis oblinuit Confessoris. Cuin

magno siquidem dolore et plurimo ejulatu direcla corbem egrediens,

non tardât propriis aclulùin incedere plantis, quaj aliorum advecta

fuerat humeris.

XX. — De Bei'iiejredo inuto et siirdo.

Ponitur ergo pra.'(ato in Ioco a suis necessariis. Bernefredus quidanj

nomine, annos natus tiiginta et novem, qui. longo tempoie, duobus

privabatur corporis sensibus : sermoncni quippe loqui non valcbal.

elocutum non audiebat. Hic veio diii propé venerabiiem rccubans

tumulum, meritis Sancti, ac fide propinquorum vel necessariorum,

surgit tandem locutione receplà glorificans Deum. (jui interrogatus an

audiret, optimé se audirc professus est.

XI\. — Guérison dUiltrude paralysée.

l ne lemme, nommée Hillrude. arriva un jour portée sur les épaules,

dans une corbeille. Elle était âgée de 3o ans. Ses genoux ankylosés

étaient contractés, ses talons retournés de telle sorte qu'elle ne pouvait

faire aucun pas. On la déposa dans l'église et sans relard elle ressentit

les etrcts de la protection du Saint. Il est vrai qu'elle éprouva de vives

soutlrances en se relevant, et qu'elle laissa échapper des plaintes, mais

elle retrcjuva la force de se tenir debout sur la plante des pieds après

avoir été amenée par des porteurs.

XX. — Guérison d'un sourd muet, Bernejred.

On conduisit à Déas un homme appelé Bernelred, âgé de 3i) ans, qui.

depuis longtemps, était privé de deux sens. 11 ne parlait pas et il n'en-

tendait pas la parole des autres. Longtemps, il demeura proslerni'

devant le tombeau, et, grâce a la protection du Saint et aux prières de

ses proches parents, il se releva avec l'usage de la parole, en giorillant

Dieu. Lorsqu'on lui demanda s'il cntendail, il lépondil qu'il «^iilcndail

parfaili-mcnl.
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\\l. — De Dadeno contrat- lo .

Dadenus vcro quidam nomine, dexlrum genu ila habens subtractum

ut pes ejus lerram non posscl contingerc, duobus in ascellis baculis

subpositis, Confessoris almi pelivit auxilium : qui mox ut scalam leli-

gil, poplile directo, sine baculi subsidio Inde lemcavil cum gaudio.

XXII. — De niiàdam feininu qux dentiam paliebalur dolorein.

Quaedam etiam fcmina diruni sustincns dentium dolorem, accessit ad

cundem locum, atquc scalam, ut aliquid doloris lecederet osculari cœpil

furtoque fideli inter osculandum excidit sibi ex ipsà aliquam particulam.

Cumque ex eà dentés in quibus ampliorem sed^m dolor sibi vindicabat,

tetigissct, confestim omnis dolor deficiens, recessit.

XXIII. — De alid feminâ incurvatâ.

Islâ incolumitatc donatà, alla perindè femina affatim avida salutis se

ingerit, annorum fermé quinquaginta, quaî, ut dicebatur, nunqnam
erecta solem aspicerc quivorat. sed ut tune, sic semper inclinata inces-

XXI. — Gnérison de Dadin le contrefait.

Un estropié, nommé Dadin, dont le genou droit était tellement anky-

losé que son pied ne pouvait toucher terre, prit deux béquilles sous ses

aisselles et se rendit près du saint Confesseur. Dès qu'il eut louché le

brancard, son genou reprit sa position, et il s'en retourna sans appui en

manifestant sa joie.

XXII. — Guérison d'une Jemme qui souffrait d'un mal de dents.

I ne femme, atteinte d'un violent mal de dents, entra aussi dans

l'cglise, embrassa le brancard pour chasser la douleur et saisit l'occasion

pour détacher une parcelle du bois à la dérobée. Elle appliqua ce mor-

ceau sur les dents malades et fut délivrée de toute soulTrance.

XXIII. — Guérison d'une femme courbée.

Après ce bienfait, une femme âgée de 5o ans, désireuse d'être favorisée

par le Ciel, se plaignait de n'avoir jamais pu regarder le soleil en face

parce que toujours elle avait maiclié courbée en deux. Mais la miséri^

'¥^
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serai. Sed hoec procul dubio Dei pietate non est fraudata. Meritis quippe
Confessons olim, illico ut scalam attigit, erigitur et, discussà deCormi-

tate, exoptatam adepta est incolumitalem. Tuin deniqué sole occano

ruenlc, nocte decursà, aurorà diem porrigente, discessum est istinc et

ad Deas monasterium properatum est.

WIV. — De quodain lalrancalo qui J'asciolnin Juratus Jnerat.

Igitur, cùm monasterium ingressi fuissemus, atque in medio eccle-

sioe, '/ufl'
inslar cracis conslructa esl, scalam cum sacro tumulo, in que

sanclissimum corpus habebatur, deposuissemus. turbis undique con-

fluentibus atque intrô ingredi cupientibus, inseruit se illis quidam la-

trunculus, qui prifterilà in nocte fasciolam cujusdam furlo subducens,

in sinu gestabat absconditam. Is vero mixtim cum ca'leris ingredi ten-

ions ecclesiam, fit turbis mirabile spectaculum. In ipso siquidem in-

Iroitu ecclesiir ila immobilis constitit ac si fixus humi existeret. Qui

famen nihil loqui valens, astantibuscunclis el mirantibus, absconditum,

il) sinu furtum cœpit ostendere. Quo mox abstracto, loquendi usum et

intrœundi ecclesiam officium recepit. Confessione quoquc data ac voto

facto ut nunquam furtim aliquid deinceps acquireret . remcavit ad

propria.

corde de Dieu fut touchée de sa confiance. Grâce aux mérites de saint

Filibert, elle se redressa dès qu'elle eut touché le brancard, et apparut à

tous sans aucune difformité. Alors, après une nuit passée en cet en-

droit, on se dirigea dès l'aurore vers le monastère de Déas.

XXIV. — Panition d'un voleur qui avait pris ane ceinture.

Lorsque nous fûmes entrés dans l'église et que le sarcophage eut été

déposé avec le brancard au milieu de l'église qui était construite en

forme de croix, la foule se précipita à notre suite, et parmi ciie se glissa

un voleur qui, la nuit précédente, avait volé la ceinture d'un pèlerin et

l'avait cachée sous sa tuniquo. Mêlé aux autres, il chercha à pénétrer

dans le temple, mais on vit alors un spectacle qui stupéfia les assistants.

Le voleur resta planté debout sur le seuil de la porte, comme s'il avait

été attaché au sol Comme il ne pouvait s'expliquer de vive voix, en

présence de la foule stupéfaite, il fit voir l'objet volé qu'il tenait caché.

Dès qu'il fut relire au jour, il recouvra la parole et le mouvement ; enfin

il entra dans l'église, il confessa publiquement sa faute, el. aiirès avoir

l>roniis de iw plus jamais dérober quoi que ce fût, il retourna riiez lui.
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\XV. — De Andréa caeco.

Missarum denique ofiiciis celebratis , orationibus lidelium ex voto

adimpletis, cum gratiarum actione parlim ad sua pergunt, partim us-

que in crastinuni ibidem permanent. Inter quos quidam juvenis, An-

dréas nomine, caecus remancns, sancli Gonfessoris petivit sufFragium.

Petivit, non dubitavit et spes sua non eum fefellit. Ipso quippe die, il-

luminari meruit et jocundans recessil.

XXVI. — De quodam puerulo contracto.

Detinebalur quoquc istic a parentibus quidam pucrulus, cujus pes

dexter usa gradiendi carebat : poplite namque contracto, pes a terra

alliùs suspendebatur. Sed diutiùs anté sepulcrum jacens, sine parentum

adjutorio vel baculi supplemento qui vcnerat contractus, abscessit di-

recliis.

XXV. — Guérison de l'aveugle André.

Après la messe et la fin des exercices pieux, la foule s'écoule : les uns

retournent dans leur pays, les autres restent à Déos jusqu'au lendemain.

Parmi ces derniers, un jeune homme, du nom d'.Vndré, resté aveugle,

réclama le secours du saint Confesseur. Il demanda avec confiance et

son espoir ne fut pas trompé. Ce jour-là même, il mérita de voir la lu-

mière et s'éloigna joyeux.

XWI. - diirrison d'un enjitnl contrefait.

Parmi les pèlerins prolongeant leur séjour, se voyait un enfant assez

jeune dont le pied droit ne fonctionnait pas. Par suite de la contraction

du genou, sa jambe restait trop courte au-dessus de terre. Il s'obstina à

demeurer près du tombeau, allongé par terre, et obtint enfin la faveur

de se relever et de marcher sans le secours de personne, pas même aidé

il'uii briton.
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A^XVII — Qiiomodo Jama fianiin virluUnn loiujiits discurrenle, concurrilur

ad ejus patrocinium ab omnibus non modo xanis, verum eliam divers

rgrolanlibus oppressis.

liœc ita duin aguntiir et llerbidilica tellus tanto se gaudet illuslrari

patrono. r.parsim se ac longé latéque falis fama difTundit et mullorum

incolas locorum ad s. Filiberli siifFragia expetenda sollicitât. (^)uibus

nec sulficit ut sani fantum modo pro animarum commissis inter-

cessionem hujus sancti llagitent ; sed quicnmque corporis infirmitatc

aliqucm prœgravatum liabct, illùc studct quolil)ct pcrdnceic ingcnio.

Vidcres namque quosdam uno pede. duobus in alio lustibus apposilis

illi) tendero, quosdani scamella manibus tcncntes quibnsdam sallibus

fcslinare ; aliquos carrucis. corbcculis, sellis gestatoriis, atquc scalis

advehi ; ;rgros quoque nonnullos deferii, mutos, surdos, caecos,

Nariisquo oppressos languoribus simul concurrere . qui tamen fidoliter

expetentes sospitatem.celeriter sanabanlur sicuti.cùmad eorum ordincm

venfum fuerit, narratum ire curabimus.

XXVIl, — / ,. hruil de ces prodiges se répandant an loin, on arconrl de

toutes paris, malades el valides, pour se placer smis la proleclion du

^'linl.

Pondant ces événements, le pays dllei'baugc est on liesse el se lélicitc

de posséder un aussi puissant patron. Sa renommée s'étend au loin et

attire une foule de pèlerins près de ses reliques. Les gens valides viennent

rinterccder pour obtenir la rémission de leurs péchés par son inter-

cession, les malades inventent tous les artifices pour se faire conduire

où il ré.side. Les uns vont sur un pied, d'autres avec des béquilles sous

les bras ou avec des bâtons à la main, en sautant, ceux-ci sont traînés

dans des charriots. dans des paniers, dans des chaises à porteurs, sur des

brancards. On voyait également sur la route des muets, dos sourds, des

aveugles des infiimes do toute espèce A force de sollicitations ardentes.

'Is obtenaient la guérison de leurs maux, comme on le vona on détail

par la suite de ce récit.
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\XViII. — Qualiler de scrtlà Uiinulus deponitur et in dexlro cornu ecclesiœ

collocalar. usi/iiedum locus prœparetur.

Interduin venerandum sepulcrum cum sacratissimo pignore de scalà

deponitur cl in dexlro cornu ecclcsiae quéc, sicul diximus, in modum

crucis conslrucla esl, coUocalur, atque in sinislro latcre ecclesiae scala

ipsa appendilur. Non enim ad sepulluram capiendam fundamenta ip-

sius ecclesiae apprime jacla fuerant, sed posteà a praedicto Hilbodo, ve-

nerabili abbate, pariete primœ fronlis disjecto, el quidquid allitudinis

est Crucis funditùs everso, copiose extensa, atque locus sepullurae miri-

fice est transvolutus, tribus perindè absidis circumcirca adjectis. Ha-c de

ecclesiae adjeclione dicta sint. Sed redeamus unde parumper discessimus.

X\I\. — De consensn ulruinfeniineas sexas inlra monasleriiim admillalur

(in non.

Non magno quoque evoluto temporis curriculo, curritur undiquc

versum ab omnibus; curritur, inquam, certatim ad liujus Sancti limina

ab omni soxu. omni gradu. omnique œlale. Dubitatur ulrum femineus

XXVIII. — Dépùl du sarcophage dans le côté droit de l'église pendant

la construction de la cryple.

Le vcnrrablc sarcopliage avec son précieux trésor est descendu du

brancard, puis placé dans le bras droit du transept de l'église qui, je

l'ai dit, était construite en forme de croix ; quant au brancard, il fut

suspendu au mur du côté gauche. Le plan de cette église n'avait pas été

tracé pour recevoir une sépulture, mais l'abbé Hilbod fit des transfor-

mations. Il abattit le premier mur de face, ainsi que toute la hauteur

de la croisée du transept pour l'agrandir notablement ; puis il bâtit avec

luxe un édifice pour déposer le sarcophage, et disposa tout autour trois

absidloles. .le n'ajouterai rien au récit de ces modificalions. Revenons à

notre sujet.

X \ I \ On iiiiilt- lit tiueslion de l'admission ou de l'exclusion des/cinnif^

l*cu de U-rrips après, on voil arriver des pèlerins empressés qui ac-

courent de tous côtés autoui- du tombeau; dans cotte foule, tous le»

sexes, tous les rangs, tous les âges sont confondus. La communauté cxa-
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cum cœteris fidelibus admilti debeat, necne ; utpotù cujus frequentalio

postquam ibi monachi habitare co'perant, nulla omnino exlitissel.

iJecerniturque saniori consilio quatenùs accessus eis communis Iri-

buatur usque ad expletioncm unius anni, id est, a festivilate ipsius

Sancti, quie vicesimo mensis Augusti die cclebralur, usque ad camdein

vcrtente anno festivitatem; atquc ita contributum est.

XXX. — De qiiodam puero muto et claudo.

Clinique a diversis pavlibus venions copiosa adfuissel populi mulli-

ludo, delatus est a parentibus quidam puer mutus et claudus, anno-

rum circiler quafuor, qui meritis Confessons almi, ipso que advcctus

est die anibularc cœpit, sequenli vero die locutionem promeruit.

\\\l. — De Deodalo claudo.

Nec imparem. eàdem die, consecutus est medelam quidam vir, Deo-

datus nomine. hic nempè vicesimuni aelatis complens annum, claudus

onmimodis perseverabat, sed aliquamdiii orationi precibusquo vacans,

gressum recipit, sanusque regreditur.

mina la question de savoir si les femmes seraient autorisées comme les

liommes à entrer dans le monastère ou exclues. Car , depuis que les

religieux avaient établi leur résidence à Déas, ils s'étaient abstenus de

toute relation avec les femmes. Après réllexion, il fut décidé avec sagesse

qu'elles auraient libre accès comme tout le monde pendant le cours

d'une année, c'est-à-dire depuis la fête de saint Filibert, qui se célèbre

le Ml du mois daoùt, jusqu'à sonretour suivant. La décision fut observée.

XXX. — Guérisoa d''un enfant muet et boiteux.

Parmi la multitude de pèlerins qui venait de diverses contrées, se

trouva un jour une famille qui apporta un enfant de '» ans, muet et

boiteux. Grâce à l'intercession du saint Confesseur,renfant commenc^aà

marcher le jour même de son arrivée, et le jour suivant, il obtint In

parole.

\ \ \ I . Guérison de Déodnt, le boiteux.

Le même jour, un malheureux, appelé Déodut, obtint la même faveur.

Il avait ai) ans ef ne cessait de boiter de toutes les fa»;ons. Mais, à force

le prier et de supplier le Saint, il devint capable de marcher cl s'en

retourna guéri.
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WXII. - /^c qmidam Jeininà caecà ac debili.

His etenim diebus.qnaedam femina, multis cacca ac debilismanu per-

manens annis, ciim ad limina sancti Confessoris se deduci a domesticis

expetisset, atque illiic pervenisset, diebus quatuor vel quinque oralio-

nibus incumbens. non est a suo privata desiderio ; lumine quippe re-

ceplo, debilitale fiigafà. iVicolumis reversa est domum.

WXIII. — f)e nliil qiur flu.ram sanguinis paliebalur.

Alia deniquo nobilis femina, quantum soeculi dignitas postulat, san-

•rùinis fluxum patiens. Sancti hujus siiffragia cum magno quaesivit de-

siderio. non salis longe- a lide illius evangelicae mulieris, sicut credimus,

distans. Illa enim : « si tetigero tanlum veslimeriti Ghrisli fimbriam

(intra se dicebatl; salva ero »
; ista verù tantiv fidei ardore llagrabat ut si

scalam in quà sanctissimum corpus vectum vel lint.eum quo tcctum

fuerat, conlingere potuisset, e vestigio sanitas sequeretur. Quœ simul

ac ecclesiam introivit, longiùs a sepulcro in orationem sese prosternens

ac diutissimè meritis sancti Confessoris Domini misericordiam sibi opi-

lulari implorans, humore restricto superlluo, sospitatem adepta est.

XXXII. — Une femme aveugle et sans Jorce.

Dans les mêmes Jours, une femme, aveugle et sans force dans les mains,

se fil conduire par ses servantes près du sanctuaire du Saint. Dès qu'elle

fut arrivée, elle s'appliqua à prier pendant 4 ou 5 Jours et vit ses vœux

réalises, car elle reçut la lumière, retrouva la vigueur et s'en retourna

chez elle sauvée et guérie.

WXIII — Une femme fiUeinle d'an fhi.r de sang.

Lne autre fois, .se présente une femme dun rang distingué qui était

affligée d'une hémorragie. Elle sollicite avec ardeur TaidC;^ du Saint. Sa

foi n'est pas moindre quo celle de la femme de lEvangilc qui disait :

€ si seulement Je puis toucher le bord de la robe du Christ, je serai gué-

rie '
: et celle-ci pcnsail que. si elle pouvait toucher le brancard du Saint

ou le linceul qui avait recouvert son cercueil, la guérison suivrait aus-

sitôt. Klle entre donc dans l'église, se prosterne en prières de très loin,

implore la miséricorde de Dieu par l'intercession du saiiil (lonfesseur,

sans se lasser, et bienlùl le sang s'arrête et la santé lui rcvieni
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\XX.IV. — De daabas mulieribus ob difficuUatem partûs periclilantibui.

Duae quoque mulieres, ob difficuUatem partûs lotalitcr périclitantes,

petierunt à viris suis se ad Sancti hujus limina deferri qui vota mulie-

rum complentes, tendant unà cum illis illuc pergere. Quarum una

antequàm monasteriuin intrasset, partu absolvitur ; altéra, ut vero ba-

silicam introisset et orationem fudisset, surgit quantociùs et celeriter

egreditur, vixque forinsecam monastcrii potuit conlingcre portam,

usquequô enixa esset puerulum. Sicque oflicium humanae naturae

complentes et in dolore parturientes, periculo tamen ereptae, rcddunt

Deo graliarum acliones, magnificanles mérita Confessoris sancti.

X.XXV. — Aldebrannn claudicante

Quidam etiam vir. Vldebrannus nominc, annorum fero vigenti gra-

viter claudicans, plaustro se imponi jussit ac sancti Contessoris auxilium

expetere sluduit. Ad cujus cum pervenisset limina, ibique duobus vel

tribus diebus in precibus perseverans, Domini misericordiam exoraret,

grcssum recepit ; domumque actutùm reversas graviiis claudicare cœpit.

\XXIV. — Délivrance de deux femmes en mal d'enfnni.

Deux femmes enceintes se trouvaient en danger de mort par suite de

limpossibilitc- de !a délivrance de leur fardeau Elles prièrent leurs maris

de les transporter à l'église du Saint, et se rendirent au but du voyage

avec eux. L'une accoucha avant d'entrer dans le monastère, l'autre

n'eut pas plutôt fait sa prière dans l'église qu'elle fut pressée de se lever

ot de sortir. Elle mit au monde son enfant aussitôt qu'elle eut franchi la

porte extérieure. Elles n'échappèrent pas aux soulîrances habituelles,

mais elles reconnurent que, grâce à Dieu et à son serviteur, elles avaient

tranciii un pas périlleux.

XXXV. — Guérison da boilcux Aldebran.

l II malheureux inlirme. nommé Aldebran, qui boitait depuis no ans. /

se fit placer sur un charriot pour aller solliciter le secours du Saint.

Lorsqu'il eut passé trois jours en prières dans son église, en implorant

la miséricorde divine, il se sentit capable do marcher et retourna rapi-

dement chez lui. Son iiilirmité revint et s'aggrava mémo, car les deux
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Quippc qui utriusque pedis gressu caruit, iterumque allalus sanitali

restituitur, qui celeriter regrediens. privatus pedum officio, demùm re-

vectus sanalur. Incolumitate vero donatus, jam non audet discedere,

permanet procul dubio in sancti Confessons servitio. Et quia ex ingenuis

procreatus erat parenlibus, tradit se ex toto atque devolal tam egregio

patrono, cujus se crédit mentis salvatum. Tum deniquc. post aliquot

dies. licentiâ a Pâtre monasterii ad propria remeandi accepta, sanus

deinceps permansit.

XXXVI. — De ijuellii cccoi, ^/ua- cnm rêverlerelur, in via illaminalar.

Ex Durio* namque vico quœdam mulier ad oratum veniens ad Sancti

basilicam, liliam suam, qu» cœcitate damnata erat, secum adducere

curavit, excubansque ibi aliquandiù remeavit cum filià, ita ut venerat,

Cifca. Gumque iler agerct, horaquecibum capiendi advenissct, in accep-

liono potùs et invocalione Domini, meritis s. Filiberti illuniinata est-

Sicque cum magno revertitur gaudio, gratias omnipotenti Dei miseri-

cordiiL' referens, meritaquo beatissimi Gonfessoris collaudans.

pieds lui manquèrent à la fois. On le ramène alors et il revient guéri.

Privé encore une fois de l'usage de ses jambes, il retourne à Déas et se sent

guéri. Cette fois, il n'ose s'éloigner et demeure au service de l'abbaye.

Gomme il était issu de parents libres, il se voue alors tout entier à la

vie religieuse près du puissant i^rotccteur qui lui a rendu la santé.

Après quelques jours de vie intérieure, le père abbé lui rendit la liberté

de retourner chez lui :

XXXVl. — Gnt'rison d'une fille aveugle sur la route.

Ine mère vint, un jour, de Durinum ù Déas pour prier Dieu et amena

sa fille affligée de cécité Après avoir prolongé un peu ses instances, elle

fut obligée de s'éloigner avec sa pauvre enfant et de la ramener dans le

même état. Pendant le voyage elle fut guérie au moment du repas, pen-

dant qu'elle buvait en invoquant le Seigneur et le secours de saint Fi-

iibert. Elle >e livre à la joie, rend grâces à Dieu et chante les louanges

du saint GonfdSseur.

' Il f.iiit lire sans df)iilc Ditrino, atijoiird'liui SainUricorfrcs de .MontaiRU.
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X\XV[1. — De naadam feminii incedere non vnlenle.

\lia vero femina ex villa Boginno, aseïlo advecLa.pIuiibus nola, iiuillo

lemporc incedere non valens, cum precem suam ante venerandum fu-

disset tumulum, incolumitate receptà, propriis reversa est pedibus.

WWHI. — De ijuadam paralyticà ex vico Ansionno.

Nec non anus qusedam duodecim annis paralylica degens, ex vico An-

sionno adveliitur, et oralionc factâ, illico sanitati redditur.

\\\IX. — De qiïodam viro triennio in leclo cubante, ob veneralionem

Hgni scalœ in qwi sanctissinmm corpus veciuni fueral, sanaio.

Infra lerminuin denique Ralinsini, quidam vir triennio gravi ;egritu-

dine laborans, ila viribus exhaustus erat, ut nec cum baculo aliorsum

incedere posset. Hic autem, cùmde ligno scalae jamdictae aliquid acce-

pisset (quicumque enim aliquam sibi p-irliculam ex eâ excidere poteral.

obreverentiam vel amorem ipsius Sancti secum fcrebat), idque cùm

XXXVil. — Guérison d' une femme paralysée.

Une autre femme de la villa BossinoV amenée sur un âne,bien connue

comme incapable de marcher, vint faire ses dévotions devant le tombeau

cl s'en retourna avec la seule aide de ses jambes.

X\\\m. — Guérison d'une paralytique du bourg d'Ansion-.

L ne vieille femme du bourg d'Ansion, paralysée depuis 13 ans. vint

faire sa prière et fut guérie sur-le-champ.

XXXIX. - Guérison d'un paralytùiue par le bois du brancard.

Il existait, dans la contrée de Rezé, un infirme atteint si gravement

que sa faiblesse ne lui permettait pas de marcher même avec un bâton.

Celui-ci, s'élant procuré un morceau du brancard de saint Filibert.

'tous ceux, qui pouvaient en couper un morceau, le portaient sur eux

' Je propose le Porl-Bossiiio eu Suint-Pliilbert-de-Grandiieu.

* .\nsion aujourd'hui Saint-Jouin-dc-Marnes (Deux-Sôvres).
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.suinino lionoïc cl rt'\eicntià osculatus fuissel, mox se, onini depulsà

infirmitalc. convaluisse persensit Crastinà quippe die adveniente, leclo

spreto, indutus vestimentis pedetentim, ad sacra limina visitanda ociùs

ire accéléra vit.

\L. — De (jaddani Jeininà qucf ipsias scala; lignuin conlemnens

ocuhim (iinisil.

Nec minore deprimebalur valetudine infra terminum piiefatum quai-

dam Sancii Marliiii femina. cui cùm islius scal;i' lignum a fideliter de-

ferenlibus oblalum fuisset, ut sallem exemple supradlcti hominis ali-

quis merilis Confessoris convalescerct ; eique suasum esset ut cum

maximo honore illud vcneraretur
;
tùm iila tanlam Confessoris ahni

reverenliani parvi pendens, ipsam particulam ligni accepit atque in

ignem projccit, non tamcn quod contemptim vel potiùs despeclive ges-

sit, sine divinù uilione perlulit. Neque enim citiùs illud lignum in

ignem cecidit, quamipsius miserabilis feminéu oculus dexter in eundem

ignem, naturalem locum relinquens, prosiliret. Quod cùm ab iterum

venienlibus illius loci hominibus relaium fuisset, non admodum crede-

batur, quousque tandem ipse de cujus beneficio ipsa erat femina, venil

vir valdé nobilis, veritalique studens potiîisquam van* verbositati : el

lia laclum fuisse conlirmavit.

par dévolionj l'embrassa avec ferveur et respect, et se sentit tout à coup
bien portant. Le lendemain, il quitta son lit, prit ses vêtements et

s'empressa d'aller à pied visiter le saint lieu.

\L. - l'unilion d'une femme qui méprisa une relique du brancard.

Dans le môme pay.s une femme de Saint Martin i^dc llczé) à laquelle

on avait porté une parcelle du bois vénérable (afin qu'elle pût, elle aussi.

recouMfi la sunlc comme le pèlerin précédent) en l'invilant à l'honorer

profoiidénient, lit peu de cas du présent. Elle le prit et le jeta au feu.

Cet acte de mépris ne lesta pas impuni. Au moment où le bois lombail

dans le fen, sou ail droit quittant son orbite prit la même direction

et tomba dans le feu. Des pèlerins nous vinrent rapporter l'cNénemenl.

mai.s on y ajoutait peu de loi Jusqu'au jour où nous rc'vùmcs la visite

du seigneur dans le licf duquel habitait cette malheureuse. Ce person-

nage noble, avec l'accent de la vérité el sans phrases, conlirma la réalité

de cette punitiun.
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\LI. — (Jiioinodo ultra ipsuin lignuin incendiam grassari non ijoluil cl

tjU'diler qaicanique parlein ipsius ligni habebat ad monasleriuin relulil.

Scd ncque sileulitj pienii débet quin palàm liatillud piM'claruiu mi

raciiluin, quod per hujus bcalae ligniun declaraluiii constat l'iiissc. lisl

iiainque villa quitjdain non nimià monasterio distans longitudinc.

quam, ciim ob incuriani eujusdani succenderc ignis cœpisset, et spatian-

tibus tlanimis hiic illùcque dilVanderetur incendium, vcntuin est ad

quamdani inansiunculani in quà aliquid de ipso habebatiir ligno. ï?ed

cùm pars ipsius adicuhL' combusta esset, conliniin ut ad coluninani in

quâ appensum eraf, flàmnia vorax pervenit, ila in sese retorquens
totiiin incendium obtorpuit, ut nec scintilla quidem dcinceps appaicrel.

lioc denique cum longius personuissct, onines qui de ipso ^cahu ligno

aliquid habebant, ad monasterium detulerunt, sciscilanles quid de ipso

lacère debereni
; non en im audebant tam venerabile lignum sine sui

\eneralione liabere : quibus responsum est ut vel in ecclesiis sibi pro-

pinquis in tjuibus die noctuque Dei olficiuni celebrabatur, collocarenl,

vel etiam undé acceperant, restituèrent. <Juod ita lactum est.

XLI. — Incendie arrèlè par la présence d'un morceau de brancard ci

retour des parités enlevées par les pèlerins.

\oici encore un miracle bien constaté, produit par le bois du bran-

card du Saint. A quelque distance du monastère, il existe une villa on

le feu embrasa les bâtiments par la négligence d'un inconnu Les

Hammes s'étendent de tous côtés jusqu'à un petit bâtiment dans lequel

on conservait une parcelle du bois vénérable. Une partie de la maison

fut brûlée seulement, car dès que la llamme parvint à la colonne à

laquelle était fixée la relique elle se replia et s'éteignit sans laisser la

moindre étincelle. Le bruit de cet événement s'étant répandu dans le

[)a\s, tous ceux qui avaient chez eux quelque parcelle du brancard se

hâtèrent de la rapporter au monastère et demandèrent ce qu'ils devaient

en taire, car ils n'osaient pas conserver une telle relique sans l'entourer

du respect qu'elle méritait. On leur répondit qu'il convenait de déposer

ces parcelles dans les églises où l'office se chantait nuit et Jour, ou bien

de les rapporter au lieu d'où elles provenaient. (]'est ce qui se (il.
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XLIl — De qnadam femind qase sxpiiis illuininala, iterum caccabalar

et de cjus obilu.

Non inullo posl, conligil sanc venisse ex villa Longado. ad suffragia

sancli Confessoris poscenda. quamdani feminam Ccecam, sancti ac bca-

lissimi Hilarii famulam, quae loca Sanctorum subindè visitans, quatuor

(sicut ipsa fatebatur) vicibus fuerat illuminata et totidem csecata. Venit

ncmpe, ut dictum est, eâ de causa, ut lumen mereretur acciperc, accepit

lamcn miseratione Ghristi, sed inter redeundum caîcatur in via. Iterum

revertitur et illuminatur, suadetur intérim ci a nonnullis ut confessio-

nem ex toto corde cuilibct daret sacerdoti, ne forte lumen oculorum

Icncbra; impedirent animae. Illa vero miserabilis , hoc consilio spreto

saluberrinio, in hœc verba ultra quàm debuerat estomachando piorupil.

dicens quod sanctus Filibertus sibi illuderet ac jocum de se exercerel.

Hoc dicto, obmutuil sicque sine sermone triduù vivens propter fores mo-

naslerii vitam fînivit.

XLIII. — De quddain parabjlicù.

Jam quidem aliquod temporisspalium intercesserat et ecce diversarum

urbium, diversorumque locorum populus ad istius Sancti palrocinia

flagilandacatervalim confluons, efl'eccrat pêne innumerabilem utriusquc

Xi>ll. — Gûérison el punition d'une aveiujle de Sainl-Hilaire.

Quelque temps après, on vit venir une servante de Saint-llilaire, ha-

bitant dans la villa de Longue, qui était aveugle, et qui, en visitant des

lieux saints, avait ctc quatre fois guérie et autant de fois ailligée du re-

tour de la cécité. Elle arrive à Déas pour la môme raison, elle revoit la

lumière, grâce à la bonté de Dieu, mais en roule elle retomba aveugle.

Elle revient et alors ses veux souvrent de nouveau. Les témoins lui con-

seillent de se confesser à un prêtre très sincèrement, de peur que l'état

de son âme ne fût l'obstacle qui lui fermait les yeux, mais cette malheu-

reuse méprisa ce conseil salutaire. Elle s'emporta, au contraire, jusqu'à

proférer des paroles injurieuses disant que saint Fillbert se moquait
d'elle. Elle vécut encore trois jours mais sans pouvoir proférer une pa-

role et mourul à la porte de l'abbaye.

\IJ11. — Gncrison d'une paralytique.

K quelque lenips de là, on vit arriver de nouveau une quantité innom-

brable de pèlerins de différents pays qui remplirent tour à tour léglise.
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sexùs turbam. Ingrediunlur vicissim ecclesiam, iugerit se cuin piimùm
introeuntibus quj.dain paralylica femina, utpolè cui sumina incuin-

bebat nécessitas : septem denique annis hujuscemodi paliebatur incom-

modilatem. Qu.',' mox ul anlè, non incassuni procidit sepulcrum,

Domini supplicans pietati, quidquid in se infirmilatis erat, discessit, et

cunclis qui aderant mirantibus, incolumis recessit.

XLIV. — De quodam muio, manu vel pedc dexlro debili.

Egrcditur prorsus ex tantà multiludinc posl paululuni quidam iiun

modicui fldei honio, cui pcr biennium loquendi usus denegabatur, ma-

nusque ejus dexleia vel pcs arefacli erant : ac ei qui cuncla novit, qui

etiam corda respicit universoruin. suppliciter non supervacuc suppli-

cans, merilis sancli viri sibi opitulaUuu iri profusà deposcebal, ex corde

intimo, prece. Cujus fideni et devulioncm respiciens Dei pietas, Conles-

soris almi merilis opem tribuit indigenli, sermonem rcddcns, manum

gressumque restaurans.

XLV. — De quadam feminà, cujus dextra pars corporis ohlorpueral.

Isto incoiumitati rcstitulo, oblata est ex Namnetico lerritorio quaedam

Icmina, cujus dextra pars corporis ila omnino debilitabatur, ut ncc in-

l'armi les premiers venus se glissa une femme paralysée, qui semblait

pressée par une obligation impérieuse, en ellet il y avait 7 ans quelle

soutirait de son mal. Elle ne se prosterna pas en vain devant le tombeau.

Dès qu'elle eut invoqué la miséricordede Dieu, elle put se retirer guérie.

\LIV. — Guérison d'an inuel donl le pied et la main êtaienl paralysés.

iJes rangs de la multitude sortit un homme animé d'une grande toi

qui, depuis deux ans, ne pouvait parler. Sa main droite ou son pied

étaient desséchés, il invoqua celui qui sait tout et qui voit au fond de

tous les cœurs, il le loucha par ses prières ardentes et, grâce à la protec-

tion du saint Contesseur. il fut exaucé. Dieu lui rendit l'usage de sa

main cl des jambes.

XLV. — Guérison d'une femme atteinte de paralysie.

Après le miracle précédent, arriva une femme du pays Nantais qui

«juffrait d'une paralysie dans le côté droit, à tel point qu'elle ne pou-

10
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ccderc, vel uliquid ulililalis possel gerere : quœ Uomini largissiinam

niiserationcm supplici corde implorans, sospilalem adepla ,
laila ré-

gressa est.

XLVl. — De (juodain viro ulruijac pede cUuido, (jiU ajuilaiido veniebal.

Advehitur inlcrim equo quidam ulroque pede claudus qui deciinum

annutn sine gressu transigeas, uiidecimum idcnlidem attingebal. Hic

cuni ecclesiam sancti Confessoris a longé vidisset, equum quantociùs des-

cendit ac parlini pedibus, parlini quoque manibus hunio repcns, proul

lali concessum erat cursori, cursim ante sepulcrum veniens. totis viri-

bus, Dei omnipotenlis intcrvenlu, sancli viri petebat adjulorium. Deni-

qué cùm ab oralione surgere vellet manuque dexterà cancellos appre-

liendisset, quibus suslentalus leviùs surgeret, statim Gonfessoris obtenlu

crigitur sanus, lœtusque egreditur.

XLVII. — De qaodain dxinoidaco.

Duni vero lani pneclaris miraculis sancti Gonfessoris mérita mundn

panduntur, et largissima Dei bonitas in lalibus veneratur, colilur, ado-

i.ilur, niagnificatur, Namnelis civUds oslendit se non esse usquequùtpH'

ab omni labe iniiuunem. Miltit quip^je ad liujus Sancti limina quemdam

vait ni marcber, ni faire aucune chose utile. A force d'implorer la pitié

du Seigneur, elle obtint la santé et revint chez elle pleine de joie.

\L\I. — Gaêrisond'u/i iujinne, boiteux des deux pieds, venu à cheval.

Un amena un jour, à cheval, un boiteux atteint des deux jambes qui,

depuis lo ans, ne marchait pas et qui atteignait sa onzième année. Des

qu'il aperc^ut de loin l'église du saint (Confesseur, il s'empressa de des-

cendre rapidement de cheval et se dirigea en rampant ou avec les

mains, comme il put, accourut près du tombeau et supplia Dieu et le

saint Gonfesseur de lui accorder leur secours. Knfin, il se lève, prend un

cierge dans sa main droite pour se faire un appui, et aussitôt il se sent

capable de se tenir deijoul. Alors il partit joyeux.

XLVll. — Gnérisoii d'un possédé.

Tandis (jue la puissance de notre saint Gonfesseur éclate à lous les

.yeux par tous ces prodiges et que la bonté de Dieti est publiée partout

avec vénération et louange, la ville de NaïUes montre quelle aussi a

hes misères comme les autres. Elle envoie au tombeau du Saint un
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virum vinculis devinctum, gravi oneie dcpressum, daemonio plénum.
Scd nec ab hujuscemodi peste lugandà mérita ahrii Gonfessoris ces-

sare noverunt. Custodiuiit nainque miserabiicm virum propinqui et

noti qui eum adduxerunt : velil, nolil studet parsimonia?, legitur super
cuiu exorcismus; lit oralio ad iJeum pro illo ; facessunt insidi;c inimici.

liberalur a diabolico lurore, redditur ecclesi;i', sociatur fideii caterva',

refert Deo laudes, agit gratias sancto Conlessori, cujus pièce se credil

liberatum ; permanet ibi aliquot diebus, discedit sanus.

\l,\ III. — iJe eneniniiienis quainphiribus. nhi iioinina vellocn eoruin

iiolanlur.

.\dducuntur postmoduni pari modo energumeni nonnulli quorum
uomina vel loca quse memoriae occurrunl. subnectere maluimus. Ho-
!um namque primus e\ Ansionno, Piclaviensi vico adducitur ; secundus

e.\ sancli Marlini Verlavensis moiinsterio ; tertius ex monasleriolo Vernd.

Dalberlus nomine; quinlo ordinis loco duae adducuntur mulieres ex

Nanmelico tenitorio. quarum una Dominica vocabalur, alterius nomeu
\cidit Sexto quoque quajdam i'emiua ex villa (^avnniiis. Isti denique

malheureux chargé de liens, accablé de fardeaux et possédé par le

démon. On vit bientôt que la puissance du Saint ne renonçait pas
à chasser ce lléau. Les parents et les amis, qui ont amené ce pauvre

homme, le surveillent attentivement. Il veut, il ne veut pas, il jeune.
Les prières de l'exorcisme sont prononcées sur sa tête, on prie ; enfin,

les attaques de l'ennemi se ralentissent, il est délivré des fureurs diabo-

liques. On le mène à l'église, il se mêle aux groupes de fidèles, on re-

mercie Dieu et le puissant Confesseur dont les prières lui ont valu la dé-

livrance. Il reste encore quelques jours à Déas cl séloigne guéri.

XLVIll. — Plusieurs éiienjuincnes. Leurs noms et leur pairie .

On amena également quelques énergumèncs dont je puis citer les

noms et la patrie. Le premier venait du bourg d'/insio/i en Poitou} le

second de Saitil-Marlin-de-Verlou ; le troisième, du petit monastère de

Verne\ celui-ci avait nom Datbcrl. En cinquième lieu, on vit arriver du

|)a>s Nantais deux femmes, l'une appelée Doiuiiiiqur, le nom de laulrc

chappe à ma mémoire. Une sixième femme vint de Chava(jitc. Toutes

M y ,1 \f.iii LiMiiiimiio de Maiiic-cl-Loire. le cliàlcau de Vair eu la com-
imincdc AiiL'lz (Loiieliiférieurei. L'ilu de Vaii, eu Coueiuii, a\ail aussi uuc

chapelle.
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mullis inodis furentes utpoté qui inalignis agilabanlur spirilibus, alque

propler sepulcrum vel limina ecclesiœ excubanles, jejuniis atque absti-

iientiae, licet inviti, operam dantes, tandem meritis sancli Confessons,

Dci pielale respectcc,omniinfestatione immundorum spirituum expulsa,

pristinum sensum recipientes, incolumes ad propria omnes laudantes

Deum redierunl.

XLIX. — De qucidam inuUere qaaliler amentiam incurril.

t^)ualitcr etiàm inlVa niemoralum tenninum lialinsim quœdani mulicr

amentiam incurreril. pendcndum est. Quàdam namque die domuin

suam cgrediens, remansit intiis solus filius suus paivulus, oui ne forte

(quemadmodum facile tali solet accidere œtati) ploratus insurgèrent,

datum nescio ovum fuerat an pomum ; eratque in eàdem domo vas

capiens modium vel eo ampliùs, plénum aquâ, quod cum adiisset pue-

rulus, cecidit intrù quod in rnanu tencbat. At ille ingerens se nescius

periculi plus quam debuisset, lapsante gressu, evolvitur in aquam et

moritur. Mater vero post paululum reversa, puerum stopiùs inclamans,

hâc illâcque discurrcns, mox atque cxanime corpusculum invenit, cor-

ruil et impos mentis efTecta sensus exccssit. Sed ad limina hujus Sancti,

ces malheureuses se débattaient dans des convulsions terribles comme
le font les possédés du malin esprit ;

elles se tenaient près 'du tombeau

et -veillaient à la porte de l'église sans prendre de nourriture. Enfin.

Dieu eut pitié d'elles, grâce aux mérites du Saint invoqué, l'esprit im-

monde fut chassé, elles rentrèrent en possession d'elles-mêmes et purent

en retourner délivrées, en louant Dieu.

XLIX. — Unefemme perd la raison el la recouvre.

C'est le lieu de narrer comment une femme des environs de liezé

perdit la tète. Klle sortit un jour de sa maison laissant son petit enfant

tout seul, et de peur qu'il ne se mit à pleurer (comme il arrive d'ordi-

naire à cet âge;, elle lui donna je ne sais quoi, un œuf ou une pomme.
Or, il y avait dans la chambre un grand vase contenant une mesure el

tout rempli d'eau, près duquel il s'approcha et laissa tomber son joujou
dans l'eau. Aussitôt, sans soupi^onner le danger, il se pencha plus qu'il

ne convenait, roula dans l'eau el y demeura sans vie. La mère, rentrant

chez elle peu de temps après, cherche partout son enfant, crie, court de

tous côtés, trouve cntin son petit corps inanimé, sairaisse sur elle-même,

reste sans connaissance et devient folle. Mais son mari l'ayant amenée
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viro suo facienle, perducta, pictate Dei meritisque sancli Confessoris

rccuperationcm meruit.

!.. — De Marlino dppmoniaco .

Pictavis deniquo populosa ci\ifas non patitur esse libcra quin se pro-

fiteatur habere quod non sit sanitalis. Transmittit quoque et ipsa virum

insanum, Martinum nonnine, impotem mentis elîcctuni, omni sanitate

destitutum, dœmone repletum. Sed nec iu hoc Dei bonitas tarda fuit
;

tertio quippe, postquam illi'ic venit, die expleto, sanus efTectus est.

laetusque rediit glorificans Deum.

Ll. — De nllo dremoniaco qui hymnos in rrdesia cecinit.

Sed et illiid memorabor, qucmadmodum isti'ic adductus ex propin-

quo loco quidam hujus gravissima? pestis plenus, cnm litleras non didi-

corit, in basilicà sancti Confessoris laudes cecinerit. Dominica namque
aderat dics, et signum ad officium prim;e diei horiC persolvcndum,

Tucrat pulsatum. Tune ille miser in ecclesiam ductus, caepit miserabi-

liter furere. sed paulisper quiescens, cum hymnus ejusdem hora' cane-

auprès du tombeau de saint Filibert, la miséricorde de Dieu et les mé-

rites du Saint lui valurent le retour de la raison.

L. — Murtin le Démoniaque .

La cité populeuse de Poitiers ne permet pas qu'on vive chez elle en

liberté sans accuser qu'on jouit d'une santé complète. Elle envoie aussi

un insensé, nommé Martin, qui a perdu la raison, mal équilibré, pos-

sédé. Dieu ne le fit pas attendre sa guérison plus qu'aux autres. Après 3

jours de séjour à IJéas, il redevint sain et s'en retourna en glorifiant

Dieu.

Ll. — Un antre possédé chante des hymnes dans l'église.

Il faut que je raconte encore l'histoire de cet autre inlirme. aflligé du

même mal que le précédent, originaire d'un village voisin, et qui, sans

avoir jamais été à l'école, chanta des hymnes dans l'église de Saint-

Philbort. C'était un dimanche, et l'office de la -première heure avait été

sonné, lorsque ce malheureux possédé fut conduit dans l'église. II entra

en fureur tout d'abord, mais peu à peu son agitation se calma, et pen-

dant qu'on chantait l'hymne de circonstance, il mél.i >^a vni\ ,'i f(>IIt> dos



— 150 -

retur, ita coeteris altiùs ipsum hymnuin canere ctepit, ac si ab ineunte

œtate lifteras vel hymnum didicissct. Necnon et quosdam versus psal-

morum similiter cantabat, quasi litleras sciret, cum penilùs litteras

nunquam scisset. Qui vero iiaeclegerit, propter quid immundus spiritus

par os ejus talia protulerit, facile perpendere poterit. Mmiruni non idcô

cecinit quod Dei officium curaret, sed Dei offlcio intentes impediret,

satagenssemper bonos impcdire et a veritatis via averlere cupiens.

IJI. — De Diiinfrada claudà.

Advenerat nempé aima dies, in quâ annua festivilas beatissimi Confes-

soris, de ejus dcpositione, tertio decimo Galendarum septembriuin cele-

bratur, et se ad ejus solemnitatem populus congregaverat copiosus, sed

ut lanla feslivitas gloriosior fieret, adornatur etiam miraculis, qua> bre-

viter adnotata subduntur Dumfrada namquc qua-dam femina in scalà

delafa antequam ad ecclesiam usque esset advecta, do scalà prosilieiis,

non clauda sicut priùs erat ex utero materno, sed libero gressu sanctum

adiil sepulcrum, fusisque orationibus populo mirante, sana rcdiit domum.

autres, et chanta plas haut, comme s'il eût appris la lecture et le chant

dès son enfance. On le vit même chanter les versets des psaumes,

bien qu'il n'eût pas appris ses lettres en aucune façon. En lisant celte

relation on comprendra aisément pourquoi l'esprit immonde produi-

sait cette manifestation par la bouche du possédé ; assurément, il n"a

pas chanté pour honorer Dieu, mais pour troubler ceux qui récitaienf

l'office, car son but est toujours de nuire aux bons serviteurs et de lo^

détourner de la voie du salut.

IJI. — Giiérison de Dnmfrade, la boiteuse.

("était le jour où l'on célébrait la fête du saint Confesseur, cost-à-dirc

le XIIP jour des Calendes de septembre, anniversaire de sa mort, et un

grand concours de peuple était rassemblé. Le Ciel voulut que cette so-

lennité fut rehaussée encore par quelques miracles dont le récif va

suivre Une femme appelée Doinfrade, transportée sur un brancard,

sanfa à Utih avant d'èfre parvenue jusqu'à l'église, elle s'avança sans

boiter comme elle le faisait depuis son enfance, jusqu'au sarcophage, cl,

après avoir récité ses actions de grâces, elle s'en alla sans inlirmifé, à la

grande stupéfaction de tous.
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Lin. — De qundnm nmi qnn^ debilix eral mnnihns

Anus quiPdam de Cuculaco, Piclaviensi vico, debilis manibus. miillis

vivens tcmporibus, damna manuum eAdcm die meruil recuperare.

LIV. — De qaodam claado in vicino habilanle monasterii.

Nec non claudus quidam in vicino commancns monasterii annorum

ferè duodecim, amhulandi oITicium percepit. ,

LV. —"De alio claiido ex Andecnvensi lerrilorio.

Vlius vero claudus ex AndicavA rogionc, suras cruribus a nalivilalo

opposilas liabens, vixqiie duobus scamellis qnibusdam repens sallibusi

eodem fere momento incolumitali reddilur; cunclisquc stupcnlibus

in tantis sancti Confessoris meritis Dous ab omnibus glorificatur.

LVI. — De Deltone Namnelensi claado.

Similitcr quidam, Retto nomine. de Namneticoadvectus ex vilIà Provin-

jrariA, pede contraclus utroque, coiam omni plèbe directus, sanus abscessit .

LUI. — Gnérison d'une vieille femme paralysée des mains

I ne vieille femme du bourg: de Coussay', qui depuis longtemps avait

les mains paralysées, obtint aussi sa gucrison.

LIV. — Gnérison d'un boiteux, voisin du monastère

lin enfant de douze ans, demeurant dans le voisinage de l'abbaye, et

allligé de boiterie. reçut la faveur de marcher comme tout le monde.

LV. — Gnérison d'un boiteux de VAnjou.

In autre boiteux de la n'-gion angevine dont les jambes riaient re-

tournées depuis sa naissance cl qui pouvait à peine se traîner en sautant

au moyen de deux bancs, fut rendu à la santé dans le même instant,

au grand étonnement des assistants qui louent Dieu des faveurs qu'il

accorde par les mérites de son serviteur.

LVI. — Gnérison de Betlon, infirme du pays de IVantes.

Un habitant flu pavs nantais, appelé Mellon, qu'on avait amené do la

l'ervenchère-, et dont les deux pieds étaient conlr.iclés. se montra guéri

il la foule.

'

CoMssay, commiino dn la Vioimo.
' I.a IVrvi'Hi'lii ri', rli,Mo;iii, rriiiiiniiiii' i\c fla^'^iiii

(I
ciiri'-liiférii'nic .
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r.VlI. — De quadam femind csecâ nomine Romedo.

PeractJs siquideni missaruni solemnibus, quac-dam femina, Britanniae

in partibus, nomine Romedo, quai triginfa annos sine luce transigerai,

non parvâ expectante populi mulfifudine, lumen recipere meruit.

LVIII. — De quadam femind, nomine Resta, omni compage

memb/ornm debililalâ.

Dicalur insuper quod femina quiedam Sancli Martini allata fuerit,

nomine Resta, omni compage membrorum debilitata atque contractione

nervorum obligata. quae tamen nptatis potita est votis, sana deniquc

rediil, licet valdè miserrima venerit.

LIX. — De Dodolende a nativitate muta.

•Vd hancquoque festivitalem Dodolendis qucodam femina, a nativitate

muta, (annorum quippeerat Iriginta) cùnidominam suam ire conspexis-

set, in hujuscemodi post eam verba prorupit. « Domina, domina (da-

mans) expecla me, dixit; tecum enim ibo ad festivitalem Domini ac

sanctissimi Filiberti. > In talibus etenim verbis sermonis ofTicium acci-

piens ad jam dictam feslivitatem lœtanter properare sategit, et quomodù

loquelam acccpisset, omnibus innotuit.

I.VII. — Guérison d'une aveugle nommée Homée.

Après la fin de la grand'messe solennelle, une femme bretonne,

qui. depuis 3o ans, était affligée de cécité, revit la lumière du jour en

présence d'une grande multitude de pèlerins.

L\'I1I. — Guérison d'une femme dont les articulai ions étaient inertes.

.l'ajouterai qu'une femme de Ponlj Saint-Martin, appelée Reste,

fut transportée à Déas. Les articulations do ses membres et ses muscles

étaient san.i force. Ses vœux se réalisèrent, elle put s'en retourner saine

el sauve, bien (luello fût venue accablée de misères.

Ll\. — Guérison d' une muette de naissance., Dodolende.

Une femme muette, àg(''e de 3o ans, appelée Dodolende, voyant sa

maîtresse se rendre à la cérémonie de la fête de saint Kilibcrf, laissa

écliappcr de .sa boucbe ces paroles : « maîtresse, maîtresse, attends-moi,

j'irai avec toi à la cérémonie de la fête du Saint. » C'est ainsi que l'usage

de la parole lui fut rendu. Klle partit donc joyeuse avec elle et raconta

à tout le monde ce qui lui était arrivé.
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L\. — Df puernlo n nntivitale cœco.

Quid verô in quodam puero istius Sancti incritis factum sit, non est

hilendum. In Marge namque ipsius Sancii villiilà.quredam femina filium

parions in liiijus miindi hiccm. sine hice profuderat oculonim. Sed ciim

ad hanc fcsliv lalemcum cœpisset déferre, continua ut doiniini suain exi-

vit.pueiuli oculi aperti sunt, vidensquead sacra limina delalns est pr.n-

buitque omnibus se contuenlibus de tali facto non niodicum tripudiuni.

lAI. — De Rainilde incurvalà ae filio ejas Rainnrio ulroque pede contraclo.

Non post multos aufem dies festivitatis Iransactae, quemadtnodum
advecta atque sanata fuerit ex Cinomannico terrilorio quiidam femina.

itainildis nomine, cui diuturna aegiitudo facultalem recté ambulandi

suhtraxerat, manumque debilitaverat, gibbusque prfovalidus dorsum

ojus occupans infeliciter incurvaverat, ita ut cœlum respicere non pos-

set. sed in modum quadrupedis animantis. sicut pcdibus ita quoquc in

eundo manibus utebatur, narrare gratum habui. H;ec namque sanc-

lorum loca s;opiùs frequenlaverat ut sanari mereretur, sed tamen adi-

pisci sanitatem nondum mérita fuerat. Admonita est enim tandem

aliquandi) in somnis, sicut ipsa lestata est, ut si sospes vellet fieri, beati

Filibcrli patrocinia expetere satagerct. Evigilans vero illa, valde gavisa

lA. — Guérison d'an avemjle de naissance.

Voici maintenant l'histoire d'un enfant guéri par les mérites de notre

saint. Dans le village de Margat, appartenant à 1 abbaye, une femme mit

au monde un enfant aveugle. Elle lapporta à Déas le jour de la ff'-te, et,

dès quelle fut sortie de .sa maison, les yeux de l'aveugle s'ouvrirent.

I.'iieureux enfant se montra h tous les pèlerins en sautant de joie.

L\l, - Guérison de Rainilde, hossue, et de son fils Rainier dont les pieds

étaient contrefaits.

Quelques jours après la fête de saint Filiberf. on amena du pays du

Mans une femme du nom de Rainilde qui, par suite d'une maladie, ne

pouvait plus marcher droit, ni user de ses mains, et (|ui portait une

bosse sur son dos, en sorte qu'elle ne pouvait regarder le ciel -.
mais elle

marchait comme un animal h quatre pattes, avec ses pieds et ses mains.

Bien qu'elle eût visité beaucoup de lieux célèbres, elle n'avait pas ob-

tenu d'amélioration. Rn songe, elle fut avertie (jne si elle se rendait à

L)éas pour .solliciter le secours de saint Kiliberl, elle aurait le bonheur
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de lam oplato responso, unà cum filio suo. Rainario nomine. annornm

fore undecim. qui de matre debili debilis processerat, navem consccn-

dit, curs iqnc veloci Snrtd fluvio agente, Meduano^ amnem ingreditur.

qui\ graviore impctii cnrrcnfe Ligeris descendit in alveum et usque ad

optalum portum, qui Reciatus dicitur, distans a monasterio octo mil-

liariis , celeriter dccnrrit. Tum mater cum filio navem relinquens,

plaustrum ascendit et ad desiderata limina se perduci exposcit. Sed

cum a monasterio non plusquam inilliario distaret et dimidio, pra>fa-

tus filins ojus de plaustro se projiciens, qui nlroquo pcde conlraclus

erat, tramite nititur recto incederc et sine uUius adjutorio cœptum

perlicil iter. Mater vero haec cernens, plus fit avida salutis, creditque se

non esse a Dornini misercicordià destituendam. Pcrducta vero ad limina

desiderata, ingreditur sancti Confossoris basilicam, lusisque precibus,

collocat se sub prfledictà scalà atque, sopore imminente, obdormit.

Cùmquc somnum caperct, visum est ei quod sai'îctus ad se vcnisset

Filibertus et pcrcuticns gibbum e.jus excitasset eam. Tn bac denique vi-

sione expergcfacta, oipit ab ore et naribus ejus sanguis. non guttatim

tantum sed copiosù profluere. Qufe nihil aliud inter haec nisi ; « sancte

Filiberte »,clamabat, a adjuva ».

Cclebrabatiu" namque tune vcspertinum officium ; quo explclo. scisci-

d'ètrc exaucée. En se réveillant, elle se réjouit de la promesse qui lui

est faite, et, prenant son fils Rainier, âgé de onze ans. dont la santé dé-

bile ressemblait à celle de sa mère, elle s'embarque sur la Snrllw, des-

cend son cours jusqu'à la Maine, entre en Loire et aborde au port qu'on

nomme Re:é, situé à huit milles du monastère. Alors, quittant sa barqiie

avec son fils, elle monte dans un chariot et se fait conduire au but

tant désiré de son voyage. Parvenus tous deux à un mille ol demi do

l'abbaye, son fils qui avait les deux pieds ankylosés saule de la voiture,

s'empresse de marcher droit et, sans le secours de personne, achève sa

course. La mère, témoin de ce spectacle, se sent plus avide encore de

sa guérison et met toute sa confiance dans la miséricorde du Soigneur :

Arrivée à la porte du monastère, elle entre, se met en prières, s'étenl

sous le brancard et, accablée de sommeil, elle s'endort.

Pendant son repos, il lui sembla qu'elle voyait saint Filibert s'avancer

vers elle et la réveiller on frappant sur la bosse de son dos. Ouvrant

alors les yeux sur-le-chamj), elle sentit que son sang s'échappait en

abondance par la bouche et le ne/, .\lors, elle invoqua le secours du

Saint il haute voix eu s'érrianl :
< Saint l'iliberl, à mon secours ! ».

di-tail riicuro dos vêpres. Dès quo l'onicp est (ini.on s'omprosso aufoui
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talur ab eà quid sibi esset vel cur ita basilicam clamoribus rcpler. t. Illa

vero hanc se visionem intuilam fuisse asserens, surrexit non absque

magno dolore. ab illo in qiio jacebat loco directa, et ad veneranduni

ducitur sepulcrum, omnique ademplà deformilale, incolumitatom con-

secnla est. Permansit denique postmodiim proptcr forinsecam monas-

terii portam aliqiiot diebus cum filio suo, nolens locum relinqucre in

quo a Domini fuerat mispiicordià visitata et precibus sancfi Confossmis

sinilati restituta.

LXIT. — Dr puelld a nnlivitale mald.

Mis etiam diebus, ex Redonico populi maxima venions mullitudo ad-

(Juxit Sancli limina puellam quamdam quam utérus matris mulam

protulerat. Sed ut niorila hujus Sancti ubique declararentur ac de\otio

comilantis populi magis magisquc exardcsceret, inter veniendum soluta

est lingua puellae et rectè loqui cœpit. Cùmqueecclesiam ingressa fuisset.

orationem dominicam, quani nunquam ioquendo didicerat. ordinatini

(lixit glorificans Deum.

LXIII. — De qimdam Jeminâ contracta, nomine Salacia.

Née taceri débet quod e\ eodem loco quaedam femina, Salacia nomine,

contracta fuerit advccta et sanitatem receperit.

d'elle on la questionne pour connaître le motif de ses plaintes et de ses

cris, i'ille répèle comment le Saint lui est apparu, elle se relève pénible-

ment do sa position, elle se dirige vers le tombeau et aussitôt son corps

perd toutes ses difformités : elle apparaît pleine de santé. Ensuite, elle

alla s'établir près de la porte extérieure avec son fils, pendant plusieurs

jours, «ans vouloir quitter l'asile où Dieu lui avait témoigné tant de

bonté et où la guérison lui était venue par l'intercession du s.iinl Con-

fossonr.

LXll. — Guérison d'une fille muette.

Dans le même temps, une nombreuse troupe de pèlerins venant du

pays de Rennes, amena une jeune fille muette depuis sa naissance. Dieu

permit, pour faire connaître au loin les mérites de son Serviteur et

augmenter la piété de tout le cortège de cette infirme, que sa langue se

(lélii'it pondant le trajet et quelle parlât conv(>nablement on entrant

dans l'église. Elle récita l'oraison dntninionli^ qu'elle n'avait jamais

apprise, eu glorifiant le Seigneur.

lAlll — Guérison de In Jeniine Salade, conirejaile.

La mémo . outrée envoya une fomnio. appelée Salacie, dont les mombros

étaient paraly'<és. Kilo son retourna guérie après ùlrc arrivée a\oc le

socdurs il'iiiilrni.
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LXIV. — De qiiadam puelld utriusque manus ojficio carente.

Pandi quoque débet quia puella quaedam officio utriusque manus

carens hujus Sancti meritis récupérationem meruerit.

L\V. — De Aldrude crecn.

Per idem vero tempus, Aldedrudis quaedam fcmina, de Constantino'

adveniens, annos nata triginta, incola loci qui Duo Gemelli vocitatur.

ante sanctum sepulcrum crebris precibus Domini deposcebat auxilium.

Erat quippe cœca et a Iranseuntibus alimoni.o slipendium accipiens,

exinde victilabat. Hsec nempè ostiatim excubans, ac die noctùque inter-

ventionem hujus sancti implorans, illuminari meruit, quia pulsare non

cessavit. Qu.t- postca atrium ecclesifo scopis crebriùs emundans, aliqui-

busdicbus ibidem permansit ac demùm gaudens discessit.

LWI. — De qûadam femind hydropied.

Sed cur taceam quod pluribus notum esse constat? Qu;i'dam namque

femina hvdropica, hujus Sancti qufesivit patrocinia. Sed cùm de vino

in quo beati viri baciilus dihitus fncrat, bibisset, omni tumore represso.

sana efficitur.

I^XIV. — Guérison d'une fillette privée de Vusage de ses mains.

Je dois ajouter à cette liste la guérison d'une fillette infirme à laquelle

notre Saint rendit l'usage de ses mains.

LXV. — Gw'-rison de l'aveugle Audrude.

A la même époque, Audrude femme du Gotentin, âgée de 3o ans, origi-

naire du bourg des Deux-Jiwieaux, vint se mettre en prières devant le

tombeau on implorant le secours d'En-lIaut. Elle était aveugle et vivait

des aumônes qu'elle sollicitait des passants. A force d'implorer la pitié

du Saint, nuit et jour, à la porte, elle mérita le retour de la lumière

dans ses yeux parce qu'elle ne cessa pas de prier. Pendant quelque

temps, elle se chargea du balayage de lalrium de l'église et partit ensuite.

LWI. - Guérison (ïnne Jemme hydropique.

Mais pourquoi lairai-je un fait qui est connu de plusieurs persoimes?

Il sagit d'une femme liydropique qui vint réclamer le patronage de

notre Saint. Elle but du vin dans lequel on avait plongé le bâton du

SainI, et aussitôt son mal disparut.

' L'aiiloiir se Immpc ici c-ii piaçani It-s l)oii\-.Iiinicanx clans \c «liorès.' île

(loulaiiccs, ils sont dans le diocosc du Uayeiix.
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LX.VI1. — De quodani paero liydropico.

Expertus est pari modo hanc medicinam ([uidam puer hydropicus,

cujusdam nobilis viri filiiis, qui ex ipso potatus vino, a pâtre quoque
votatus, ab eodem liberatus est liumore mortifero.

LXVIII. — De Ralherlo daudo.

Volvitur intcrèa annus et populi pêne innumcri ad hujus Sancti cori-

fluunt festivitatem. Adest copiosus sexus feinineus gaudens de tanto

patrono, dolensque de sui ingressùs prohibillone. Celebranlur intérim

iiiissarum solemnia, ostenduntur Dei miracula. Ratbertus quidem no-

niine, pede claudus utroque, interventu sanctissimi Contessoris, coram

omni dirigitur populi frequentiù, et suis gratulatur pedibus incedere,

qui remigio brachiorum duo inanibus gerens scamella, illùc advenerat

adinodùmconquexus.

LXIX. — De Dominico daudo.

Dominicus perindè quidem nomine, dextro claudicans genu, con-

tractione enodatà, plurimo expectantc populo, gressum recepit.

LWil, — Guérison d'uii enfant hydropique.

In enfant hydropique, fils d'une famille noble, éprouva aussi les etîets

salutaires de ce breuvage. Son père ayant fait un vœu à son sujet, il but

de ce même vin et fut délivré de ses humeurs morbides.

LX\ lil. - Guérison de Hadbert le boileux.

Après une année écoulée, on vit accourir une grande multitude de

pèlerins à l'occasion de la fête du Saint. Les femmes accourent nom-
breuses pour célébrer les mérites du Saint, en regrettant que l'entrée

du monastère leur soit fermée. La messe solennelle est célébrée, les mi-

racles se manifestent de nouveau. Un nommé lladbert, estropié des deux

pieds, ayant appelé le Saint à son secours, eut la joie do marcher après
Ire venu en se traînant au moyen de deux escabeaux dans les mains.

LXIX. — Guérison de Dominique le boileux.

I II boiteux, nommé Dominique, dont le genou droit était ankylosé,
se mit a marcher eu présence d'un grand concours de témoins.
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L\\. — De ijuiidain J'emind quic sociœ sivr J'arald estjasciain.

Est quoquc eàdem die lerlium sancli viri meritis ostensum miracu-

liim quod silenlio tegi liaud quaquam débet. Currcntibus namque(sicul
dicium est) ad basilicam Confessoris viris et mulieribus, nocte ante-

(juam ad moiiasterium pervenluin esset, furata est quifidam feniina

lasciam sociae suae
;
sed nihil indc liinoris habens, cum Cit'teris eccle-

siain pctivit.

Missaruin laudibus expletis, duobus eliain siiprasciiptis miraculis

patralis, reverli parant omnes ad piopria. Jungitur quoque ista suo

comitatui ac lenlat regicdi : quœ cum ad pontem qui ad monasterium

venientibus super fluvium Bedoniani transituni prœbet; pervenissel,

letrù corruit slupentibus qui aderant. Surrexit, iterumque incedei

volcns, retrorsiini cecidit. Tune interrogata a suis domcsticis ne foiir

aliquod facinus absconditum haberct. nndè Deuni implacatuni contra

se laceret, conlessa est penès se furluni habcri. At viri magis liinc soUi-

citi revertuntur, ducentes eani ad monasterium. Innolescit hoc apud

omnes, redduntur ab omnibus Deo laudes qui meritis Confessoris

almi, occulta ita facit esse manifesta. Post hicc illa confessione ex corde

data, pKnilcnlia accepta, remeavit ad propria.

\'\\. — Ilisloircd'iuw feininf qui vola la ceinlnrc de sa compaqnc .

Vbici un troisième miracle, accompli le mémo Jour, qui est à révéler

Parmi cette foule considérable d'hommes et de femmes c[ui se pres-

saient d'accourir au monastère, la nuit qui précéda l'arrivée à Déas,

une femme déroba le ruban de l'une de ses compagnes, et sans aucun

remord ni crainte, elle entra dans l'église parmi tous les pèlerins.

Après la messe et les deux miracles ci-dessus, tous les assistants se dis-

posaient à rentrer chez eux, et la voleuse se rapprochait du groupe dont

elle faisait partie pour le suivre, lorsque parvenue au pont qui sert de

passage sur la Boulogne, elle s'alTaissa tout à coup, au grand étonne

menl de ses compagnes. Celles-ci lui demandèrent si elle n'avait pas mu

la conscience quelque forlail caché qui attirât sur elle la colère du (licl.

elle avoua que l'objet de son vol était sur elle. Ses parents reviennent

empressés au monastère pour l'accompagner, publient le fait et rendent

grâces à Dieu qui dévoile au grand jour les choses les plus secrètes. La

femme ensuite se confessa de tout cn.'ur, fut obligée à ui)e pénitence et

revint chez elle.
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L.WI. — I)t' iiuoduin vii'o tjui calidc a labcrini viiiain el inedieUdein

(letulil prelii.

Acccssu veio fcminarum proliibilo, ligilur crux in signum longius-

culu a lorinsecà monasterii porta, quoùsque uterque scxus adinilli de-

beat, causa scilicet negolii, quia ibidem nundiua) excrcentur. In (jnihus

quid quàdam die acciderit, dicam. Plcbeia namquc niultiliulo oral uni

ad sacrum venerat sepulcrum, notisque complelis reverli cupicbal lune

uniis c turl)à tai)ernam ingressus est, ut sibi vinum cmcrct. \ cnunda-

l)atur enim, nisi fallor, iilis diebus sextarius vini uno dcnario. Eniplor

vero non nisi dimidium sextarium emerc volcbat, sed integrum, non

dimidium habebat denarium. Convenitaulem intcr illos ut vcndilor in-

tegrum acciperet denarium el darelemptori ununi dimidium denariimi

cl vini dimidium scxtarium, sed qui vendcbat non benè suo intcndcns

negotio sextarium vini cl dimidium dedil denarium. Emplor nainque

hoîc considerans noluit innotescere venditori, sed abiens ad prandium
vinum cum suis ebibil. Al ille qui daninum paliebalur in semel rever-

sMs, inteilexil se plus vini quam debueral, dédisse, insuper et preliuin

rcddidisse. Qui parumper expectans, revertitur idem vir cum ipso dimi-

IA\I. — Punilion d'un homme ijni refusait le prix du vin qu'il avait

consommé.

La défense d'entrer au monastère ayant été de nouveau publiée contre

le sexe léminiii, on planta une croix à une certaine distance de la porte

extérieure afin d'indiquer la limite du terrain où les deux sexes pour-

raient séjourner, vendre el acheter, car il est d'usage d'y tenir une foire.

In jour de marché, il arriva un fait qui est à raconter. La foule des pè-

lerins, venue pour faire ses dévotions au tombeau vénéré, faisait ses pré-

paratifs de retour, lorsqu'un homme entra dans une auberge pour

acheter du vin. En ce temps-là, le vin valait un denier le setier, si je ne

me trompe. L'acheteur ne voulait (ju un demi-selier, mais il n'avait

d'autre monnaie qu'un denier entier. Il stipula qu'on lui rendrait un

demi-denier avec son demi-seticr, mais le vendeur peu attentif, lui servit

un setier el lui rendit encore un demi-denier. L'acheteur s en aperçut
mais no prévint pas le vendeur et, s'en allant près de ses parents, il se

mil à boire sa provision. Le vendeur repassant ensuite dans son esprit

ce qu'il venait de l'aire, se rappela (lu'il avait servi plu>i de vin qu'il ne
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dio denaiio, postulans pro co iterum sibi vinum dari. Tum ille quia pio-

ximo in negotio deceptus fuerat : <• Benc, ait, tibi jocaris. amice, non

eniin luuin sed nieum allers. ïulisti ([uippe nicum et vinum et pre-

tiuin. " M ille cœpit cum juramento allirmaie non nisi suum delulisse,

atcjue ad ullimuui tali se vinculo. nullo cogenle, devinxil. « iNon placeat,

ait, beatissimo Filiberto, si verum est quod in me dicis, ut hinc mecum

vinum quod bibi, deferam >• Nec mora
;
vix hoc citiùs dicere potuit,

quùm cùm dedecore quod injuste polaverat, coram omnibus rejiceret;

potu siquidem vacuatus
,
dimidium reddidil denarium et confusus

absccssit.

Perpendant liinc qui uonieii oinnipoleiitis Dei in vanum a'^sumunt.

quid mcreantur, cum sancti Conl'cssoris nomen lanli valuerit.

LXXil. — De Theoderico contracto.

Temporc quoque cuirente, ac populis qui jam hujus sancti limina

visitaverant, iterum ca l'requentantibus, aliisque qui nondum illiic vé-

nérant convenientibus, quaB digna memoratu gesta sunt, non vidcntur

sileri. Ex tcrritorio namque Taronensl, Theodericus quidam uomine.

devait et rendu le prix qui lui appartenait. Il attend un moment et voit

revenir le même homme avec son demi-denier pour avoir encore du vin.

Alors celui qui s'était trompé à son détriment sevclame en disant :

'< Mon ami, vous plaisantez, vous me rapportez mon bien, car vous avez

eu et le vin et l'argent. <> Alors, l'acheteur se fâchant, allirme en,jurant

qu'il n'a emporté que son bien et sans y être poussé, il \a jusqu'à invo-

quer en témoignage l'intervention de saint Filibert, en disant :
" si

l'accusation portée contre moi est juste, que la puissance du Saint m'em-

pêche d'emporter le vin que j'ai bu. » La punition ne se fit pas attendre.

A peine avait-il dit ces mots, qu'il vomit honteusement, en présence de

tous, le vin qu'il devait à l'aubergiste. Alors, il lui fallut rendre le demi-

denier et s'éloigner la tète basse.

.lugez, d'après cela, quels risques courent ceux qui jurent en vain le

nom de Dieu, si tel est le prix qui s'attache au nom d'un saint.

LXX.il, — Gucrison de TItêodoric le conlrefait.

Dans le mémo temps, la foule des pèlerins se composait île ceux qui

étaient déjà venus et de ceux qui n'avaient pas encore visité le tombeau ;

le récit des faits mémorables ne s'arrêtera donc pas là. Un homme para-

lysé, originaire de Tourainc, nommé Théoderic, vint solliciter le secours
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genua coiilraclus, ul Doinini opem beuto Filiberto palrocinante inere-

retur, ad ejus basillcam iii carrucà devehilur. Qui aliquanlisper propter

osliuin excubans basilic*, non frustra prtestolatus esl auxilium. Geni-

bus quidem rcstauralis. vehiculo conlempto, sanus recessit.

LX\111. —De liagainberto lippo.

Puer etiam septennis, Hagamberlus nominc, lippitudineni oculorum

cum nimio perferens dolorc, isiius saiicli obtenlu gravisus est se et do-

iore caruisse luininuni et clarissimnni récépissé visum.

LXXIV, — De Genoclier Brilanno cieco.

Quidam denique cœcus per idem tempus, Genoclier nomine, Brilannùi

oriundus, queniadnioduni illuiiiinatus sil, dicani cum enim ei visus ag-

gravari et quadam crassitudinis albugine obtegi cœpisset, petivit a do-

mino suo, ut sibi iiceret sancti Gonfessoris cxpetere sutîragium ; nec

lamen impetravit. Detinelur in servitio solilo, denegatur ei adilus, cœ-

calur intérim uno oculo. Supplicat iterum crudeli domino, dcprecalur-

que euni humillime. quatenùs sibi licenliani eundiadjam dicta limina

daret. toque negante, sicut unum itaque quociue oculum aniisit alle-

de saint Filibcrt, transporté sur une charrette. Il s'installa près de la

porte quelque temps, couché à terre, et ne perdit pas son temps. Ses

genoux reprirent leur place et leur souplesse, et il se mit en route sans

se servir de son véhicule.

I.WIII. — Gaérison de Ragambert le chassieux.

Un enfant de sept ans, nommé Ragambert, était allligé d'une ophtal-

mie purulente, très douloureuse. Il eut la joie, après une longue priva-

lion deses yeux, de revoir li lumière,grAce à l'intercession de notre Saint.

LXXIV. — Guérison de Genoclier, aveugle hrelun.

Sur ces entrefaites, un aveugle appelé Genochcr, originaire de Bre-

tagne, recouvra la vue dans des circonstances que je veux raconter. Dès

qu'il sentit que ses yeux se couvraient d'un voile d'humeur épaisse, il

demanda à son maitre la permission d'aller implorer le saint Confes-

seur, mais il essuya un refus. Il continua son travail, il ne put faire le

voyage et il perdit un de ses yeux. Alors, il implore de nouveau la pitié

de son cruel maitre et lui demande humblement la permission de par-

tir poui Déas. Celui-ci refuse encore. Il perd son second œil et devient

11
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ruili lilqiic oiuiiino caecum. Tiuic doiiiiiius ojus ciiiii iiihil scrvilii c\

l'o pûssL'l t'xlorqucrc non oiiiiii quid gercrel. vidcrc poteral; dédit ci

licenliani. M ille qiioquo modo poluil. evoptala adivit liinina. Qui

Doniini misericordiaiii, inerilis alini Confessoris .diùliiis prseslolans,

toilia poslquaiii illno vcnil die, illuminari ineruit cl nihil Icsiofiis ha-

bens oculoiuin, qui ciccus veneral, videns abscessif.

lAW .
- De niulo el claudo ex Blcsensi conjhiiô.

E\. BlesLiisib prorsus conlinio quidam vir, mulus pariter el claudus.

laiilaïuiii fainà virlutum lonij:iùs volilante. devehilur ad lain cximii

palioni iimiiia, lidci tanlam liabcns conslanliaiu (sicut ipse poslcà con-

(cssus csl) ut si ad venerandum deferri mercrelur sepulcrum, claudica-

lioiio aclutùin careret, locutioncmque reciperel, quod ita rei approbavil

cveiitus. Delatiis nainquc illùc cùm fiiisset, quia vcrbis non poteral,

Deuin corde ac fide implorans, intercessionem quoque hujus sancli me

dullitùs llagitans. gcessuni simul el loquelam recipere meruil.

FAXVl. — De quodain ruslico qui bovem perdideral .

Quidam luimquc luslicus quàdatu iii villa quinlo cl dcciino u nioiiu>-

teiio distante niilliario conimanens, suuni perdideral bovem; queni

aveugle tout à fait. Alors son inaUrc ne pouvant plus rien tirer de lui

el voyanl qu'il était incapable d'aucun travail, le laissa partir, f^e mal-

heureux se rendit comme il put au but souhaité, il implora longtemps
la proleclion du saint Confesseur el enfin, au bout de 3 jours, il sentit

qu'il n avait plus de mal aux yeux. Il s'en retourna guéri.

LXXV. — Guérison iCan inael boileux veiianl du Blésois.

1 n habitant du p.jys de Biais, boileux el muet, alliré par le briiil

des miracles opérés par les mérites de saint Filibert, partit en voilure

pour lepcl'Minage de Déas, persuadé, disait-il avec loi dans la suite, ijuc,

s'il pouvait être transporté jusqu'au tombeau du Saint, sa boilcrie ces-

serait el sa langue se délierait. Les faits lui donnèrent raison. Dès qu il

lui arrivé, il se mil en i)rières, suppléant au silence de ses lèvres par des

MMilimenh très ardents de foi : la proleclion du sainl Confesseur lui ob

tini Insage de sei jambes et la parole.

lAW I. - //( /layutt/i rdrouve le IncuJ qniUwail {tcrdu .

I 11 huliilaiit ll^'^ champ."*, dont lit villa était distante de i.") milles, per-

du un b(L'Ul. .Vpiè.> l'avoir loiigloit'ps cherché en vain, il fait un cierge
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pcr diversa lequirens loca et iniiiimè rcperiens caudelam lacil cainquc
ad Sancli delerens sepulcium acccndif, ac queslu laciymabili sanctum

cœpit Filibertuin deprecari, ulainissuin sibi icstitueict bovem. \gil hoc

diiilius cl ut fiustratus non discederct, imponil eliam super bcpulcrum
cuncum argenli i'usilem poiido viginli denariorum. Egredilur posl haec

indè cl antè foi insecam monastciii porlam, invcnit bovcm qucni quiu-

lebal cnoneuni gerenlcm cornibus funcni curn quo subduclus fueral.

Tiim Dco gralias agcns, sanctoque (.lonfessoii suppiicans. rccepit animal

-uum leduxilque ad nota priuscpia,

I.XWll. — De (juodain ciro uni Lujcriin traiisire l'oIcii^. sprelus Juit

a gubernatorc mv.'is.

Ilonuincio quidam c\ conlinio iNamiielici Icnilorii, basilicam sancli

\iri invisere cupiens, peivenil usque ad lipani Ligeris. Navi .quoquc
inventa quec flumon transitura erat, petivit a gubernatorc ut sibitransi-

luin prieberet. Gubcrnator verô, quia pauperculus undè nolum darel,

non liabebat, spretis ejus precibus, fune solulo cùm ultra tendere certal,

janijainquc médium tluminis Iransmissum csset, subito obstupcfactus.

gubernaculo amisso, obtorpiiit navisquo ila iinmobilis, rémige inaniter

l'apporte à Déas. I allume près du tombeau et supplie avec larme

saint l'ilibert de lui rendre la bète qu'il a perdue. H prolongea ses ins-

tances et de peur que le Saint no l'entendit pa.<, il déposa sur son tom-

beau un lingot d'argent du poids de 20 deniers. Il sort ensuite de l'église

et, devant la porte extérieure, il aperroit son bœuf portant encore dans

ses cornes la corde avec la<iuellc il avait erré yà et là. Vlors. il rend

grâces à Dieu et à son serviteur, reprend son bœuf et le ramène dans

son «'table.

i.\\\ll. — Histoire d'un iièlerin (jiii coulaitt passer hi Luire fui rejelê

par le pilole du bateau.

Un pauvre lionunc du pays nantais, désirant visiter la basilique de

notre Saint, se rendit au bord de la Loire et demanda à un marinier de

vouloir bien le passer sur l'autre rive. Celui-ci, voyant quil a\ail all'aire

à un pauvre qui n'avait pas de quoi payer son pas.sage, le laissa .sans

réponse. 11 leva l'ancre et prit le large, mais lorsqu'il fut au milieu du

fleuve, son gouvernail lui échappa et il demeura tout à coup engourdi.

Hien i\\\"\\ redoublai d'elTorb, le baloau lestait immobile, aulanl (p-i'
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laborantc. perslilil, uc si in arida non in ilumiiic posila viderelur. Tune

qui in navi eiant, in semet reversi, arbltiali sunt se propler asperna-

tioneni pauperis laliapali. Quocircàceleriter, quasi navi spontè currente,

undè digressi erant. levertentes, jubent homunculum navem conscen-

dcre alque cursu citissimo supradictum transeunt fluviuni. Assumens

autem pauperculum gubernator ipsius navis, ad optatum deduxit locum

et quid sibi, propter istius pauperis aspeinalioneni, accidisset, innotuit.

Iste sanitati est redditus, Ivpo quippe laborabat quartano. Ille vero,

orationibus peractis. queni exliauslum gravi adduverat morbo, sanuni

rcduxit Iransque ripam posuit jamdicti lluminis.

LXXVIII. — De Marino dehilUalo.

Quomodo quidam, Marinus nomine, vol quali commercio gressuin

recepil. celandum non est. Quindecirn siquidem annis absquc incessu

recubans, sextum-decinium pciindè adoriebatui. Audiens vero tardiùs

quam oportuerat (vel si audierat surda, ut dicitur, aure transierat).

Gonfessoris prœclara insignia, cereum jubet fieri, atque ad sanctum

scpulcruin dcferri mandat. Sed geslalor ccrei vixdùm unum confecerat

milliarium. cùni iste se ieviùs sensit habere, paulalimquc vigore re-

s'il eût été dans une plaine aride et non sur l'eau. Alors, les passagers

réfléchissant en eux-mêmes, pensèrent que ce contre-temps venait de

leur mépris pour le pauvre laissé seul. C'est pourquoi ils s'empressèrent

de revenir au point de départ, prièrent le pauvre de monter dans le

bateau et traversèrent le fleuve promptenient. Le marinier conduisit

alors le pauvre où il désirait et reconnut que la cause de celte aventure

venait de son mépris pour le pèlerin. Quand celui-ci fut rendu à la

santé après avoir soulTert de la fièvre quarte, il s'acquitta de ses actions

de grâces et retourna au bateau qui l'avait amené malade. Le passeur le

remit sur l'autre rive.

L\.X\11I. — Guérisoii de Marin le paralysé.

•le ne puis taire les circonstances dans lesquelles un nommé Marin

reprit l'usage de ses jambes. Couché sans mouvement depuis quinze ans,

il entrait dans la quinzième année de son épreuve. Apprenant trop tard

pour lui les prodiges accomplis par notre Saint (si le bruit en était par-

venu à ses oreilles, il n'y avait pas prêté d'altenlion). il commanda un

cierge et se III lrans()orter près du tombeau. Il avait à peine parcouru

un mille en portant son cierge, qu'il se sentit plus dispos, et, peu à peu
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deunte, omni debilitale vel contractione explausâ. incolumitatem

adeptus est. Postèa vero Dominum adoraturus, suoquo interventori

gratias rcdditurus ad monasterium sanus venit. notum faciens qualiler

virtus divina meritis Confessoris almi ei sanitatem attribuent.

I.\\l\. -De qwjrlam feminn qux ignem accendil, domamque
sunm Jlnmma occupnvit.

Quàdam aulem die, qusedam feniina in supra memoratâ viilà Boginno,

quœ parvo a monasterio separalnr spalio, ignem domi accendcns, suam

occupavit flainjTia jodiculani. Oum cnm nuUum virorum liabcret auxi-

lium iil ee adjuvarct, sanctum Kilibertum cœpit invocaro. Tune flamma

ab cjus convulsa œdicuià, vicinas apprehendit arbores, atque in sese

matériel non nocens, retloctitur moribunda
; domusque inusta perman-

sit. Egit hoc nimirùm invocatio nominis tam gloriosissimi viri et fides

pauperculae mulif^i'js
'

LXW. — De (luodam viro dinliùs œgrofante.

Ex plebcià namque manu vir quidam diuturno œgrotans tempore

jussit se suc imponi plaustro et ad hujus sancti limina devehi Qui cùm

la vigueur renaissant dans ses membres, et la Taiblesse s'éloignant, il

annonça sa guérison. Ensuite, il se présenta au monastère pour adresser

ses remerciements à Uicuet à son Serviteur, et raconta comment par

l'interres^ion du saint Confesseur, il avait recouvré ses forces.

I.\\l\. — l'nr femme met le Jeu à sa maison el arrcte l'incendie.

Ln jour, une femme du village de Hossino, qui est à peu de dis-

lance de l'abbaye, mit le feu à sa maison el. ne comptant pas sur aucun

secours humain, elle se tourna du côléde saint lilibert. Alors, la llamme

se détournant brusquement de sa demeure, enveloppa les arbres voisins,

sans les attaquer et s'éteignit peu à peu sans a\oir détérioré sa maison.

Voilà ce que peut faire la puissante intercession d'un saint et la foi d'une

pauvre femme.

lAW. — Guérison d'un malade.

Un homme du peuple souflrail depuis longtemps. Il se (if monter

'*ur une charretfe et porlor dans l'église do Déas. Lorsqu'il tut arrivé, il
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allatus fuisset, cf aliquibus diebus in precibus perseverarcl, atque ostia-

tim die noctuque excubaret, nocte quiidam cùm se sopori dedisset. vidil

sibi quasi sancliim asslstere Filiberfum, duos boves aurea habentos

cornua sibi porrigentetn ac diccntem : « Accipe, ô homo, istos boves
ej

jungens eos ad luum plaustrum, vade sanus in domum luam » Cùmque
hoc intuitusesset visum,post paululùm sopore decusso evigilans, sanum

se, sicut mullisexoplaverat diebus, invenit, Deoque gratias agens, narra-

vit qualifer visionem cernens sanus cfTectus fuerat.

LXXXI. — De Britannis qui plwnbum farati fueranl.

ïlodem vero tempore, contigit a partibus Britanniae naves ad jamdic-

Uim poiium qui Fiircne vocitatur, ncgotiandi causa devenisse : scd inter

ncgociandum, viri tantum unius navis, gubernatore nesciente, partim

furando, parliin cmendo, (cl lioc cleptim) ex plumbo beati Confessoris

quod in ipso porlu cuslodicbatur, quodque etiam, propter Noitmannos.

a Scppediclâ insulâ elatum fuerat, non modicani subripuerunt parlein.

Negolio quippe explelo, cupiunt rcverti. scd venlo cessante secundo,

detinenlur quinquc diebus. Sexto denique advenienle die, subsolano

leniler flante. funibus solutis, parant iler aggredi ; navibusque in alluin

se mit à prier pendant plusieurs jours et à veiller aussi bien la nuil que

le jour, près de la porte, l ne nuil, il s'endormit et vit en songe saint

Filiberl qui lui adressait la parole en lui montrant deux bœufs portant

des cornes dorées. <- Prends ces bœufs, dit-il, attèle-les à ta charrette et

reprends le chemin de ta maison, tu es guéri. " Peu après cette appari-

tion il se reveilla lentement, ouvrit les yeux et reconnut qu'il était guéri

comme il désirait depuis de longs jours. Après avoir rendu grâces à Dieu,

il alla raconter sa vision et sa guérison.

I.XXXI. — Vol de plomb par des Bretons.

Dans le même temps, le port de la Fourche dont j'ai parlé, re(,ul l.i

visite de plusieurs navires bretons qui venaient faire du commerce. Kn

marchandant, il arriva que les hommes de l'un des bateaux, sans être de

connivence avec leur patron, dérobèrent une partie du plomb de l'abbaye

qu'on gardait à la Foh/t/i^ après l'avoir retire de l'île d'IIermoiitier pour

l'éloigner de la main des Normands. Le marche une fois conclu, ils se

dispo.sent à partir, mais, faute de vent favorable, ils sont retenus cinq

jours. Le sixième, favorisés par un léger vent d'Est, ils détachent leur

câbles, mettent à la voile, gagnent ]o large et, malgré tous louis effm.
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(IcducJis, adveniunl. vclinl, nolinl, ad noslrœ insul.i' porliim (jui Conra

nuncupaliir : jacli^que anclioris, vcnlo quiesccnle, consisluiil.

Demoranlur niliilomimis islfc novem dics. Danlur vorù eis ab insula-

nis quae nccessaria erant ad comedenduni vcl hibendum vcliili alienitjo-

iiis ;
non cnini ex suo comedero poloranl coniniercio. annonam qiiippc

-alluleranf, sed sal lanlum dororcbant. Decimo aulcm die, sole orienlc

siibsolanns pariter consurgit. Naiitae verù ;:audcnles sublevant cornna

anlennarum, dant carbasa vente. Cùmqnc longii'is a terra separali fuis-

sent, subsolano cessante, ab Austro-Âfrico ad quamdam Rrilanniae insu-

lam cui Bnfus nomcri inditum esf.deporlantur , ibiquo, quia prosperum

(latum non mercnlur, diebus scpleni delincnlin, ot boc morito.

Si enini recordali fuissent quid illi Hrilanni qui, adliùc bealo Filiberto

in carne viventc, juvencum furati suni, fucrint perpessi, nunquani

oum qui cuni Chrislo modù in cœlis (bealuni dico l'"ilil)erlum'i rognai,

minus posse vel minoris nieriti esse pufasseni

Efsi boc verccundiii' fuit, vel furli iinpudentia probibuit, sou oliani.

(piod vorisimile esse potest. nunquani istud miraculum referi audieranl.

-allem memorare debuerant qualitor. quodam vice, aiiis Britannis qui

ils entrent dans l'un do nos ports qu'on appelle la Conque où ils soni

obligés de Jeter l'ancre, faute de vent.

Ce repos dura neuf jours. Les indigènes leur apportèrent toutes les

provisions dont ils avaient besoin pour boire et manger comme à dos

étrangers. Kn elTet, ils ne pouvaient user de leur cargaison, car ils

avaient apporté du blé et remportaient du sel pour tout fret Le dixième

jour, le vent d'est s'élève de nouveau. .Joyeux, les Bretons lèvent l'ancre

et larguent les voiles. Dès qu'ils sont au large, lo vent d'est sapaise et

est remplacé par un vent du sud qui les pousse vers Vile de Bal:, sise en

Bretagne où, faute do vent favorable, ils sont retenus sept jours, non

»ans l'avoir mérité.

S'ils s'étaient remémoré le cbùtimont iniligé aux Bretons qui, du

vivant de saint l'ilibert, emportèrent un jeune taureau, ils n'auraient

jamais bravé la puissance d un Saint qui est aujourd'hui en possession

de la gloiic éternelle près du Christ ni méprisé ses coups, je veux parler

du bienheureux l'ilibert.

Kst-cc l'eil'et de la honte ou de l'en'ronlerie propre aux voleurs:' Il est

plus pictable fju ils u avaient jamais ouï parler de ce fait miraculeux.

Du moins, ils nauiaient pas dû ignorer 1 hisloire de ces autres Bretons

qui.ppuiîés par de Imp longues privalion». oblinirnl cnlin dn ( ici gràcr
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nimi* famis tabescebant inopià. oratione suà ac fratrum suorum ventum

rcdeundi ad propria, a Domino impetraverit.

îMorantur prcteréa, siciit diclum est, in Bafo insulâ septem diebus :

octavo autem die, flaln surgente secundo, credunt se mari. Cùmque.
vento ubcrioro impeliente, cursu celerrimo spumigeros montes sulcante

carinà, altiùs navps sese extollorent, ostonditiir eis non tanlum niirabile

quantum terribile signum. Proreta namque qui in prima crat navi, itei

subsequenlium observans navium ne in aras inciderent, cernit repente

equitem adversum se tria gerentem spécula, cum tanlo impetu ac tantà

potenlià equo emisso currerc,ut omnes perimendi vel etiam demergendi
habere videretur potestatom : quem nullum alium nisi sanctum crcdidil

esse Filiberlum.

Hoc quoque impetu facto, proretà tantum qui furti erat conscius

intucnte, disparuit cques, atque subsolano compresso, Circio spirante,

revertunlnr ad lillus Bafi insuUe, undè discesserant.

Nantis vero animo consternalis, et quid agerent nescientibus, (nullus

quippè furtum nisi tantum qui illud pei'petraverant, sciebat) eâdem

nocte bcatissimus Filibertus cuidam viro in ipsà insulà, qui multo con-

tractus permanebat lempore, apparens in somnis : « Surge, ait, o juve-

nis, et in nomine Domini sanusesto et vade : die illis Britannis quia

aux prières du Saint et de ses frères, le vent favorable dont ils avaient

besoin. ^

Ceux-ci demeurent dans l'Ile de Batz pendant sept jours. Le huitième,

un bon vé-nt s"élant élevé, ils reprennent la mer et. poussés par un vent

violent, ils montent et descendent les vagues écumantes. Alors un spec-

tacle aussi terrifiant que merveilleux se déroula sous les yeux du pilote

qui monté sur le premier bateau traçait la route des autres pour les prés

server des écueils. 'l'ont à coup, il vit un cavalier armé d'un trident qui

.se précipitait avec une furie capable de les anéantir tous. Son impression
fui que celte apparition était celle de saint Filiberl.

Klle ne fut aperçue que par le pilote qui était au courant du vol com-

mis. Le cavalier disparut, le vent d'Kst tomba, le vent de Nord-Ouesl

s éleva et lamena les Bretons à l'île de Batz quiKs venaient de quitter.

Les marins consternés ne savaient plus comment gouverner (car le

vol n'était connu que de qnelqucs-unsi. Alors, pendant la nuit de leur

retour, «ainl Filiberl voulut bien apparaître en songe chez un pauvre

infirme de File qui, depuis longtemps, était paralysé, u Lève-toi. jeune

homme, dit-il, et, au nom de Dieu, sois guéri, marche et dis à ces Bretons

qu'ils ne doivent pas emporter le plomb qu'ils m'ont volé, et, en témoi-
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meum plumbum quod furati sunt, déferre secum non debent, et hoc

illis in veritate dixeris, quia quôusque illud reddatur. slalum prospe-

rum habere patriamque adiré non poterunt .

rJato denique die. surgerc a lectulo feslinat, sed velnli inscins anibu-

landi. g: cssu titubante, baculo tamen suffultus pergitad ecclesiam ipsius

insulae, et visuni quod viderai presbxtcro illic coinmancnfi innotescit.

Aufertur omnis scrupuli dubKalio. ut uihil oI)slet ita credi, prrpserlim

cùm claudus sanus factus talia referret. Pergit itaquc cum presbylero

qui sanus effectus fuerat, ad naves Britannorum. Dateis sacerdos sermo-

nem pr.rdicationis. Intimât vir de fùrto in eorum navibusabsconso.

Morà poslhabità, scrutantur omnium naves : inveniimtur apud nnam

quamplures plumbi crusta^, reddunlur presbytère, dant IJrilanni con-

fessionem, agentes facti pœnitudinem. Reddilur eis ventus. rcdeunt ad

diu optata Uttora. Presbvter verô ille crustas plumbi in fusiles verlens

massas, ab ipsâ insulà navibus portum nostrum adeunlibus tran?mittere

curavit, etqaaliter sancti Gonfessoris mérita in contracto ostensa fuerint,

narrari jussit.

De Brifannis verô ita se res habet.

gnagc de ton ambassade, annonce-leur qu'ils ne pourront rentrer chez

eux et rien entreprendre d'heureux avant qu'ils n'aient restitué ce

qu'ils retiennent ».

Au point du jour, il se hâte de quitter son lit et, appuyé sur un bâlon.

1 pas lenls et chancelants, il se rend à l'église du lieu et rapporte au

prêtre ce qui vient de lui arriver. Celui-ci n'hésite pas à le croire quand
il songe que le récit des faits tombe de la bouche d'un homme qui vient

d'èlre miraculeusement guéri. Tous deux se dirigent auprès des bateaux

bretons. Le prêtre les admoneste, leur rappelle les lois de la morale et

les avertit qu'il est informé que leurs bateaux renferment le produit

d'un vol. Aussitôt on cherche partout et dans un des bateaux, on décou-

vre plusieurs feuilles de plomb. On les remet au prêtre qui reçoit l'aveu

des coupables et leur inflige une p(''nitcncc. Alors, un vent favorable

s'élève et les reconduit chez eux. Le prêtre fit fondre ces feuilles de

plomb en masses et les remit à des marins qui .se rendaient à Noiriuoùticr,

en les priant de raconter comment saint Fiiiberl avait de nouveau

montré sa puissance dans la guérison du paralytique.
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liXXMI. — De Gerlranno eonlrnclo.

Ver idem deniquc tompus, (icrlrannus quidam nomino, superiiis

mpmoralac atquc diroclae Hillrudis' gernianus nativitate, gcrnianusqiic

debililale, diiiliùs circa hnjus Sancli basilicae oslia excubans, nihil sos-

pilalis apprehendere quiverat. Cîirrr autem dies majoris imminereni

h-ptaniae et se sirato collocassct, calore irruente prœvalido, ita lotis

cœpil ardere membi-is ac si propc modùm in frixorio detinerelur. iran-

scgif quocnmque potuit modo noctem taliter discruciatus
; sed cuni

Solis jubar mvmdum reddidisset ciinclis conspicuum, surrexit a leclulo

directus, ot eàdem die, siculi Ecclesiac moris est, Crucis vexilla prosecu-

Ins fuit atque deinceps incolumis permansit.

LXXXIII. — De qiiodnin viro in cnjas guitare arista inhoeseral piscts.

Nec ab rp fore reor, si roferam qualiter infra sœpcdictum tcrminum

i\atinsim quidem vir commanens, periculum cvaserit mortis. Fueral

igilur ab amicis vocatns ad prandium ; cùmque granditer convivium

I.XWII. — Gnérison de Gertrand le parnlilique.

Un autre infirme du nom de Gertrand. qui était frère d'une autre

malheureuse femme, nommée Ililtrude, dont il a été question plus haut,

et qui n'était pas plus valide qu'elle, demeui'a longtemps étendu près

de la porte de la basilique sans pouvoir obtenir le moindre soulagement.

Aux approches du Carême où les oraisons se multiplient, il se mit au

lit et se sentit envahi tout à coup par une chaleur intense à tel point

que tous ses membres lui paraissaient être brûlés dans une fournaise.

Il passa la nuit dans ce supplice, mais, lorsque le jour revint éclairer la

terre, il se leva, prit part à la procession qui se fait d'ordinaire avec la

Croix à cette époque de l'année, et demeura guéri.

LWXIII — Histoire d'un hoiuine élraiiglé par une nrrle et snbilemonl

délivré.

.!(> ne m'éloignerai pas de mon bul en rapportant commcnl nu habi-

tant du pays de Rozé ^lt sauvé du péril de la mort. L'n repas somptueux,

auquel il éhiil in\ilr. réunissait une grande variété de mets, et le pois-

'

\(<\i le paraRTiiiiti*^ ii-(lr^siis \1\
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esset piœparatum et divers! diviliarum cibi fuissent illali, non défait

etiam piscium copia. El quiaOceani liltus inhabitanl. allata sunt muito-

runi gênera piscium ;
inter qu;v lupns olfortur marinns. Quem cnni

avidiiis suniit ulpotè piscem (licet noniine abhorreat) alVatim delectabi-

leni, una arislaruin quae in ejus eminent dorso, gulturi inhœsit

vorantis , qui, ob niinium pndorcm, veiuli liomo grandevae iitalis.

noiuil 3U8e gravitudinis quemquam esse conscium. siirgens denique

a mensà gultur vulneratus, suam proporal ad dornnin : qiiod non

dicam alicui sed nec suaei innotescit conjugi.

Transeunt dies quatuor vcl quinque ;
inliimescit gultur. appropin-

(|iiatni- septimus d^inaTilu! cibo potuique aditus sed nec sic cuiqnain

quid sibi incssct mali, pandil. Oclavà vero die, equuni (eslinus ascendit

cl se ad hujus Sancti confort sutrragium ;
sed quia vesperi ad nionaste-

rium pervenit, hospitatur nocte illà juxta primam monasterii portam.

Clinique signum ad nocturnum sonuisset ofTicium, evigilans illc sine

ullo excreationis strepitu, vel tussis impulsu, aristam super suam jacere

sensit linguam. Quam accipiens, omnibus qui adorant, oslcndit, et qua-

liter ejus guttur invascrat, vel quot dicbus ibi fuerat, gratulabundus in-

notuit. Gujus aculissima productio taiitum longitudinis habebal, quan-

son n avait pas été oublié, car la scène se passait sur le bord de la mer.

Parmi les poissons, on servit un loup marin que notre homme trouvait

a son goût bien que le nom seul fasse horreur. Il en mangea si glouton-

nement que l'une des arêtes du dos lui resta dans le gosier. Comme il

('•tait duii âge mûr, il ne voulut mellre personne au courant de sa

mésaventure. Il se lève de table souffrant, rentre cliez lui sans rien dire

à personne, pas même à sa femme. Quatre jours s'éconlont, cinq jours

se pas<;ent, la gorge se tuméfie, le septième jour, la nourritvu'e et la

boisson même ne peuvent plus passer, et, néanmoins il ne dévoile pas la

cau.se de son mal.

I^e huitième jour, il monte à cheval en toute hAte et court se mettre

sous la protection du Saint, mais comme il était arrivé le soir, il lu!

obligé de se loger, pour la nuit, près de la première porte du monas-

tère. Au moment oi'i la cloche annonçait rolfice des Nocturnes, le voya-

geur se réveillant tout-à-coup sentit l'arête sur sa langue, bien qu'il

n'eut pas fait dolTorts pour la rendre, ni toussé pour la rejeter. I.a ]>re-

nant dans ses doigts, il la montra à toutes les persoimcs présentes cl

raconta d'abord comment elle s'était logée dans sa gorge, puis le nombre

de jours qu'il avait été incommodé. Cette arête était d'une longueur

égale à l'artirulalion médiane du doigl du milieu de la main. Dion
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lium médius impudici articulus in virili polest manu prœtendi. Conces-

sit procul dubio divina pietas tali in facto suo glorioso Milili, quod seper

Prophetam faclurum esse poUicitus fuerat : « ut aniequam invocaretur,

ndforet non deprecanli ».

Peroratio.

His ilaque breviter digestis. non quod miracula defeccrint finem faci-

mus loquendi, sed quia multiplicia exstant, et beatissimi Filiberti mun-

dum transpositum est corpus (i). Ideo sequenti adneclenda sunt opcri.

sive qu* nostris diebus (excoptis suprascriptis) seu eliam nonnuUa quao

ab anliquis (quœ nulla tcnentur scripte) referuntur miracula, nec non

insuper ea quœ in ejus Iranspositione Domini pietas dignabitur, sicut

credimus, operari (2).

Supplico praetereà omnibus quihsec lorsitan non propter styli nitorem

sed propter almi Confessoris amorem, lecturi sunt. ut ejus prccibus apud

voulut, dans cette circonstance que l'intercession de son Serviteur

réalisât ce que son prophète avait -annoncé quand il disait : « Il exaucera

les vœux de ceux qui l'invoqueront avant qu'ils aient ouvert la bouche >>.

Péroraison.

Maintenant que j'ai raconté brièvement tous les faits ci-dessus, je m'ar-

rête, non pas parce que les développements manquent, mais, au con-

traire, parce que l'énumération serait considérable, et d'ailleurs, à l'heure

actuelle, le corps de saini Filiberl n'est pas encore transféré à sa place défi-

nitive. Dans un autre ouvrage, j'ajouterai les faits miraculeux qu'il plaira

à la bonté de Dieu d'accomplir non seulement pendant ma vie. mais

encore ceux dont le récit non écrit nous a été conservé par la tradition ;

et de plus ceux qui se passeront dans la translation dernière des reliques.

.le supplie les lecteurs qui parcourront ces pages, sans se soucier de

l'élégance du style, uniquement par dévotion envers le saint Confesseur,

de prier Dieu de m'accorder le pardon de mes péchés. .Te reconnais ici

' Ce passapo indirpie clairomcnl l'époque de la rédaction puisqu'il osl positif

que la seconde translation do Dcas à Tournus n'a eu lieu (jvi'cn 85s. Ermenlairc

a donc rédigé son premier livre dans le temps même que les miracles s'accom-

plissaifiit, de 836 à 8^7, date de l'inocndie du monastère..
' Nous ne donnons pas le second livre des miracles parce que les laits se passent

loin do la Loire-Inférieure et sont pour nous d'un intérêt moindre que les premiers.
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piissimii Doinini niisericoidiani peccaminuin meoruiu vcuiain iinpelra-

tum iri prcccntur. Cujus meritis me novi tertio tertianis et seinel quar-

tanis liberatum typis, Domino Jesu Christo pro nobis iiato, atqucin carne

passo prœstante, qui cum Pâtre et Spiritu Sancto vivit et régnât Deus

per infmila sujcula saiculorum. Amen.

que j'ai été guéri moi-même, à trois reprises dilTérentes, de la fièvre tierce

et même de la fièvre quarto par l'intercession du saint Confesseur, grâce

aux mérites de Notre-Seigneur Jésus-Christ qui est né, a souffert pour

nous et règne dans les Cieux avec Dieu et le Saint-Esprit dans la suite

des siècles. Ainsi soit-il.
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Le vieil édifice vient de faire place à un monument nou-

veau. Nous n'avons rien à regretter car il n'avait pas le

moindre cachet architectural, pas le moindre ornement f|ui

attirât l'attention. Sa longue nef, couverte d'un lambris, était

supportée par des colonnes récentes (1834), d'ordre dorique,

reliées entre elles par des arceaux en plein cintre, les bas

côtés étaient percés de fenêtres banales, enfin l'autel applique

à un retable de style néo-grec, soutenu par des colonnes en

marbre noir, n'alïichait pas plus de prétentions que le reste.

L'ensemble était glacial, misérable et le mobilier de l'église

était à l'avenant. Au dehors, l'entrée principale avait été

masquée par un fronton grec, et le flanc sud qui sallongeait^

devant la place, était percé d'une porte précédée d'un palier

couvert dans le même genre, auquel ou accédait par un

escalier d'une vingtaine de marches. Et tout à côté s'élevait

un immense calvaire en bois, planté dans un socle de nia-

ronnerie carré. Je ne veux pas citer le nom do rarcliilecle

qui a présidé à cette restauration de peur de faire tort à sa

mémoire, je n'en parle que pour montrer combien les cons-

tructions les plus vénérables s'altèrent en traversant les âges.
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Rien n'annonçait que cet édifice fût le templo chrétien le

plus ancien de la ville, rien, pas même le parement inférieur

de la muraille qu'on avait remplacé par de gros moellons en

pierre blanche. L'attention n'était tenue en éveil que par la

tradition et par la présence de deux chapelles voisines, l'une

érigée à saint Symphorien dans le cimetière, et l'autre, à

saint Jacques, au Martray, double fondation pieuse qui ordi-

nairement n'accompagne que les sanctuaires célèbres.

En bâtissant au nord le nouveau chœur, les terrassiers

n'avaient rien découvert, en sorte qu'on pouvait douter de

l'intérêt des fouilles futures, on avait seulement été frappé

de l'élévation du carrelage au-dessus du sol naturel, même

en tenant compte des déblais opérés au siècle dernier pour

livrer passage à la nouvelle route de Rennes
;
on avait aussi

noté l'étendue du cimetière qui, après avoir envahi toute la

place voisine, avait couvert tout le versant méridional du

coteau, jusqu'à l'Erdre. Même en rétablissant le terrain à sa

hauteur primitive, on constatait une surélévation considé-

rable de tous les côtés, à l'inverse de ce qui s'est passé ail-

leurs, car généralement on descend dans les anciennes

églises. Voyez plutôt la collégiale de Guérande. De même que

le coteau domine la ville, l'église de Saint-Similien dominait

son emplacement, semblable à ces reliquaires qu'on expose

aux jours solennels sur des tréteaux d'honneur, ses murs

tracés en rectangle allongé étaient les parois d'un colossal

cénotaphe, un ossuaire énorme où reposaient les cendres

de centaines de générations, les unes antérieures à Clovis,

les autres postérieures.

Depuis le commencement de la nef jusqu'à la grille du

chœur, il n'y avait pas un espace qui ne fût occupé par une sé-

pulture en forme d'auge en pierre. Le spectacle fut curieux i

lorsque la muraille méridionale, attaquée dans toute sa lon-

gueur, s'écroula sous la pioche des démolisseurs et montra
|

iiux yeux étonnés des passants les entrailles de la vieille ba

silique pleine de monuments funéraires, rangés par étage>
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comme des livres sur les rayons d'une bibliothèque. Une pa-

reille accumulation ne peut s'expliquer que parla présence

d'une tombe privilégiée et cette tombe ne pouvait être que
celle de l'évêque saint Similien, un contemporain de Cons-

tantin sans doute'. Les corps des saints ont toujours été des

centres d'attraction pour les fidèles, la vénération qu'ils ins-

piraient peut se mesurer à la quantité de sépultures qui se

pressaient autour d'eux.On tenait beaucoup à reposera proxi-

mité de leurs restes dans l'espoir de gagner leur faveur et de

forcer plus facilement la porte du séjour des bienheureux.

Inclinons-nous respectueusement devant cette superstition

naïve, puisqu'elle est en même temps une affirmation en fa-

veur de la croyance à l'immortalité.

L'apôtre et le fondateur de cette paroisse a été certaine-

ment inhumé contre le chevet de l'église, derrière le maître-

autel, comme saint Friard et saint Secondel à Besné. Ses con-

temporains du quatrième siècle ont déposé un premier rang
de tombes, puis un deuxième, puis un troisième, ou, si l'on

veut, chaque couche correspond à un siècle différent jusqu'au

dixième. On devine le trouble qui s'ensuivit : le pavage était

sans cesse bouleversé pour les inhumations. C'est alors que
les Conciles et les Capitulaires défendent d'enterrer dans les

églises;, prohibition qui a été mal interprétée et a fait croire

que la loi des cimetières était inviolée dans les temps méro-

vingiens. Une défense suppose un abus. Si on a défendu d'in-

humer dans les églises, il faut en conclure que les prêtres et.

les fidèles avaient à se plaindre des conséquences de cette

pratique*.

' « Siinilianus lerlius iti cataloyis vulgatis episcopus Nannetensium recan-

sptur. Ejiis .lulem corpus Christiani sepelienint eo in loco uM pnstea ipsius

nomine îedilicala est basilica. » Ex Breviario Nannet. (I-ectione IV).

* Nullus deinceps inecclesia mortuus sepeliatur. » {Capit. de 797. L. tl,

C. U» et libro, V. G. 48). Voici les termes au concile de Nanljes de 890.

« l'roliibcnilum etiam secun^luin inajorum inslituta. ut in ecclosia nuHa-

lenus sepeliantur. sed in atrio, ant in [)ortici3 aut in exli>ili ij icck'.siœ. »

I.abb?ei, Concilia, t. ix.)

12
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Uu reste, quaiul un u vu les fouilles du sous-sol de l'église

Saint-Similien, il n'est pas possible d'admettre que ce champ

d'inhumations ait commencé dans un milieu désert ; il a pris

naissance d'abord dans un édifice chrétien, et de là s'est

étendu sur toute la colline, à travers les terrains de la Tombe

Rouge jusqu'au Bourgneuf.

Celte opinion n'est pas une pure hypothèse, elle repose sur

une autre découverte non moins curieuse que la première.

La même enceinte qui nous dérobaitles sarcophages antiques

voilait une ceinture de murailles qui furent démasquées peu à

peu et montrèrent à tous les yeux les parements d'une église

contemporaine des tombes, conservée à la faveur des rem-

blais qui l'enveloppaient de toutes parts. La nef de l'église

moderne en ruines était exactement la répétition de la nef

mérovingienne , enfouie au-dessous d'elle ; ses colonnes

étaient établies dans l'épaisseur des murs mêmes de la

première basilique qu'on avait rompus çà et là en creusant

des puits de fondation sans toutefois déranger les intervalles.

En approchant de la porte, on chercha en vain la trace des

substructions de la première clôture qui fat enlevée lors de la

construction du clocher du XIV* siècle, mais nous avons la

certitude que la basilique s'allongeait au moins jusque sous la

première colonne voisine du clocher.

Pour l'autre extrémité, il ne peut y avoir de doute, car on a

démoli t-ous nos yeux la petite abside circulaire qui terminait

l'éditice à l'orient. Cette dernière partie apparut incontestable

(inanti on jittaqua le chevet, par la rue de Belair ; l'abside qui

enserrait le maître-autel voilait une autre abside qui avait le

même axe et dont la maçonnerie restait debout sur une

hauteur d'un mètre, appareillée de la môme façon que les

murs latéraux découverts au début des travaux. Ceux-ci

avaient parfois deux mètres de hauteur.

Comme on attaquait les un.s et les autres de front, il était

facile de juger de l'aspect des parements et de se rendre

compte 'lijb remaniiMnenfs et dos superpositions.
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La nt'f criloiiie, élevée sur des murs de I^IU d'épaisseur

présentait tant de solidité, malgré sa maçonnerie en petit

appareil, qu'elle put servir de support à l'édidcation d'une

église supérieure, auXV siècle. Pour être exact, il faut dire

que l'abside bâtie avec une épaisseur de l^SO paraissait faite

de petits matériaux assemblés sans précaution, noyés dans

la chaux comme nos blocages, afin d'olîrir une masse très

résistante, et que la régularité de son parement n'était pas

facile à apercevoir. En bâtissant les additions récentes, on

avait ruiné le trait d'union qui joignait le chevet à la nef, ce-

pendant il ne semble pas douteux que l'une et l'autre décos

deux parties n'aient formé un tout, c'est-à-dire un seul et

unique édifice, à l'origine.

Il ne paraît pas possible d'assigner une date plus récente

au chevet demi-circulaire, ni de le considérer comme le reste

d'une église romane, rebâtie après les ravages des Nor-

mands. Tous les édifices élevés sur ce sommet ont laissé des

vestiges de leur architecture, et, parmi les ruines, on n'a pas

relevé le moindre chapiteau ni la moindre moulure romane.

Tout est plus jeune ou plus vieux.

Il n'était pas dans letr habitudes anciennes de démolir com-

plètement un édifice devenu trop petit, on l'utilisait souvent

en l'englobant ou en l'annexant à un nouveau. C'est ce qui

est heureusement arrivé à Saint-Similien lorsque la paroisse

prit une grande extension au XV* siècle. La première église

mérovingienne ne dépassait pas les dimensions de la nef

moderne, c'est-à-dire l'espace compris entre les colonnes

abattues dans le cours de septembre 1894. Alors, la partie

haute fut renversée pour livrer passage à des bas côtés com-

posés de murs ouverts en arcs brisés, qui furent conservés

jusqu'en 1834, époque où le style grec prit la [ilace du

pothiquo.

Le fait de l'existence d'une église mérovingienne est trop

important pour que nous n'insistions pas sur les signes d'an-

tiquité qui nous ont frappé. Notre opinion s'est formée en
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examinant de près la maçonnerie des murs, leur position

par rapport aux tombeaux qui sont datés par leur forme et

leur matière, et au moment où nous cherchions un dernier

argument pour nous convaincre, les ouvriers sont venus

nous apporter des débris d'ornementation qui concordent

parfaitement avec nos inductions^ car depuis les observa-

tions faites dans les paroisses fondées, au VI* siècle, par

saint Martin de Vertou, il est avéré que l'emploi de la terre

cuite, comme mode de décoration, est une pratique mérovin-

gienne.

Il n'y a pas d'erreur possible à ce sujet. Chaque époque a

eu sa manière de bâtir, les maçons du temps de saint Louis

ne travaillaient pas comme ceux du temps de Gharlemagn^.

A défaut d'ornementation, nous consultons la qualité des

matériaux, le mortier, le coup de truelle, l'appareil des pierres,

etenaccumulantainsi les déductions, nous pouvons fixer l'âge

d'une construction à un siècle près, témoin le Père de la Croix

qui, par l'observation des mortiers,est arrivé à classer le temple

de Saint-Jean de Poitiers dans les œuvres du VIP siècle.

Nous avons à Nantes une œuvre du VI» siècle, c'est la

chapelle de Saint-Etienne bâtie dans le cimetière de Saint-

Donatien ; l'éminent archéologue de Poitiers l'a reconnu lui-

même et son appréciation concorde non seulement avec l'ob-

servation ci-dessus, mais encoreavec la tradition et l'histoire

du diocèse, laquelle nous apprend que l'évêque Epiphane, en

506, rapporta des reliques de saint Etienne et les déposa

dans ce lieu où il se fit inhumer.

Nous avons donc sous la main un terme de comparaison

qui nous aidera à raisonner sur l'âge approximatif de notre

église enterrée de Saint-Similien, sans parler du mur romain

duIII'siècle conservé rue d'Aguesseau. L'archéologie ne

progresse que par les comparaisons. L'évoque Similien
s'est]

établi à Nantes dans les mômes conditions que les Apôtres à

Rome, il a emprunté les appartements d'un riche patricieûJ

pour convoquer son premier auditoire, et il est à présumerj
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que plusieurs de SOS successeurs se sont contentés de cette

installation provisoire qui n'était pas misérable tant s'en

faut, si nous en jugeons par les ruines qui sont passées sous

nos yeux à la fin des déblai'i.

Les murs bâtis en beaux matériaux étaient ornés de rangs

de briques qu'on s'empressa d'imiter en élevant la basilique

mérovingienne : il en restait une longueur de l"",50 sur autant

de hauteur, qui se montra parmi les sarcophages àl'intérieur

de l'édifice enfoui, et ce fragment était relié à un autre moins

soigné, plus récent, avec lequel il formait un angle. C'est le

seul mur parallèle qu'on ait rencontré, les autres étaient per-

pendiculaires à la nef et n'offraient aucun caractère.

On avait respecté ces murs antiques, coupant l'intérieur

en différents sens, pour séparer plus facilement les inhu-

mations et créer des divisions conformes au goût des fa-

milles ; les prolongements qui nous manquent ont disparu

sous la pioche des fossoyeurs. Cet usage de pratiquer des

sépultures dans des ruines était répandu à l'époque méro-

vingienne puisqu'il en existe d'autres exemples. Le Père de

la Croix a constaté le même fait dans lu cimetière d'Antigny,

et j'ajouterai, pour mon compte, qu'on trouvera des tombes

de pierre encadrées dans des murs au cimetière de Saint-

Donatien de Nantes, quand on le déplacera*. Au lieu de

creuser le sol, nos ancêtres aimaient mieux l'exhausser dans

les endroits qu'ils choisissaient pour en faire le champ du

repos.

Maintenant, comment peut-on concilier l'introduction de

tant de tombeaux- avec la fréquentation des fidèles et les né-

cessités du service paroissial? Il y a des explications qu'il

faut écarter de suite. Nous ne sommes pas en face d'une crypte

ou d'une église inférieure où se déposaient les défunts comme

dans un caveau; dans ce cas nous aurions rencontré des

• J'ai fait des fouilles sérieuses dans ce cimetière pour retrouver les fon-

dations de la chapelle de Saint-Etienne. Géographie histrtr. et tlescriptivc

de la Loire-Inférieure, tnme I, p. 4fi9
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traces de voûtes ou de piliers. 11 n'y a pas non plus d'appa-

rence que l'église ait été bâtie après la fermeture du cimetière,

car en traçant les murs à travers une nécropole préexis-

tante, les ouvriers du VP siècle auraient dérangé la symétrie

des tombeaux, auraient brisé les auges ou les couvercles et

nousauraient laissé dans le sous-sol des fragments nombreux,

or nous n'avons rien vu de semblable. En dedans comme en

dehors, les tombeaux étaient accolés le long des murs

comme on place un objet précieux dans un coffret. La couche

supérieure était la seule qui eut été violée, et cela devait ar-

river nécessairement le jour où l'usage d'inhumer dans les

églises fut rétabli, aux XTV* et XV siècles, au profit des fa-

briques en détresse.

Les choses se sont passées dans le principe comme dans les

âges postérieurs : on n'a pas hésité à lever périodiquement

le dallage de l'église pour y dépose)- ceux qui sollicitaient

l'honneur de reposer dans le lieu saint, quoique cette tolé-

rance fut gênante. Un aurait renoncé aux commodités d'un

carrelage et piétiné la terre nue plutôt que d'éloigner les dé-

funts d'un abri privilégié. D'ailleurs, nos pères n'avaient pas

plus la frayeur de la mort que les Anglais qui coudoient tous

les jours les tombes de leurs célébrités dans l'église de West-

minster, il est donc possible que nos sarcophages ornés de

croix à. trois branches et de stries aient été exposés à la vue

des fidèles pendant un certain temps avant d'être descendus

dans le sous-sol.

Les tombeaux de l'église enfoncée sont du même temps, les

sépultures n'ont été accumulées là par étage, que par suite de

la présence d'un édifice spécial, d'un lieu consacré au culte,

représentant une sorte d'hypogée de famille pour la paroisse.

Dans un emplacement ordinaire, à ciel ouvert, les tombes au-

raient formé descouches également horizontales, tandis qu'ici

elles étaient entassées, un peu au hasard sur des plans dif-

férents, bien qu'elles fussent orientées ; tantôt elles se tou-

chaient, tantôt ellesélaient séparées par dos décombres. Il est
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à noter que les intervalles renfermaient des déliris gallo-ro-

mains, des tuiles de lôtage, des piliers de calorifère carrés et

ronds. J'ai ramassé un fragment d'aire composée de briques

concassées, et des enduits lisses de si grande étendue qu'on

avait pu recouvrir tout un tombeau d'une façon très horizon-

tale.Sur le couvercle d'un sarcophage inviolé le ciment rouge

avait été étalé en grand, sur toute la longueur, comme si on

avait voulu le cacher ou en faire la base d'un édifice.

Le terrain ne manquait pas cependant aux alentours, il a

été largement utilisé jusque dans le bas du coteau baigné par

l'Erdre, mais il est bien évident que le point de départ de ce

champ funéraire a été le sommet. Celte grande presse de

sépultures accumulées sur tant de rangs superposés dévoile

la présence d'un lieu vénéré dont le périmètre d'abord étroit

s'est étendu peu à peu, pour satisfaire la dévotion des fidèles :

c'est ainsi que le Bourgneuf a été lui-même envahi'.

Au XVIP siècle, les tombeaux étaient encore si apparents

qu'on les montrait aux étrangers comme une curiosité. Le

voyageur Dubuisson-Aubenay passant à Nantes, vers 1040,

nous rend compte de l'aspect de ce quartier dans les termes

suivants :

« Le coteau de la Neuve-Ville (est) appelé vulgairement

le costeau ou quartier de Saint-Similien, à cause d'une grosse

église ou paroice qui est là tout au ault dudit costeau située,

et qui est la paroice de tout le fausbourg. Au-dessous du

cœmetière, est un autre grand cremetière, avec une petite

chapelle de saint Symphorian jadis dépendante et annexe à

la paroice, et au-dessous de laquelle, dans les jardins des

tanneurs de cuirs, se voyent de très antiques sépultures et

sarcueils de pierre de grain toute consommée et pourrie, et

où il se trouve des corps ou os ayant tous la teste ou face

tournée à l'orient, ce qui monstre qu'ils estoient chrétiens*. »

Quelques détails sur la matière employée pour la confection

Nou.s l'avons vu noiis-nr'mp quand on a aprandi l'usine \ jra/ pn '"*'"•

'
llinf'rnire. de Hretnff)%('. ras. fr. 4.T7fi. nouv. acq Hibl. National'-
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des sarcophages, sur leur lonue et leur décoration ne sont

pas superflus pour déterminer l'âge du sanctuaire revenu au

jour. On a découvert plus de 150 auges de pierre dure ou

tendre. Les unes provenaient des carrières de Ghauvigny

près Poitiers ou des Gharentes, les autres beaucoup plus

communes étaient tirées du calcaire coquillier des Gléons

(Haute-Goulaine), de SafFré ou d'Arthon et d'un gisement in-

connu de calcaire rose. Quelques tombes, confondues avec les

précédentes, étaient composées de six tables d'ardoise de

Nozay et d'Auverné, assemblées en forme de coffre autour

du squelette. Parmi les auges de calcaire, je n'en ai vu qu'une

qui fût couverte d'une grande feuille d'ardoise monolithe

comme les tombes mérovingiennes de Vertou.

La forme des sarcophages était quelquefois rectangulaire,

le plus souvent les pieds étaient plus étroits que la tête. Les

couvercles scellés au ciment rouge étaient tantôt bombés,

tantôt disposés en forme de fêtage de toiture. Ces derniers,

les plus nombreux, se trouvaient ordinairement dans les

couches supérieures. Le granit de la Loire-Inférieure est très

dur, cependant oiî n'a pas hésité à l'employer pour les sépul-

tures et même à le sculpter. Nous en avons trois types diffé-

rents. L'un, couvert d'un toit à double rampant, se compose

d'une auge dans laquelle les quatre angles intérieurs sont

consolidés par des quarts de cercle. Cette disposition se re-

trouve dans une autre auge de granit jetée sens dessus des-

sous et sans couvercle parmi les tombes de la couche infé-

rieure. Gomme elle est plus courte que les autres et qu'elle

est presque carrée et assez profonde, on pense qu'elle a pu

servir de cuve baptismale, ce qui n'aurait rien de surprenant,

puisque saint Similien exerçait des fonctions épiscopales.

Mais l'exemplaire le plus curieux de ces tombes de granit,

est un couvercle aux angles abattus, trouvé seul, au début des

déblais, dans les terres remuées récemment. 11 représente une

longue croix étroite, à bras très courts, accompagnée en tête

de deux petites croix paltées comme celles qui figurent sur
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les monnaies mérovingiennes. L'ensemble du dessin de ce

couvercle a un aspect très archaïque qui n'est pas sans ana-

logie avec l'ornementation du sarcophage,attribué à saint Fran-

covée, que M. Ed. Le Blant, très expérimenté dans ces ques-

tions d'art, regarde comme un monument des premiers siècles

chrétiens'.

En raison de son antiquité, ce sarcophage aurait dû se ren-

contrer non pas au-dessus des inhumations, mais dans la

couche inférieure. C'est une première remarque à faire; en-

suite, il est décoré avec plus de recherche que les autres du

môme temps. Pour qu'on l'ait classé à part et remué, il faut

qu'il ait eu une valeur insigne, et que les fidèles aient sollicité

la faveur de l'approcher. J'en induis, à priori, qu'il a dû être

élevé de terre (comme on le faisait pour tous les corps saints)

et exposé sur des piliers pour permettre aux malades et aux

infirmes de se glisser dessous en sollicitant leur guérison

par l'intercession du saint. C'est ce qui est arrivé, à n'en pas

douter, bien que le curé Lebreton de Gaubert n'en dise mot

dans sa notice sur la paroisse Saint-Similien-. Il cite un

procès-verbal de 1620 constatant que le tombeau était vide à

cette date, mais il ne s'inquiète pas des circonstances qui ont

amené la disparition des reliques ni de l'authenticité du

tombeau.

Nous avons, pour éclairer ce fait important, le témoignage

d'un voyageur érudit, qui traversait Nantes, en 1(540, et qui

avait l'œil exercé à reconnaître les choses antiques. Il est allé

dans toutes les églises de la ville et, dans son carnet de

voyage, il a consigné ceci en visitant Saint-Similien :

« Au reste, ceste église fut là premièrement bastie du temps

(ie saint Sambin, ainsy dit par corruption de Similian qui est

' Le Blant, Sarcophages chrétiens de la Gaule, p. 4, planche 1.

' Ce curé n'était pas un érudit, il n'a fait aucune recherche pour écrire

son petit livre, ^ïanuel ou livre conti'nnni dilférentei prières, instructions,

la vie et les litanies de saint Similien, avec des notes historiques sur l'église

de ce saint, etc., par V. pt 0. messiri» René Lebreton de Gautiert. Nantes, 1773.

> vol. in-12.

L
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Similianus en latin, qui fut 3" ôvesque de Nantes et mourut,

selon la liste de Chnron, vers Tan 310, le XVII» de juin. »

« Il fut inhumé là où on voit son tombeau liQ pierre de grain

très antique, élevé à hauteur d'homme sur piles de maçon-
nerie, dans une balustre de bois, dans la nef de ladite église,

joignant un puits dont on boit l'eau pour les fièvres, par dé-

votion, et qui a une margelle de grain très dure et très an-

lique. Au vitrail d'au-dessus, son martyre est représenté

dont toutefois sa légende ne fait point de mention'. »

Le registre paroissial de 1668 nous apprend qu'à cette date

la tombe du saint patron de l'église était toujours dans l'é-

glise, prèsde l'autel saint Michel-. Après, il n'en est plus ques-

tion. Nous entrons alors dans une période de profanations

où tout ce qui rappelle les souvenirs du passé n'excite que

le mépris, où tous les monuments funéraires accumulés dans

les églises parla piété des fidèles snnt rol(\gués dans les caves

et dans les chantiers de moellons, sous le vain prétexte de

dégager les nefs et d'assurer la libre circulation^

Quand la Résolution française de 1789 éclata, il y avait 50

ans et plus que le scepticisme travaillait à moderniser nos

églises et à faire disparaître tous les vestiges de la « supersti-

tion du moyen-âge, '^ sans penser qu'il détruisait des docu-

ments précieuxpour l'histoire de l'Art en France. Le tombeau

(le saint Similien a disparu vers 1790, parce que depuis long-

temps il n'inspirait plus aucune vénération. Voilà pourquoi ce

couvercle qui est le sien, J'en suis persuadé, s'est trouvé isolé,

mêlé aux décombres et séparé de son coffre.

' Ribl. n;it., )))ss. fr., in- 1", 4^,75, nouv. acq.
- Archives municipales, série GO. Coll. de reg . de saint Similien.

' Voir ce que dit Travers Hist. de la ville et dn comté de Nantes, t m,

Y 48fi, à l'année 173.1. Ce qui s'est passé \ Nantes, .se faisait aussi à la cathé-

drale (le Paris, sous prétexte de réparer le dallage qui était mal nivelé, on

brisait toutes les pierres tombales. Voir la Vie du P. de Montfort pour ce

qui a été fait dans l'éplise de Carat)On. au siècle dernier. La vie de niessire

Louis-Mari'' Griqninn de Montfort .cx\m\\os.^,e par un pi-Atredu clerpr. Nantes,

17?4, I Tol. in-r.' p. 11.1.
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Quand on parcourtlasérie des sarcophages mis au jourdans

notre chantier, on est frappé de peu de variété de l'ornemen-

tation et de la nudité des parois des coffres. Quand les cou-

vercles sont décorés, ils portent le plus souvent la croix à

trois branches, tantôt aplatie, tantôt en relief, avec des stries

circulaires ou des hachures en feuille de fougère. J'ai vu

retirer un très beau spécimen absolument nu, dont le fêtage

était bordé seulement d'un bourrelet et se trouvait d'une lar-

geur égale aux deux extrémités. Un autre sarcophage portait,

à l'une des pxtrémités de l'auge, trois petites croix reliée*?

parleur pied, dessin qu'on a rencontré à Rezé et dans les ci-

metières du Poitou. Un autre porte sur son flanc des mou-

lures plates, annonçant qu'il a été creusé dans un morceau

de frise en pierre calcaire, et son couvercle était différent des

autres. Telles sont les particularités qui m'ont frappé dans le

cours des travaux'.

Le mobilier funéraire recueilli autour des squelettes est à

pou près nul et pourtant plus de cent tombes ont été ouvertes.

Pas d'agrafes, pas de boucles, pas de bijoux, si ce n'est

quelques fils de laiton et des épingles courtes dont la tête

avait été bourrée d'une pâte de couleur. Les rares monnaies,

que les amatirars se sont disputées, étaient peu reconnais-

sablés. Il faut en conclure que les premiers chrétiens de ce

quartier n'appartenaient pas à l'aristocratie.

En approchant du sol naturel, à 3°.90 au-dessous du carre-

lage, on a acquis la certitude qu'une partie de l'emplacement

de l'église avait été occupée par un cimetière païen qui devait

s'étendre au-delà de la rue de Bel-Air sur le versant méri-

dional. Quand l'abside mérovingienne fut démolie complète-

ment, on mit au jour, dans un schiste tendre qui semblait

vierge de toute fouille, quatre tombeaux en plomb, égaux à

peu près des deux bouts, contenant chacun une ampoule de

verre et une tête entière de squelette. Leur position par rapport

à l'axe de l'église, était Nord-Kst Sud-Ouest. Celte trouvaille

' Voir i|iielqups spéiiiiHns i la Vicilli'-Visitatinn.
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rappela aux anciens du quartier qu'une sépulture du même
genre avait été découverte dans les jardins de la rue Lenôtre,

il y a quelques années. Chaque fois que le terrain a été remué

pour une construction ou une plantation, des vestiges païens

sont sortis de terre. Je n'en veux pour preuve que le bruit qui

vint aux oreilles de Dubuisson-Aubenay, lorsqu'il passa à

Nantes en 1640.

« Derrière l'église de Saint-Sambin, di(-il, et dans l'enclos

de ce cimetière, en un petit jardinet à choux, fut l'année

passée descouvert un caveau revestu de brique dans lequel

estoit un sarcueil de lames de plomb et là dedans un corps en

os seulement qui s'en allèrent à l'air en poucière. Le visage

tourné à l'orient et tout autour dudit corps, il y avoit 7 ou

8 bouteilles de verre, de diverse grandeur et figure dont jay

veu une aultre de plus d'un pied chacun, do demi-pié et plus

de large, à 4 pans ou faces, ayant au-dessus desdits quarrés

un petit col ou est son goulet et bouche.

« Elle est d'un verre espois comme le doigt et est gardée chez

le sieur du Doué-Garnier, demeurant à une canonnade par

delà la chapelle de Miséricorde, en une métairie ou maison

des champs, paroice Saint-Sambin.

« Dans ces phioles, il y avoit de l'eau qu'ils estiment avoir

été aromatique, et, à la vérité, il n'y a pas d'apparence qu'ils

eussent mis là des bouteilles ou urnes vuides, et puisqu'il n'y

avoit point de cendres à y mettre, il falloit que ce fust de l'eau

de senteur, des baumes et des parfums; autrement il faudrait

dire que les bouteilles y ayant esté mises vuides, l'air épois

du monument se seroit en elles converti en eau.

« Geste façon d'ensépulturer un corps entier en terre est

bien chrétienne, mais d'y mettre auprès de luy, à sa teste, à

ses pies et à ses costôs, des urnes et phioles de parfums, cela

est romain et retient quelque chose du paganisme. »

La relation d'Aubenay est plus curieuse que nos dernières

constatations, en ce qu'elle nous révèle la présence d'un ca-

veau. Dans certains cas. le plomb était protéeé par une ma-
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çonnerie de briques, et quand plusieurs tombes ainsi façon-

nées se mettaient au jour, les spectateurs étaient frappés par

l'éclat rutilant de la fouille. L'événement s'est répété tant de

fois sur le coteau de Saint-Similien que le nom de Tombe ronge

lui est resté dans tous les titres de propriété, spécialement

dans l'endroit occupé par l'abattoir. Ce que je pressentais en

lisantes nom étrange, se trouve donc confirmé par un té-

moignage incontestable'.

Les déblais de Saint Similien ont envoyé encore à notre

musée autre chose que des sépultures, ils ont mis entre nos

mains des débris de construction et d'ornementation qui nou.'>

fournissent les moyens d'indiquer d'abord comment l'église

mérovingienne était décorée, et d'affirmer qu'elle a été pré-

cédée par un édifice qui n'était pas un temple. Lorsque les

ouvriers ont attaqué les décombres entassés dans la maçon-
nerie du chevet circulaire et dans les alentours, ils ont étalé

aux yeux des spectateurs une assez grande quantité de mor-

ceaux de terre cuite empâtés de chaux et de toutes formes,

qui semblaient porter des traces d'ornementation en relief.

En regardant de très près, et en les nettoyant, le doute n'était

plus possible. Il était évident que les uns étaient des claveaux

de brique qui avaient été employés dans des cintres et sur

lesquels on avait moulé une croix latine accompagnée en

chef d'un RO, de chaque côté, d'un alpha et d'un oméga.
D'autres fragments réunis ensemble retraçaient une croix à

six branches comme celles qui étaient sorties de l'église mé-

rovingienne de Vertou, de grand et de petit module.

A côté de ces emblèmes chrétiens et parmi eux, se trou-

vaient des morceaux de terre cuite en forme de bande, por-

tant en relief le moulage de figures d'un caractère absolument

différent. C'étaient des femmes nues portant une corne

d'abondance, des animaux à tôte d'homme tenant en main

' Dans les observations faites pemiant la construction du chevet, on a

noté, au noiil de l'église, des maçonneries de briques qui s'allongeaient on

forme de tombe, une fois seulement, vers 1876.
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une couronne, des hippocampes, des lièvres et des sangliers

poursuivis par des chiens, des animaux de basse-cour fantas-

tiques, des coquillages marins, des guirlandes de fleurons et

des flammes. Ce dernier groupe formait une série de dessins

dont les traits et l'allure paraissaient parfois supérieurs à

l'aspect dû la série chrétienne. Je ne puis renvoyer le lecteur

aux vitrines du Musée archéologique parce que le chantier

ayant été ouvert à tout venant, chaque amateur s'est emparé
des fragments qui lui convenaient. Il faut espérer qu'un jour

ou l'autre, les détenteurs de ces débris de larl ancien, com-

prendrontque cette dispersion nuit aux études et qu'ils sacri-

fieront leurs préférences à l'intérêt général.'

La rencontre d'objets si dilTérents dans des ruines qui

paraissaient homogènes , après avoir excité l'étonnement,

trouva ensuite son explication lorsque les déblais furent con-

tinués au nord de l'église, dans le terrain qui n'avait pas servi

aux inhumations. Les ouvriers mirent à découvert des subs-

truclions pleines de briques assemblées pour former des pi-

liers semblables à ceux des hypocaustes, des tuiles faîtières,

des briques façonnées en demi-cercle, destinées à des co-

lonnes, des fragments d'aire bétonnée, du ciment rougeâtre,
e

des cendres, enfin tout ce qui accompagne les ruines de villas

romaines. Il devenait alors évident que l'église de Sainl-

Similien avait été précédée par un édifice civil du IP ou du 111°

siècle, dans lequel on avait employé la brique à profusion, et

dont les matériaux avaient été réemployés par les chrétiens

lorsqu'ils s'installèrent au sommet du coteau.

Les sujets profanes ont été longtemps associés aux em-

blèmes religieux dans la décoration des tombeaux et des mo-

numents, surtout quand ils abondaient autour d'un centre

chrétien-. Ici, les constructeurs n'ont pas eu la peine de fii-

' J'ai <^té obligé il'aller jusqu'à Montaigu pour trouver certains frairments

et recouijioser des li{;ur«;s. M. le docteui" Mignen a mis ses pholograi)hie8 i\

ma disposition avec beaucoup d'obligeance M. Dortel, avvicat, a recueilli

des fragments intéressants. M. Charles Perrion est l'amateur qui a la st^rie

la plus complète.
'

I,e Blant, les Sarcophuges chrétiens de la Gaule, introil., p. Ml.
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briquer une grundu variété de moules parce qu'ils étaient

bien approvisionnés, ils se sont bornés à répéter (;a et là le

signe de la croix pour bien démontrer que le christianisme

avait pris possession do ce sommet. - ^^

La maçonnerie de l'édifice enfoui dans les inhumations est

absolument en harmonie avec le style des tombeaux. Dès

que l'enveloppe gothique fut renversée, on aperçut entre les

bases modernes de chacune des colonnes, des longueurs de

murs présentant un parement en petit appareil, jusqu'à une

hauteur de deux mètres, non pas l'appareil absolument régu-

lier de kl belle époque romaine, bien jointoyé, mais une imi-

tation assez habile des procédés antiques. Malgré les reprises

exécutées dans quelques brèches, on suivait parfaitement les

assises horizontales et on y retrouvait la physionomie des

petits moellons de la chapelle de Saint-Etienne, en Saint-Do-

natien, attribuée au VI' siècIe7"Les fondations étaient plus

parfaites que les parties supérieures, elles étaient si résis-

tantes, surtout aux approches du sanctuaire, que les ouvriers

brisaient les pierres en les arrachant. Il en était de même
de labside circulaire qui terminait le chevet; elle semblait

indestructible. On ne voyait dans le parement aucune chaîne

de briques, cependant il est certain que le constructeur

connaissait cet artifice. Le mur latéral du sud était soutenu

dans un endroit par un reste de contrefort d'un mètre de

haut qui contenait une ou deux fortes briques dans ses as-

sises, et qui ressemblait àceux de l'église de Saint-Barthélémy

élevée sur des bains romains au IV° ou au V* siècle. Il est

donc possible qu'à Sainl-Similien les parties hautes aient été

seules décorées de briques, comme à Saint-Etienne, oii la pre-

mière chaîne est à doux mètres de hauteur.

Cet édifice ne peut pas être une construction païenne, ap-

propriée au culte chrétien, il est certainement postérieur au

III* siècle puisqu'il renfermait des ruines de cotte époque et

que d'ailleurs Saint Similien était compris dans la zone mili-

taire où les Romains du quatrième siècle rasèrent tous les
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édifices suburbains qui pouvaient servir d'abris aux ennemis

de l'Empire. Le sixième siècle, époque de la construction de

la cathédrale, marque la fin du paganisme et de la puissance

menaçante des Wisigolhs. A la faveur des assurances de

paix qui se manifeslaient sous le glaive protecteur de Glovis,

il est à croire que beaucoup de chrétientés sortirent de leurs

édifices d'emprunt et érigèrent des églises dignes de ce nom.

Il n'y a pas de raison de croire que les paroissiens de Saint-

Similien aient devancé le mouvement général.

CONCLUSIONS

Le sommet couronné par l'église Saint-Similien était oc-

cupé, dès les premiers siècles de notre ère, par un édifice qui

fut détruit puis relevé lorsque le christianisme apparut à

Nantes sous l'épiscopat de saint Similien. La tombe de cet

apôtre ayant attiré une grande affluence dans ce quartier, on

fut dans la nécessité d'élever une véritable église, au VI* siècle,

dont la forme représentait un rectangle allongé et terminé

par une abside, le tout ayant environ 40 mètres de longueur.

Ce sanctuaire devint un lieu de sépulture très recherché,

le centre d'une paroisse populeuse qui demanda une nouvelle

église plus vaste, au XV* siècle. Le style, la matière et la forme

des tombeaux, les motifs employés dans la décoration des

diverses constructions sont d'accord avec les déductions que

nous tirons de l'aspect des substructions, et concourent à dé-

montrer que pas une paroisse urbaine de Nantes nepeutinvo-

quer autant de témoignagnes irréfutables de haute antiquité-

L'église qui vient de tomber reposait sur des assises méro-

vingiennes au milieu d'un cimetière tout à la fois païen ol

chrétien.

En finissant nous devons proclamer bieji haut les services

rendus à la Société Archéolorjique par M. François Bougouitt,

l'architecte si estimé et si modeste de l'église nouvelle.
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// a bien voulu prendre des notes précises pour nous éclairer,

et donner des ordres pour que le chantier fût ouvert attx inves-

tigations. L'entreproieur des travaux, M. Corgnet, s'est montré

aussi très complaisant bien que les visites des curieux fussent

quelquefois indiscrètes et souvent gênantes pour la marche des

travaux. Il a droit, comme M. Bougouin, à tous les remer-

tiemeîits des amis de la scieticc archéologique.

^
"^i^^

13



A PHOPO
DE

L'HISTOIRH DH BRBTAGNB
DE M. A. DE LA BORDERIE

M EMBUE DE L'INSTM UT

7'oine / ". ('«-/'. — Hennés, Plihon el Hervé, éditeurs.

=0=BHI?^&«=*-

J^a voilà donc enfin cette histoire de Bretagne si désirée cl

depuis si longtemps attendue. Il nous souvient qu'il y a une

dizaine d'années, à Saint-Jacut-de-la-Mer, après avoir en-

tendu la belle oraison funèbre que M. de la Borderie avait

prononcée en l'honneur de dom Lobineau, M*' Bouché, de

regrettée mémoire, s"adressant à l'orateur, le proclamait seul

héritier du savant bénédictin, le sacrait du titre à'JIislorien

national, et le menaçait plaisamment de l'interner sur les Ebi-

hens afin qu'en paix , loin des importuns et de toute distraction .

il put parachever cette œuvre colossale. M. de la Borderi*.

a-t-il craint sur ces îlots déserts un enchantement pareil à

celui qui retient encore Merlin dans la forêt de Broceliande ?

N'a-t-il pas plutôt été ému et encouragé par l'adhésion una-

nime qui accueillit et ratifia en toute la Bretagne la parole de

l'évéque de Saint-Brieuc, toujours est-il qu'il se mit courageu-

sement au travail et de cette longue gestation est enfin sorti

le beau volume que mettait dernièrement en vente la maison

Plihon et ïlervé, de Rennes.

Et quel autre que M. de la Borderie eût pu entreprendre

avec chance de succès pareille besogne ? Depuis tantôt un

demi-siècle, il cherchait, recueillait, copiait, entassait, titres.

Chartres, documents, renseignements de toutes sortes, de

toute nature, et jamais chantier ne fut pourvu de plus nom-

breux et plus précieux matériaux. Au XV]' siècle, lorsqu'un

pape vdulait élèvera Home quelque merveilleuse basilique, il
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s'adressait à Bramante, à Raphaël, à Michel-Ange, à Maderno,

au Bernin ; il ouvrait à ces hommes de génie le trésor des

anciens temples, des thermes, du Golysée, les immenses chan-

tiers de VEinporium ; il leur en abandonnait les splendides

matériaux, leur demandant en échange des chefs-d'œuvre.

M. de la Borderie a eu, lui aussi, la chance d'avoir à sa dis-

position les matériaux les plus riches : la Bretagne lui a ou-

vert le trésor de ses archives et de ses chartriers. Mais plus

heureux que les architectes d'e Rome, il n'a pas eu besoin,

pour faire son chef-d'œuvre, de détruire les édifices auxquels
ces matériaux appartenaient ; bien au contraire, il les a sauvés

souvent de la destruction, tout au moins de l'oubli, et en

même temps en a construit un merveilleux temple pour abri-

ter la gloire de notre Bretagne.
Le \" volume qui vient de paraître i600 pages grand in-8°.

s'il vous plaît) nous mène de l'époque historique la plus recu-

lée jusqu'au VHP siècle. Il se devise, en quelque sorte, en

deux parties : Ce qu'élait l'Arinorif/ue nnciennc. — Comment

s'est formée la Bretagne moderne.

1

Des temps préhistoriques, c'est-à-dire de ceux qui précèdent

le premier texte historique connu, M. de la Borderie ne veut

rien dire. Pour lui le préhistorique n'est qu'une histoire en

hypothèse, terrain trop mouvant, dit-il. malgré son intérêt,

pour qu'il veuille s'y hasarder. Nous regrettons pour notre

part que M. de la Borderie ne nous ait pas fait part de ses

conjectures et de ses hypothèses, sur la civilisation qui précéda

en Armorique l'Ere chrétienne. S'il l'avait voulu, son esprit

si original, si puissant, si perspicace nous aurait révélé d'in-

génieux aperçus sur les hommes qui couvrirent notre pays
des si curieux monuments mégalithiques dont les restes

souvent inviolés jonchent encore notre st)l.

Après une photographique et en même temps 1res poétique

description de notre péninsule, M. de la Borderie ouvre son

histoire par le récit de la lutte de César contre les populations

gauloise de l'Armorique. En termes plein d'émotion, il nous
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raconte la défaite de ces héroïques peuplades et l'installation

brutale des conquérants Romains qui font pa3^er chèrement

aux vaincus, par les exactions indignes et l'inquisitoriale ty-

rannie dont ils étaient coutumiers, les bienfaits de la civilisa-

tion nouvelle qu'ils leur apportent.

Puis il nous retrace avec de minutieux détails Vorganisation

des cités Gallo-Homaines qui s'installent promptement sur le

sol Armoricain. Dans une merveilleuse synthèse, il fait passer
sous nos yeux toutes les découvertes archéologique ancien-

nes et récentes, et à l'aide de ce très lumineux flambeau nous

fait l'histoire des Namnètes, des Venèles, des Osismes ou Osis-

luiens, Curiosolites, et des Redons. Toutes les questions si cu-

rieuses que soulève l'histoire primitive de ces divers territoires

et de la fondation de leurs villes et capitales, questions qui

passionnent encore nos archéologues, sont examinées par lui,

et le plus souvent tranchées avec une sûreté de main qui

révèle le maître. Le Portus Namnetuni, \e Brivates portas., Gran-

none, lUain, chez les Nannètes
;

— Lokmarialier, Durétie, Siilim,

chez les Venètes ;
—

Vorganuni^ Vindana portus, chez les Osis-

mes ;

— Fanum martis, Corseul, chez les Curiosolites ;
—

Sipia,

AIcth, Rennes ou Condate chez les Redons, les voies romaines,

les ponts, les aqueducs, les villas, les camps et les postes

militaires, la religion des anciens Romains et les vestiges

qu'elle a laissés lui donnent matière à de curieuses disserta-

tions.

C'est là, croyons-nous, un travail absolument nouveau, et

nous n'avons jamais vu résumer, dans un aussi lumineux

tableau, l'histoire archéologique de notre pays.

Quant aux débuts de la prédication évangélique dans l'Ar-

morique, on connaissait depuis longtemps l'opinion de M. de

la Borderie à ce sujet. 11 n'admet que de timides et assez

infructueux essais jusqu'en 288, époque du martyre des saints

Donatien et Rogatien, dont il raconte le glorieux combat, et

qu'il donne comme les seuls chrétiens de Nantes à cette épo-

que, rejette absolument les fabuleuses histoires de Drennalus,

disciple de Joseph d'Arimathie et de Maximin, contemporain
de Lazare et Marie-Magdeleine. traite de roman, .sorti tout

entier de Vimagination du bon père Albert le Grand, toute l'his-



 - 197 -

toire de saint Clair et d Adéodat, son disciple, fixe l'existence

de ce premier évêque de Nantes au IV* siècle et fait remonter

à saint Martin de Tours l'honneur de l'évangélisation de notre

pays. Le même travail d'heureuse expurgation fait disparaître

de notre histoire ecclésiastique les fabuleux évèques de Van-

nes, des Osismes et des Curiosolites, tout cela est établi avec

modération, mais avec une fermeté qui laisse désormais peu
de place à la discussion, et nous nous réjouissons de voir que
la grande critique historique est encore bien vivante, que les

Mabillon, les Audren, les Lobineau ont trouvé un héritier à la

hauteur de leur science et de leur sagesse.

Mais voilà qu'au V" siècle, vers 460, sur ce pays qui pendant
ladministration du haut Empire a conquis la paix et la pros-

périté, viennent tomber les terribles invasions barbares.

Mis en coupe réglée par la tyrannie fiscale qui cherche par-

tout des ressources pour organiser des armées et une admi-

nistration plus puissante le pays voit bientôt le torrent de

l'invasion renv-erser toutes les barrières, il est livré aux Alains

par la trahison d'Aétius, ravagé et torturé par les Saxons,

dévasté et brûlé (on trouve partout encore les traces de ce for-

midable incendie), par ces hordes d'une férocité inouïe.

On a peine à se figurer ce que fut pour la Gaule l'épouvan-

table invasion germanic[ue. Un contemporain en a tracé le

lamentable tableau, tableau loin d'être chargé, car il est con-

firmé par tous les historiens de l'époque :

' Quand tout l'Océan aurait inondé les Gaules, il y aurait

fait moins de ruines. On a enlevé nos bestiaux, nos fruits, nos

grains, on a détruit nos vignes, nos oliviers, ruiné nos villes

par l'eau ou par le feu ; le peu qui en reste sont désertes,

abandonnées. Mais cela, c'est nos moindres maux. Depuis di.x

ans, hélas ! les Goths et les Vandales font de nous une bou-

cherie horrible. Les châteaux bûtis sur des rochers, les bour-

gades défendues par les montagnes, les villes couvertes par

des rivières n'ont pu garantir leurs habitants de la fureur de

ces barbares : tous ont été exposés aux dernières extrémités.

Dans ces tueries, je le sais, plusieurs victimes peuvent avoir

reçu la juste punition de leurs crimes. Mais qu'avaient fait

tant de jeunes enfants enveloppés dans ce carnage ? I..a sain-
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teté des vierges, la religion des veuves, les austérités des

solitaires uniquement occupés à louer Dieu nuit et jour dans

leurs grottes et leurs cavernes, ne les ont pas sauvés du

massacre. Les prêtres ont souffert les mêmes indignités, les

mêmes supplices que la plèbe : ils ont été enchaînés, déchirés

à coups de fouet, condamnés au feu comme les derniers des

hommes. C'est une tempête qui a emporté indifféremment les

innocents et les coupables. »

Tel fut le sort pendant longues années de notre pauvre

pa3's, qui ruiné, pillé, brûlé, désolé, voyait disparaître peu à

peu habitants et culture et se couvrait d'une épaisse forêt, où

se cachèrent les derniers et misérables restes d'une population

presqu'anéantie par cet effroj'^able cataclysme.

L'Armorique avait vécu 1

II

Cependant de l'autre côté du détroit, dans l'île de Bretagne
vivait une population importante sortant, comme les Armori-

caine, du tronc celUr/ue, soumis aussi elle à la domination ro-

maine, mais ayant, bien plus que les Gaulois trop promptement
romanisés, gardé son caractère, sa langue, ses mœurs, ses ins-

titutions. Supportant avec peine le joug de Rome, elle s'em-

pressa de reprendre son indépendance lorsque vers 407-410

l'Empire fut obligé de retirer les légions qui la contenaient.

Le christianisme y avait été importé dès le IIP siècle, et s'y

était développé avec d'autant plus de facilité que les grandes

persécutions qui désolèrent la Gaule ne s'y firent pas sentir.

Dès 359 la Bretagne avait pu fournir au concile de Rimini sept

ou huit évêques Bretons
;
à pareille époque il n'existait encore

en Armorique que le seul évêché de Nantes. Sous l'inspiration

de saint Germain, évêque d'Auxerre, et de Saint-Loup, évêque
de Troyes, envoyés par le pape Célestin pour combattre le

Pélagianisme la religion prit un grand essor, la vie monasti-

que devint le but où tendaient les plus nobles personnages.
Partout se construisirent de splendides monastères, où les

grandes familles, les rois eux-mêmes briguaient l'honneur

d'envoyer leurs fils, sinon pour embrasser la vie religieuse, au
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moins pour y apprendre les lettres, la religion, les maximes

delà piété, voire même y pratiquer le travail manuel et v

devenir des ouvriers agricoles consommés.

Mais ce pa^'S déjà très développé, très riche, devait tenter

autant et plus encore que la Gaule lu cupidité des barbares.

Des écumeurs de mer, les Angles et les Frisons y firent de

fréquentes incursions et l'on vit émigrer sur le continent un

nombre considérable de Bretons cherchant un abri contre ces

pillards infernaux. Procope signale dès le Vl" siècle l'intensité

de cette émigration qui se portait surtout vers l'Armorique,

partie la plus déserte île l'Empire des Franlis- , confirmation

précieuse assez inattendue du fait signalé plus haut, à savoir

que les invasions du V* siècle avaient dépeuplé notre pénin-

sule.

M. de la Borderie étudie longtemps l'émigration bretonne.

Il nous montre successivement deux chefs militaires, Rio-

thime et Rhigall, s'installant avec leurs compagnons à l'em-

bouchure du Gouet, saint Budoc construisant, dans l'île de

Lavré, le premier monastère breton, saint Brieuc héritier de

Rhigall, saint Gwennolé et la légende du roi Gradion, saint

Corentin, etc.

En Grande-Bretagne les barbares redoublent leurs attaques.

Plu% fréquentes encore se font les émigrations. La tribu des

Dumnoni vient fonder vers 535 le royaume de Domnonée et des

moines nombreux, saint Tiidiiat, saint Kircc, saint Briixc, saint

Mandez, arrivent à sa suite et commencent la prédication de

lévangile à des populations entièrement payennes.

C'était une mission difficile, mais bien tentante pour le

zèle ardent de ces nouveaux apôtres. Aux difficultés morales

de la prédication, se joignait les inquiétudes de la vie maté-

rielle : le pa3'-s désert, couvert de forêts qui en refroidissaient

le sol. paraissait impropre à toute culture. « Un jour un moine

cambrien d'une noble de famille, Lcoiiorius, depuis saint Lu-

naire, vint avec une troupe de moines et de la'iques débarquer

vers la pointe du Décollé, sur la grève où le Crévelin déversait

capricieusement son onde échevelée. Toute la côte à une grande

profondeur était couverte d'une forêt des plus sauvages. Les

moines commencèrent par fabriquer hcltivement leur monas-
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tère : nous savons comment ils s'y prenaient, nous n'insisterons

pas. Les laïques, dégoûtés pas cette forêt broussailleuse d'où

l'on ne pouvait tirer aucune subsistance, s'en allèrent chercher

fortune ailleurs. Les religieux, leur monastère bâti, se vo3^aient

condamnés à rester là, d'autant que leur chef trouvait quelque

goût à ces austérités forestières. Mais encore il fallait vivre.

La chasse? Pour des religieux, pas possible. La pêche? Res-

source bien pauvre, bien incertaine. Lunaire commençait à

être inquiet et à faire à Dieu des prières de ce genre ;

— (( Je vous supplie, Seigneur Jésus, de conforter le cœur

de m.es frères et de les soutenir contre la misère qui nous

presse ! »

Un jour, étant à prier ou à méditer dans un coin de la forêt,

il vit se poser près de lui un oiseau tenant au bec un épi de

blé. A cette vue le cœur de Lunaire sauta, sa main fit d'elle-

même un signe de croix, son âme s'écria :
— < Seigneur, Dieu

tout puissant, je vous adore, je vous bénis, je vous glorifie !

fasse votre miséricorde que ceci ne soit pas une tentationdu

diable 1 »

Pourquoi cette joie débordante ? C'est que l'épi ainsi bec-

queté par l'oiseau disait clairement à Lunaire :
— Sous ces

bois sauvages il y a un sol où le blé peut croître, un lieu où il

en croît encore, là est le salut !
— Avec la confiance des

cœurs grands et humbles, Lunaire ayant appelé l'un de ses

moinps dit à l'oiseau :

— Au nom de Jésus-Christ, mon maître, conduis ce servi-

teur de Dieu au lieu où tu as pris cet épi.

L'oiseau part, le moine suit : bientôt il arrive à une clairière

où s'était conservé en se ressemant de lui-même un petit

champ de froment, dernier reste d'une riche culture depui-

longtemps disparue avec les cultivateurs. A cette nouvelK

toute la communauté chante un solennel cantique d'actions

de grâce, et le lendemain tous les moines. Lunaire en tête, sr

mettent en devoir de jeter bas la forêt. »

En citant ce long passage j'ai le double but d'abord de bien

signaler ce trait caractéristique de l'invasion bretonne dans

l'ancienne Armorique, c'est à la fois la conquête pacifique des

âmes qu'on amène au Christ et en même temps à la civilisa-
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tion, et la lutte âpre et pénible de 1 homme contre la natureet

les éléments ! puis ensuite de démontrer combien sont curieu-

ses, charmantes, symboliques ces vies de saints que M. de la

Borderie nous fait connaître et dans ranal3'se desquelles il se

complaît avec amour. Ah ! combien plus intéressantes, plus

documentées,plus sérieesus que celles de ce bon,mais par trop

naïf Albert le Grand qui accueillait tout, relatait tout, écrivait

tout, sans ombre de critique, suppléait par son imagination

aux documents qui lui manquait et insérait même, assez mal-

heureusement, il faut bien le dire, des traits ridicules qui

n'étaient propres, comme disait Lobineau, quà réjouir lex

liberlins. Nous avons longtemps désiré une nouvelle édition

des récits de ce bon religieux, qui présentent, il faut lavouer.

une grande saveur, malgré ou peut-être à cause de leur naïveté

dans le fond comme dans la forme
;
mais qu'on y joigne alors

toutes ces délicieuses légendes que M. de la Borderie a tirées

de l'oubli et l'on aura le plus intéressant livre qu'on puisse

rêver sur l'Hagiographie bretonne.

L'histoire de saint Gildus^ de saini Cmlo, de Coniorre et de

Tryp/iine, de saint Sanison, de saint M,ilo. et du saint roi

Judicai'l ; un tableau des monastères bretons et de la vie mo-

nastique du VT' au Vni« siècle et enfin un aperçu sur les pays
de Rennes, de Vannes et de Nantes, à la même époque, termi-

nent le volume. — L'émigration bretonne ne se fit pas sentir

dans ce pays de Marche. Les villes importantes fondées sous

l'Empire avaient, grâce à leurs puissantes fortifications,

échappé aux attaques des Barbares. Saint Melaine à Rennes

et surtout saint Félix à Nantes donnèrent à la religion, au

culte un merveilleux éclat. Le clergé n'y fut pas, comme dans

le nord de la péninsule complètement annihilé par l'élément

monastique.
— De pieux solitaires. Vital, Ifernieland, Friani,

etSecondel, un missionnaire saint Martin de Vertou, sont avec

Félix les figures les plus caractéristiques de l'époque. Il y a

aussi un célèbre éVêque de Nantes, saint Fniilien, qui aurait

vers 725 organisé une croisade contre les Sarrazins et serait

tombé glorieusement martyr de la foi aux environs d'Autun.

Malheureusement cette belle épopée ne repose sur aucun docu-

ment sérieux et doit être reléguée au rang des fables.
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La Bretagne est désormais fondée ; l'élément breton s'est

subtitué à l'élément nnnoricain ; conquête pacifique, invasion

sympathique, où deux peuples de même origine, frappés du

même malheur se réunissent et forment peu à peu une société

nouvelle, ccltn-brclnnne et chrclienne.

Tel est le résumé bien pâle de ce beau livre, mais, ce dont

je ne puis donner l'idée ici, c'est l'accent patriotique qui y règne,

c'est l'amour plein de filiale tendresse que M. de la Borderie

porte à son pays, c'est l'àpreté de la haine qui l'anime contre

tous ceux qui à un titre quelconque ont envahi, ravagé, pillé,

tyrannisé notre belle province. Qiion lise les pages indignées

dans lesquelles il flétrit la jactance avec laquelle César dans

son récit de la lutte contre les Venètes se vante d'une victoire

qu'il ne dut qu'à la ruse et aux éléments, et la cruauté de cet

impitoyable consul qui pour venger un crime fort contestable,

fit égorger froidement toute une population sans défense, et

l'on partagera la même émotion. L'esprit largement chrétien

qui règne dans cette histoire, C[ui n'est en somme qu'une page
de l'histoire de l'église en Gaule, n'est pas moins remarquable.

Quelques-uns ont fait à M. de la Borderie la réputation d'un

rationaliste à outrance et parce que sa critique éclairée a fait

justice en Bretagne de certaines vanités de clocher désastreuses

pour la vérité historicj[ue, on n'a pas hésité à soumettre à une

sorte d'injurieux Index, ses opinions. Je ne sais si là-haut saint '

Clair et saint Emilien épouseront la querelle de leurs partisans

d'ici-bas, mais, ce dont je suis sur, c'est qu'au jour où le bon

Dieu appellera notre grand historien dans son saint Paradis,

la phalange des saints Bretons des V", VPet VII» siècles, lui

fera une entrée triomphale et que les Budoc, les Brieuc, les

Gwennolé, les Corentin, les Gildas, les Tudual. les Lunaire.
*

et tant d'autres qu'il a tirés de l'oubli et fait connaître à notre

génération, le porteront vers l'Eternel et réclameront une

place d'honneur pour l'écrivain qui les a glorifiés. En ce jour
saint Yves aura, lui aussi, une dette à payer et c'est avec joie

que, reprenant sa robe d'avocat, il plaidera et gagnera la cause

de celui qui restaura son tombeau et tira de la poudre des
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archives pour les placer dans le beau volume que tous con-

naissent, les titres de noblesse c'est-à-dire les actes de la

canonisation non seulement d'un grand saint, mais encore

d'une des plus belles, des plus sympathiques figures de notre

Bretagne.

Et maintenant, ami lecteur, si vous voulez comme moi

éprouver une très pure et très vive jouissance, ne me deman-

dez pas à emprunter ce bel ouvrage : vous courreriez le risque

de vous entendre faire la réponse que messire Aubry, curé de

Saint-Louis, à Paris, avait inscrit sur la porte de sa bibliothè-

que : lie ad vendentes et emîle vohi.s. J'estime en effet, et tout

d'abord, qu'un bon livre est un ami dont il ne convient pas de

se séparer : et ensuite, que tout homme, soucieux de son hon-

neur de Breton, doit posséder en propre et placer en belle

place cette Histoire de sa patrie. Suivez donc le conseil du

curé bibliophile mais peu prêteur, et allez frapper à la porte

des maîtres Plihon et Hervé, les aimables libraires, qui tien-

nent leur boutique en la bonne ville de Rennes. Moyennant
seize francs ils vous livreront chacun des volumes qui compo-
seront cette belle publication. Si sa lecture vous émeut et vous

charme, sa forme matérielle, ses cartes précieuses, ses jolies

vignettes, qui font grand honneur au dessinateur Busnel.

n'en séduiront pas moins vos yeux, et vous répéterez avec

moi que la maison Vatar est toujours à la hauteur de sa vieille

réputation.
H. Lf. MF.UiNKN.

Extrait lie lu Revue historique de l'Ouest).



LETTRES DE LA COUR
SUR L'ETABLISSEMENT DE LA FONDERIE

D'INDRET

NOTES SUR LE PROFESSEUR D'HYDROGRAPHIE

ET

LA PÊCHE A NANTES

1777-1789

En 1868, dans la Revue Maritime et coloniale, M. Babron,

inspecteur des services administratifs de la marine, publia

sur Indret une notice accompagnée d'un grand plan et de

planches gravées sur bois, dont le tirage à part grand in-8*.

59 pages, est aujourd'hui assez rare.

L'auteur y donne quelques rapides détails sur l'Ile-d'Indret,

l'oratoire de Saint-Hermeland, le château puis la création de

la Fonderie en 1777. Ces données sont intéressantes pour l'his-

toire de cette localité devenue l'un des établissements les

plus importants de notre marine nationale.

Voici ce que nous lisons, p. 19.

«§ De 1777 à 1828.

« En 1777 sous le règne de Louis XVI, on courut le projet

<( de créer une fonderie de canons sur l'Ile d'Indret. Le minis-

«• tre, M. de Sartines, fit choix, pour parvenir au but proposé

« de M. Wilkinson, ingénieur anglais, qui, le premier, avait

<« monté en Angleterre des fourneaux qui ont conservé son

« nom. Il le nomma régisseur, et lui confiâtes travaux d'art.

«' quels qu'ils fussent, et la direction de la fonderie. Un traité

<» du 11 mars 1777 fixa à 12,000 francs son traitement annuel



— t?05 —

« qui tut porté à 50,000 francs par un autre traité du 29 mai
« 1779.

« La construction et l'installation des ateliers lurent poussés
 avec une grande activité. En 1778, on put commencer à

 couler el à forer des canons

C'est précisément pendant cette période de 1777 et 1778 que
les lettres de M. de Sartines, ministre de la Marine, fournis-

sent des données sur les travaux exécutés à Indret. Malheu-

reusement nous n'avons que les réponses du Ministre. La

correspondance de ses mandataires nous fait défaut. Cepen-
dant il est facile de suivre les phases de ces premiers travaux

et des ingénieurs de choix, qui en déterminèrent l'assiette et

les débuts.

Ces lettres font partie des archives de l'administration de la

marine de Nantes, (Lettres de la Cour), où nous les avons

copiées lorsqu'il y a une vingtaine d'années, nous réunissions

les éléments de nos études sur la marine nantaise. Elles com-

plètent, pour une période bien trop courte, les données de M.

Babron sur l'Usine d'Indret'.

Nous y ajoutons une note concernant le professeur d'hy-

drographie en 1784 sur lequel on connaît bien peu de chose,

et un état de la pèche en 1788-1789.

S. DE LA N.-T.

• Kn I82S, la fabrique de canons disparut, mais les cliantiers de construc-

tion se développent et à cAté d'eu.x, sVlèvent les ateliers de fabrication de*

machines existant aujourd'hui.
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LETTRES DE LA COUR 1777

A Versailles, le 10 mars 1777.

Je VOUS préviens, Monsieur, que le sieur Wilkinsou, liabile

fondeur anglais, avec lequel il a été passé un marché dont je

vous enverrai incessamment unu expédition, s'est engagé à

former dans les environs de Nantes, un établissement pour

faire couler des canons et des mortiers de seconde fusion, et

à procurer à nos ouvriers les connaissances nécessaires pour

travailler avec succès d'après ses principes. Gomme cet

artiste doit se rendre incessamment à Nantes, pour faire le

choix du local qu'il estimera propre à son établissement, je

vous recommande, lorsqu'il l'aura indiqué, de vous doimer les

soins nécessaires pour en faire l'acquisition aux conditions

les moins onéreuses qu'il sera possible. Lorsque, d'après le

plan que le sieur Wilkinson doit donner tant des fourneaux à

réverbère qu'il aura à faire exécuter, que de tous les bâtiments

qu'il jugera nécessaires, il aura été dressé un devis propre à

faire connaître quelle en sera la dépense, je vous ferai savoir

s'il devra être exécuté à l'entreprise ou par économie. Au

surplus j'attends de votre zèle pour le service, que vous vous

porterez à faciliter en tout ce qui pourra vous concerner les

opérations du sieur Wilkinson ; et attendu que M Doyard,

qui est du pays, connaît toutes les ressources que le port de

Nantes peut procurer relativement à l'objet dont il s'agit, je

lui marque que vous lui communiquerez cette lettre, et je suis

persuadé qua vous profiterez volontiers de ses conseils.

Je suis. Monsieur, votre très humble et très alTectiotiné

st l'viteur.

De SARTINtS.

A M. de Villéhelio. commissaire de In tnarinc à Nuntei:.
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Autre lelLru du 14 mars qui avertit que M. de Serval, olficier

d'artillerie de la marine, est désigné [)our assister aux opéra-

tions du sieur Wilkinson. Ce dernier a Tabbé Miictiermolte

[)Our iiiter()rète. Ordre de les bien recevoir.

A Versailles, I l avril 1777.

J'fii reçu, Monsieur, votre lettre du 1"" de ce mois, j3ar

laquelle vous m'informez que le sieur Wilkinson, dont vous

m'avez annoncé l'arrivée à Nantes, était occupé à visiter avec

M. Doyard, tant 1 Isle d'indretque plusieurs autres endroits,

soit aux environs de la Loire, soit sur les rivières de Sèvrc (!t

d'Eidre, au-dessus et au-dessous de Nantes, .qui lui ont été

indiqués comme pouvant être propres à former ces établisse-

ments. Je suis bien persuadé que, pendant l'absence de M. de

la Villeliélio. vous contribuerez, en ce qui dépendra de vous,

;i procurer à cet artiste toutes li!S facilités dont il aura besoin,

el qu'eu tout ce qui concerne cette atîaire, vous vous condui-

rez d'après les conseils de M. Doyard.

Je suis. M., votre très li. et t. alT. serviteur.

De Saktini-:s.

A M. de Cliavigny.

A Versailles, le 25 avril 1777.

J'ai reçu, Monsieur, votre lettn,' du K) de ce mois par

laquelle, en m'informant de votre arrivée à Nantes, vous me

marquez, tjue vous avez pris communication des lettres qui

ont été écrites à M. Doyard, au sujet des opérai ions qui doi-

veid être exécutées, par le sieur Wilkinson, à l'Ille d'Indret.

Je suis prévenu que vous devez vous y transporter avec

.\1M. de Serval et Duyaid, accompagné de cet artiste, pour

examiuf'r l'emplacement qu'il a choisi pour faire son établis-

.sement. Je ne doute |jas que dans cette occasion vous ne

donniez une nouvelle preuve de votre zèle, el que vous ne
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concourriez, en iout ce qui dépendra de vous, au succès

d'une entreprise aussi importante que celle dont il s'agit.

Je suis, M., votre t. h. et t. citï. serviteur.

De Sartines.

A M. de la Villehélio.

Versailles, 2 miii 1777.

.Jai reçu. Monsieur, votre lettre du 19 du mois passé, par

laquelle vous me marquez que;le sieur Wilkinson, dans le

voyage que vous avez fait à l'ile d'Indret avec lui et avec

MM. de Serval et Doyard, s'est assuré que cet Isle est le lieu

le plus convenable pour les opérations qu'il doit entrepren-

dre. M. de Serval, en me rendant compte de ce qui a été fait

dans ce voyage, me mande qu'il est occupé, ainsi que le

s"' Wilkinson, à dresser les plans et le devis des établisse-

ments qui doivent être faits pour me les envoyer, lorsqu'ils

seront finis.

Je vous prie de dire à cet artiste que j'ai donné ordre d'ac-

quitter la lettre de change de 12C0 1., qu'il a tiré sur M. Pas-

caud, mais je désire savoir si cette somme est un à-compte

sur le traitement qui lui est accordé, ou si elle a pour objet

des dépenses qui doivent regarder le Roi. Dans cette dernière

hypothèse, vous lui ferez entendre qu'il doit s'adresser à

vous, lorsqu'il s'agira de quelque dépense extraordinaire,

afin qu'après en avoir reconnu l'utilité, vous puissiez la faiit'

faire avec l'économie qui convient, et en dresser l'état (lui

doit servir au trésorier pour justilfier le paiement de cetlo

dépense.

M. de Serval m'a informé en même temps que vous, de la

défense que vous avez faite au s"" Prérot, de vendre les ca-

nons qu'il a fabriqués sans y être autorisé, en lui permettant

néanmoins d'achever son fondage pour ne pas lui occasion-

ner des pertes, et pour le mettre en état de fournir au sieur
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Uacosta les canons dont il a besoin pour lexpédition de son

navire la Cibelle. En mandant à cet onicier que j'approuve la

défense qui a été faite au s"" Frérot, je lui observe qu'il faut

qu'il fasse faire l'épreuve de tous les canons qui provien-

dront do ce fondage, avant qu'ils soient livrés au commerce.

Vous voudrez bien assister à cette épreuve dont il sera dressé

un procès-verbal que vous signerez et que vous m'enverrez.

Je suis, M., V. t. h. cL t. alT»'' serviteur.

Oe Sartines,

A M. de la Villehélio.

Versailles, & mai IT77.

M. de Serval, et le s"" Wilkinson, jugent, Monsieui-, (in'il

est convenable de faire construire un pelit fourneau à rover-

bère, tant pour faire l'essai des matériaux que pour servir à

former des ouvriers fondeurs et mouleurs. M. de Serval, en

m'adressant le plan et les dimensions de ce fourneau ([uu je

lui renvoyé approuvé, me marque que la dépense ne montera

qu'à environ 1200 fr., parce qu'on profitera des murs d'un bâ-

timent existant. Je vous prie de vous entendre avec cet offi-

cier et de concourir en tout ce qui dépendra de vous à Texé-

cution de cet ouvrage.

.le suis, A'i., V. t. h. et t. atï'"^ serviteur.

De Saktines.

A Versailles, le 10 mai 1777.

J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 29 du mois passé, par

laquelle en me marquant que vous persistez, ainsi que M. de

Serval, à croire que l'Isle d'indret, réunit tous les avantaj^es

qu'on peut désirer pour l'établissement de la fonderie à

réverbère, vous observerez que vous n'avez persomu; qui ail

assez de connaissance do la partie hydrauli(|U(' pour conduire

les ouvrages ([ni doivent être faits dans l'ciiu. L.i niénu»

14
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observation ayant uté faile par M. de Serval, je mande à cet

officier, que je donne ordre au sieur Magin, qui a déjà fait

avec succès plusieurs ouvrages dans la rivière de Loire, de

se iHMuire à Nantes, afin de diriger ceux qu'il y aura à faire

pour rétablisseiuentdont il s'agit'. J'enjoins à cet ingénieur de

se concerter avec M. de Serval et vous, ainsi qu'avec le sieur

Williinson,sur les mesures qu'il y aura à prendre pour l'exé-

cution des ouvrages dont il sera chargé. Je ne doute pas que
vous ne concourriez en ce qui vous concerne, au succès de

ses opérations.

J'ai vu par votre autre lettre en date du 8 de ce mois que le

devis des ouvrages à faire pour les machines à forer, est

arrêté, et qu'il monte à 14,831 1. 8 s.^ non compris les aiti-

cles des ouvrages à faire dans l'eau, dont l'eritimalion doit

elre faile par l'ingénieur qui sera chargé de leur exécution,

ainsi que les ustensiles propres aux opérations de celte fon-

derie. Dès que M. de Serval m'aura adressé ce devis, je l'ap-

prouverai et je le renverrai pour le faire exécuter.

J'ai été bien aise d'apprendre que le sieur Wilkinson, en

convenant que les 12001. dont il s'est prévalu sur M. Pascaud,

sont à-comple de son traitement, vous à prévenu qu'à l'ave-

vir il s'adressera à vous, tant pour ses besoins que pour les

dépenses extraordinaires qu'exigeront ses opérations.

Je suis. M., votre t. h. et h. afî. serviteur,

De Sartines.

A Versailles, le 23 mai 1877.

J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 10 de ce mois pour

m'informer d-3 l'épreuve qui a été faite à l'Ile d'indrel.en pré-

sence du sieur Frérot, des six canotis qu'il a coulés pour ôlre

vendus aux armateurs. J'ai vu par le procès-verbal que M. de

Serval m'a adressé, qu'un de ces canons à crevé à la seconde

épreuve, et qu'il en a été rebuté un autre. Je suis persuadé,

' .M Migin, ingénieur de la marine du Roi, directeur des truvaux de la
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ainsi que vous l observez, que les négociants ne seront pas

enfipressés à faire usage d'une artillerie qui peut être suscep-

tible d'inconvénients.

M. de Serval, m'a aussi adressé les plans coupe et profil

des établissements qu'exige le projet du sieur Wilkinson.

avec le devis des ouvrages à faire montant à 14,821 I. 8 s.. non

compris la dépense des ouvrages à faire dans l'eau, dont le

devis doit être dressé par le sieur Magin, qui. ainsi que je

vous l'ai mandé sera chargé de le-^ dirig^T. Kn ri-nvoyant ;'i

cetoiïicier le plan approuvé. je lui marque de s'entendre avec

vous pour le faire exécuter Gomme il pourrait y avoir de l'in-

convénient à faire faire les ouvrages à l'entreprise, soit parce

(ju'ou ne peut pas bien connaître les prix de chaque chose,

soit à cause des changements qui pourraient avoir lieu, je

consents qu'ils soient faits, par économie. Vous voudrez bien

prenilre vos mesures enconséquence,lant pour ce qui regarde

l'exécution des ouvrages, que pour l'ordre fie la comptabdité.

.le s.nis, M., votre t. li. cl iilT. servilcur, De S.\rtink>.

A Versailles, le :iO mai 1777.

J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 16 de ce mois par

par laquelle vous m'informez que vous avez eu avec M. de

Serval et le sieur Wilkinson une conférence relative aux tra-

vaux de risle d'Indret, et que rien ne se fait que de concert

avec ces Messieurs. Je suis bien persuadé de l'harmonie qui

réyne entre vous
; et, comme je désire qu'elle se soutienne,

j'ai été bien aise de faire connaître au sieur- Wilkinson, (jui.

suivant les avis que j'ai eus, répugnait à faire le voyage de

Uuelle, qu'il ne devait dans aucun cas se dispenser de dire

son sentiment. Cet artiste en me marquant qu'il na churgé

personne de me faire part de ce qu'il pensait du voyage de

lluolle, m'observe qu'il peut en résulter quelque n't;irdement

pour ses opérations. Gomme mon intention est qu'elles soient
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poussées avec loute lii célérité possible, j'ai mandé à M. de

Serval de se rendre à Ruelle, lorsque sa présence y sera né-

cessaire, et de laisser au sieur Wilkinson le soin de suivre

les travaux de Tlsle d'Indret. J'espère que vous voudrez bien

le seconder en tout ce qui dépendra de vous.

M. de Serval, ayant demandé qu'il soit remis tous les mois

à la caisse de la marine de Nantes, une somme de 12,000 1.

pour satisfaire aux dépenses de ces travaux, en achat de ma-

tériaux et journées d'ouvriers, je lui mande que quoiqu'il

paraisse jusqu'à présent par les devis estirnatifs qui m'ont

été envoyés que les dépenses ne montent pas à 20.000 1., j'ai

donné des ordres pour que la somme de 12.000 1. soit remise

à votre disposition ; mais je lui marque en même temps que,

comme je désire connaître quelles seront à peu près les dé-

penses relatives au projet du sieur Wilkinson, afin de pouvoir

y assigner les fonds nécessaires, il ait à s'entendre avec vous

pour en dresser un état que vous m'enverrez le plus tôt

possible.

Je suis, M., V. t. 11. et t. affé serviteur,

De Sartines.

Sui' un neuf de trèfle il y a : note.— Ecrire au Ministre pour

demander le fond de 2790 1. 10 s. pour montant du devis esti-

matif de la couverture du bâtiment pour les forges d'Indret

Savoir si les 1200 1. pour le petit fourneau d'épreuve y est

compris.

Ecrire à M. Guignard pour que le fond soit remis à Nantes.

Autre note sur papier : J'ai l'honneur de souhaiter le bon-

jour à M. de Serval, et de lui demander si les 1200 1. de l'esti-

mation du pt'tit fourneau d'épreuve à construire à l'Isle d'Indret

ne sont pas compris dans le devis estimatif de 2790 1. 10 s..

afin d'en demander le fond à la Cour, formalité qui n'empt'"-

chera pas qu'on ne puisse aller de l'avant sur les opérations

J'ai l'honneur d'être son très humble et très obéissant ser

viteur, Vii.lkiiélio.
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devis pour les charpente et couverture du hangard.

[Cette dernière note doit être la réponse de M. de Serval à M.

{le la Villehélio et par conséquent de sa main).

A Versailles, !« O juin 1777.

J'ai reçu, Monsieur, vos lettres des 26 et 28 du mois passé.

Je vous sais gré de m'avoir informé que le 25 M.e^r le comte

d'Artois est parti de Nantes, pour aller coucher à Niort, et

(lii'il
a paru satisfait des honneurs (\y\\ lui ont été rendus

dans cette première ville, quoiqu'il n'ait pas fait usnge des

canots que vous lui avez offerts, j'approuve fort que vous les

iiyez faits tenir prêts à tout événement.

J'ai donné mes ordres pour qu'il soit remis sur-le-champ à

votre disposition douze milles livres à-compte de la dépense

à faire pour les établissements projetés à l'Ile d'Indret, et

j'ai vu avec plaisir que vous n'aviez pas attendu ce secours

pour faire disposer plusieurs ustensiles et matériaux qui

seront nécessaires pour l'exécution de l'ouvrage. Le sieur

Magin, devant être actuellement à Nantes, je compte que les

travaux vont se faire avec la plus grande activité.

Je suis, M.. V, tr. h. et tr. alT^' serviteur,
De Sartines.

10 juin 1777.

J'ai reçu. Monsieur, vos lettres des 10 et 12 de ce mois. Je

suis fâché qu'une maladie dangereuse survenue à l'interprt'tc

du sieur Wilkinson, ait mis cet artiste dans le cas do n»*

s'établir que le 9 à Indret. J'ai vu qu'après avoir fait passer à

cette île divers matériaux et des ouvriers, vous vous y êtes

rendu pour déterminer, avec M. de Serval, le sieur Wilkinson

ot les niiiUres ouvriers, l'emplacement du bâtiment octogone.

Ht faire sonder les carrières de pierre pour en connaître la

qualité ; c'est avec plaisir (pie j'apprends que ces carrières

fourniront de bons moelons à portée dos travaux.
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M. de Serval, ma adressé le plan des fourneaux de fusion

à réverbère, avec le devis estimatif que vous m'avez annoncé

montant à 32,006 1., 10 s. 4 d. Je vous envoie ce plan approuvé

afin que vous le fassiez exécuter.

A présent que le s' Magin est arrivé à Nantes, j'espère que

rien ne s'opposera à ce que les travaux soient bientôt com-

mencés, je suis même persuadé qu'ils seront faits avec autant

de célérité que d'économie.

A l'égard du commis aux appointements de 800 1. que vous

dem.andez pour veiller à la sûreté et à l'emploi des matières,

je pense que, comme le garde magasin de Nantes réside à

Indret, il sera possibleau n:\oyen d'un supplément d'appoin-

tements de le charger de ce service, parce qu'il ne paraît pas

convenable de former un bureau avant que de savoir ce que

deviendra l'établissement.

Je suis, Monsieur, v. t. h. et t. affé serviteur

Dr Sartines

A Versaillps 1p ? juillet 1777

J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 24 du mois passé, par

laquelle vous m'informez que vous avez dû vous rendre le

lendemain à l'Isle d'Indret,avec le s' Magin et le s' Wilkinson,

pour faire de nouvelles observations sur la diminution de la

crue des eaux qui commençait à s'annoncer. J'approuve que

sans attendre que le s'' Magin puisse commencer ses opéra-

tions, vous conlinuyez d'y faire passer, à mesure du besoin,

les ouvriers, les ustensiles et les matériaux nécessaires.

Soyez bien assuré que les fonds ne vous manqueront pas.

\^)us m'avez fait plaisir de me mander que déjà la maçon-

nerie des fondements des fourneaux à réverbère était com-

mencée et que vous esp(^i1ez que le bâtiment destiné pour les

forges serait bientôt en état de recevoir la couverture, et

qu'en en faisant préparer lacharpente à Nantes, vous espériez

que ce ne serait pas un ouvrage de longue haleine.
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Puisqu'il y aura de l'économie à employer dans la construc-

tion du bâtiment octogone des pierres de S'-Savinien près

Rochefort, qui sont plus faciles à tailler, je recommande à M.

Marchais de se servir de toutes les occasions qu'il aura pour
faire passera Indret, le plus promptement possible, les 400

pieds cubes de cette pierre que vous avez demandés.

Au surplus, j'apprends avec plaisir que le r"" Wilkinson

vous seconde de son mieux dans les différentes opérations

dont vous êtes chargé, et que vous n'avez qu'à vous louer de

son zèle et de son activité.

Lorsque vous jugerez qu'il sera indispensable de destiner

un commis, pour suivre les travaux de l'isle d'Tndrct, pour

lesquels le s' de la Morinière ne sera d'aucune ressource,

attendu son grand âge et son manque d'expérience dans cette

partie du service, je me souviendrai de ce que vous m'avez

marqué du s' de Langerie, employé dans le bureau des Classes

de la Rochelle.

.le suis, M., v. t. h. et t. aff«^ serviteur

De Sartineb

A Paris, le 3 juillet 1777

Je VOUS préviens, Monsieur, que M. Mauson, lieutenant-

colonel au Corps royal d'Artillerie et Directeur de l'Ecole de

Strasbourg, à qui M. de Serval a demandé deux maîtres

ouvriers pour travailler à la fonderie de Tlsle d'Indret, lui

ayant répondu qu'il s'en était assuré, je mande à cet olTlcier

de les faire partir pour Nantes. Ces ouvriers sont les nommés

Michel Ommér et Henry Patelweber, et leurs gages sont de

100 irancs par mois au premier et 80 au second. Vous voudrez

bien, à leur arrivée à Nanb^s, les faire passer à l'isle d'Indret

afin que le s' Wilkinson puisse les occuper aux ouvrages qu'il

jugera à propos de leur donner. Je leur fais toucher avant leur

départ de Strasbourg la conduite qui leur est accordée pour
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leur voyage, et vous n'aurez à leur laire payer que leurs gages
à la fin de chaque mois.

Je suis, M., V. t. h. et t. affé serviteur.

De Sap.tines

A M. de la Villehélio.

Versailles, le 12 juillet 1777.

.J'ai VU, Monsieur, par votre lettre du 3 du présent que vous

n'avez encore reçu aucuns fonds à-compte des ouvrages déjà

faits à l'isle d'Indret, pour l'établissement d'une fonderie à

réverbère propre à la fabrication des canons; et que vous

vous trouvez en ce moment en avance d'une somme de 7,000 1 .

que vous vous êtes procurée sur votre crédit. Mais comme

j'ai ordonné le 7 juin dernier une somme de 12,0001. à-compte

de ces ouvrages, et pareille somme le 5 de ce mois, pour être

l'une et l'autre remise à vos ordres, je pense que M. de Selles

ne tardera pas à vous faire passer ces fonds et je lui écris de

faire ses dispositions en conséquence. Au moyen de ces 24,000

1. vous serez en état de faire face à cette dépense et, lorsque

celte somme sera consommée, je vous en ordonnerai de nou-

velles sur l'avis que vous aurez attention de me donner de vos

besoins à cet égards.

Je suis, M., V. t. h. et t. obéissant serviteur.

De Sartines.

Versailles, le 18 juillet 1777.

J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 9 de ce mois par laquelle

vous me marquez qu'après avoir visité,avec le sieur Wilkinson

et le sieur Magin , l'emplacement que celui-ci croit devoir

préférer pour y établir le moulin à forer, vous pensez tous

qu'il est plus convenable on ce que les ouvrages à faire seront

exécutés plus promptement et que la dépense en sera moins

considérable. Le sieur Magiii. m'ayant écrit plus en détail sur
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cette affaire, et mayant observé surtout que les ouvrages se-

raient plus solides à l'emplacement qu'il a choisi quo dans

celui que sieur Wilkinson avait désigné, je lui marque que

j'approuve que le moulin à forer soit établi à l.i Basse-Indre

puisqu'il doit en résulter plusieurs avantages. Je lo charge en

même temps de dresser les plans et de vous les remettre avec

le devis estimatif que vous m'adresserez, afin quo jo puisse

les approuver et vous les renvoyer pour les faire exécuter.

Je suis, M., V. t. 11. ot t. afT"" servileur. Dr S.\rtines.

A Versailles, le 2.'. juillet 1777. ,

J'ai reçu, Monsieur, avec votre lettre du 14 de ce mois, co-

pie de l'état des dépenses en voyage et autres frais faits par le

sieur Wilkinson montant à 381 fr., 7 s. dont il vous a demandé

le remboursement. Vous avez très bien fait de le faire payer

de ces avances, auxquelles je n'ai rien trouvé qui soit suscep-

tible d'observation.

Je suis bien aise d'apprendre que les ouvrages sont conduits

avec beaucoup de vivacité ;
il serait fâcheux que les pierres

de Saint-Savinien, que vous attendez et qui sont parties de

Rochefort, ne vous parvinssent pas lorsque vous en aurez be-

soin. Mais plutôt que de faire suspendre les travaux, j'approu-

verai, que, comme vous le proposez, vous fassiez usage de

celles de tuffeau que vous vous procurerez aisément.

Je suis, M., v. t. h. et t. alP serviteur. De Sartines.

.\ Versîtilles, le 8 noût 1777.

J'ai reçu. Monsieur, votre lettre du 29 du mois passé par

laquelle vous me marquez que vous étant rendu à l'isle d'In-

dret, avec M. le chevalier de Kergario-Locmaria et le sieur

Magin, vous avez trouvé que les travaux des bâtiments étaient

fort avancés ; et que celui pour les fonderies et les étuves

sera bientôt en état de 'recevoir la charpente à laquelle vous
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avez fait travailler. Je suis très siitislnil de celte diliyeiice

ainsi que des mesures que vous avez prises pour vous pro-

curer des pierres de Saint-Savinien, en empruntant d'un

particulier, à qui vous les ferez rendre lorsque celles qui sont

parties de Rochefort vous seront parvenues.

J'ai vu qu'aprc^'s avoir été examiner, avec les mêmes per-

sonnes et le sieur Wilkinsnn. les dilTôrents endroits de la

Basse-Indre, vous avez fait choix dp celui qui sera le plus

convenable pour l'établissement du moulin à forer. Je désire

bien que le sieur Magin, qui, à cause du mauvais temps n'a pu

s'y rendre le jour qu'il devait y retourner, soit passé le lende-

main pour travailler aux plans et aux devis qu'il doit en

dresser. J ai lieu déspérer que lorsque les ouvrages de cet

établissement seront en état d'être commencés, vous ferez en

sorte qu'ils puissent être finis le plutôt possible.

Je suis, M., V. t. h. et très aff^ serviteur. De Sartiniîs.

A Versailles, le 15 août 1777.

J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 2 de ce mois. J'approuve

qu'en attendant l'arrivée de la chatte VOiirs, chargée des

pierres de Saint-Savinien, vous en ayez encore emprunté 100

pieds cubes sous la condition de les rendre, et j'ai été bien

aise d'apprendre qu'au moyen de cette facilité qui vous a été

procurée par un négociant de votre connaissance, le bâtiment

octogone sera bientôt achevé et en état d'être couvert.

Comme, sans doute, le sieur Magin ne perd pas de temp'^

à tracer le plan du moulin à forer, qui doit être établi à la

liasse-Indre, je m'attends que je ne larderai pas à le recevoir

avec les mémoires et devis esllmalifs, propres à me faire

connaître quelle sera la dépense de ce moulin.

Je consens que le bail pour le loyer de l'Isle dlndret. qui

est un flomaine du Roi, compris dans la ferme générale, soit

ronouvelé en votre nom. pt qu'en vous chargeant d'acquitter
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inutiles pour ce service.

Je suis. M., V. t. h. et t. alT'' serviteur. Dk Sartines.

A Versailles, le Î9 août 1777.

Le sieur Mugin, m'a informé, Monsieur, qu'ayant commen-

cé à faire escarper les rochers sur lesquels le moulin à forer

doit être construit, le sieur Wilkinson lui a dit qu'il ne (Jnit

pas se mêler de cette partie. Je lui marque, en réponse, (im-

j'approuve que. pour maintenir la bonne intelligence, il ait

déclaré qu'il ne s'en occupera plus ; mais, je vous demande

de me faire savoir quelle raison le sieur Wilkinson peut avoir

eue pour arrêter le travail du sieur Magin, qui a des con-

naissances très étendues sur les ouvrages de l'espèce dont il

s'agit

Je suis, M., v. t. h. et t. aff'' serviteur

Dk Sahtinks.

M. DE Sartines a écrit : Priez M. Wilkinson dp tn'écriir s'il

h- juii'- à proijus, voua ferez bien de le ménager.

A Versailles, le ti septembre 1777.

Le sieur Magin m'informe. Monsieur, que les travaux de

I Isie d'Indret se conduisent avec une lenteur et une perte de

temps incroyable ; qu'en outre le moulin à forer pour lequel

le sieur Wilkinson lui a demandé seulement 20 arpens d'eau

en réservoir, pour le faire mouvoir pendant les mortes eaux,

en exige au moins cent, d'après le calcul qu'il a fait ; et il

observe que la nécessité d'avoir un si grand volume d'eau en

réservoir rend le projet impraticable. 11 ajoute qu'ayant

communiqué son travail au sieur Wilkinson, sans qu'il ait

fait la moindre objection il attend que cet artiste ait pris d'au-

tres mesures pour établir la forerie.afin de me faire connaître

pur un mémoire les avantages ou les inconvénients dont cet
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établissement pourra être susceptible. Gomme le sieur Maijin

me marque qu'il vous a fait part de ses réflexions, je serais

bien aise de savoir ce que vous en pensez, car je vois avec la

plus grande peine qu'il n'y a encore rien de terminé sur

l'endroit où le moulin à forer pourra être établi. Il est donc

essentiel que vous vous rendiez à l'Isle d'Indret, pour exa-

miner l'état des choses, et voir avec le sieur Wilkinson et le

sieur Magin, quelles sont les mesures à prendre pour l'éta-

blissement de la forerie, ainsi que pour l'avancement de».'

autres ouvrages. Vous me rendrez compte le plus tôt possible

de ce dont vous serez convenu ensemble.

Je suis. M., v. t. h. et t. alT^ serviteur.

Dr Sartines.

A Paris, le 13 septembre 17*<7.

.l'ai reçu, Monsieur, votre lettre du G de ce mois. D'après ce

que vous m'avez marqué et ce que M. de Serval m'a dit des

incertitudes du sieur Magin, sur le choix de l'emplacement on

le four doit être établi, et du peu d'apparence qu'il y a que cet

ingénieur qui a laissé passer presque toute la belle saison,

sans rien faire, puisse se concilier avec le sieur Wilkinson,

dont vous avez lieu d'être très content, je me détermine à le

rappeler, et lui mande de se rendre ici en toute diligence pour

me rendre compte de son travail. Il sera remplacé par le sieur

Toufaire, ingénieur des bâtiments civils à Rochefort, d'où je

lui donne l'ordre de partir promptement pour Nantes. En lui

faisant connaître l'objet de sa mission qu'il remplira vraisem-

blablement d'une manière satisfaisante, je lui recommande

de se concerter avec vous et avec le sieur Wilkinson dont les

lumières pourraient lui être utiles. Si lors de son arrivée à

Nantes, le^ieur Magin n'est pas encore parti, il faudra que

le sieur Toufaire ne se fasse pas connaître, afin de ménager

la sensibilité du premier, qui ne peut être que très mortifié de

n'avoir pas répondu à la confiance que j'avais dans ses talents.
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M. de Serval devant retourner à Nantes, aussilùl qu'il saura

que le sieur Toufaire s'y sera rendu, j'espère que j'apprendrai

bientôt que l'emplacement du moulin aura été déterminé

invariablement, que les plans et devis en seront promple-

ment dressés, et qu'après qu'ils auront été revêtus de mon

approbation, leur exécution sera suivie avec une diligetin'

qui ne laissera rien à désirer'.

Je suis, M., etc. Ue Sartinks.

A Versailles, le il septembre 1777.

.l'ai reçu, Monsieur, avec vptre lettre du 16 de ce mois les

remarques du sieur Wilkinson^sur les observations du sieur

' M. Philippe Rondeau, ancien conseiller à la Cour d'appel de Poitiers, a

publié en 1884, (Pons, Noël Texier), Un grand ingénieur au xviii» siècle,
Pierre Toufaire, ingénieur en chef de la marine à Kochefort.
Le but de l'auteur est de faira revivre la mémoire et le nom de Toutaire,

presque oublié et « qui devrait être illustre. Avoir élevé le mairnifique hôpi
« tal dont la ville de Kochefort se glorifie; dans le m<^me temps avoir fondé

1 les grandes usines d'Indret, du Creusot et de Ruelle, sont assurément des
' titres des plus beaux qu'un ingénieur puisse offrir à la reconnaissance de
« son pa^s > .

Toufaire, biea que né à Chàteaudun en IT.T.i, devint presque Nantais par
son mariage ;

car le G mars 1780, il épousa à Saint-Nicolas, M"' Kose-Louise

Fougas, fille d'un capitaine des bâtiments du commerce.
Les travaux poussés activement en 1778. étaient presque terminés l'année

suivante. C'est surtout au point de la création de l'important établissemont
d'Indret que Toufaire a acquis droit de cité parmi nous.

M. Babron .semble attribuer h Wilkinson le mérite del'œuvre ; il faiterreur.
il revient entièrement à Toufaire. Nos lettres le prouvent incontestablement.

» C'est le 1er décembre 1777 que les travaux commencent. Toufaire déi»loie
une activité merveilleuse. Il dirige tout, surveille tout, voit tout

;
détails de

la construction, approvisionnements, matériaux, lou'ements des ouvriers, etc.

> Hientôt les ateliers sont en pleine activité, et le gou\ernement, pressé

par la guerre d'Amérique d'élever notre marine au premier rang, fait

Ibndre incessamment des canon.s.

» Le nouvel établissement est admiré |)ar tous les visiteurs que .sa réputa-
tion y attire. Toufaire en fait les honneurs à l'intendant de la province, à

M. de la Touche-Tréville, à la duchesse de Kohan, à. des Américains, à des

Anglais, à de nombreux officiers d'artillerie, à. une personne de distinction

r.'coinmandée par lieaumarchais. Il en re\;oit les plus grands éloges, aux-

ijuels se joignent les témoignages de satisfaction du ministre, auquel il

remit à Versailles, le 17 mars 1780, .si belle description d'Indret richement

reliée, en retour de laquelle il obtint la promesse du brevet d'ingénieur en

chef, qui lui fut adressé le 1" janvier 1781. »
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Magm, concernant la proposition faite par celui-ci d'établir le

moulin à l'orpr. dans un endroit situé à deux lieues et demie

de risie d'Indret. Go projet est effectivement susceptible de

trop d'inconvénients pour pouvoir ôtre adopté. Il faut espérer

que le sieur Toufaire trouvera le moyen de vaincre les

obstacles qui ont empêché jusqu'à présent de déterminer un

emplacement à portée de la .fonderie dont il est très essentiel

de ne pas s'éloigner.

J'ai été surpris d'apprendre que l'un de^ deux ouvriers

venus de Strasbourg, est reparti le lendemain de son arrivée

sans rien dire. Celui qui reste et qui est tombé malade eu

arrivant, étant le plus intelligent suivant le jugement que le

sieur Wilkinson en a porté, il est à souhaiter qu'il ne suive

pas l'exemple de son confrère.

Vous m'avez fait plaisir de me mander que le sieur Wil-

kinson vous paraît content, et qu'il vous est fort attaché,

ainsi qu'à M de Serval. Je vous recommande de continuer à

contribuer en tout ce qui dépendra de vous, à ce qu'il n'ait

point de prétexte raisonnable pour demander à s'absenter

pendant quelques mois.

M. de Serval qui est parti d'ici, devant retourner incesbaai-

meut à Nantes, vous lui communiquerez la lettre à laquelle je

réponds et le mémoire qui y était joint.

Je suis, M., etc. De Sartines.

D.ms une lettre du 26 septembre le ministre dit : q'i'ayanlsu

que le nommé Nicolas Ommer est sorti de l'hôpital, il lui

accorde de faire passer 40 I. à sa femme sur les 100 1. de ses

gages par mois ; prendre des mesures en conséquence.

Fontainebleau, 13 octobre 1777.

J'ai vu avec plaisir par ce que vous m'en avez iTiandé et

parce que le sieur Toufaire m'en a éciil. q^'*' 't'I ingénieur

ne pense p.is qu'il soit impossible d établir h* moulin à forer
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à la tête de ladigue où il a d'abord été question de le placer ;

mais comme il estime que cet établissement causerait une

dépense plus forte que celle à laquelle il a été porté, j'ap-

prouve qu'il ait visité les rivières de Sèvre et de Barbin, et

môme de Paimbœuf, afin de voir si quelqu'une de ses pari ies,

n'offre pas des avantages propres à balancer les inconvé-

nients des transports. Le sieur Wilkinson, paraissant très

content des explications et des raisonnements du sieur Tou-

faire, il y a lieu d'espérer que la bonne intelligence qui

régnera entre eux fera flisparaître les obstacles qui ont

empêché jusqu'à présent de déterminer l'endroit où le mou-
lin dont il s'agit peut être placé,

.le suis, M., etc. De Sartines.

13e sa main : <* Je désire que l'ouvrage soit poussé avec

vivacité autant que la saison pourra le permettre ».

A Fontainebleau, 4 novembre 1777.

J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 27 du mois passé, par

laquelle vous m'informez de ce qui s'est passé entre vous et

le sieur Bonvoux, architecte de la ville de Nantes, qui a été

employé sous les ordres du sieur Magin, aux travaux de la

rivière de Loire près de l'Isle d'Indret. Gomme il prétend

qu'il n'y a qu'un moyen d'éliblir le moulin à forer dont la

dépense n'irait qu'à 15 m. 1. et qu'il en adressé le plan et le

projet, il est à propos que vous l'engagiez à me les adresser

pour être examinés. Vous l'assurerez de ma part que si le

moyen, qu'il dit avoir découvert, est dans le cas d'être préféré.

il pourra compter sur une récompense proportionnée au

service qu'il aura rendu.

Je suis, M., etc. De Sartinks.

A Fontainebleau, le '» noveinble IT77.

J'ai reçu, Monsieur, vos lettres des 20 et 27 df ce mois. Je

compte que le sieur. Toufaire se sera occupé sans perte de
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temps du plan définitil du moulin à forer et du devis estima-

tif de ce qu'il en coûtera pour son établissement. Il faut ainsi

que vous vous le proposez rassembler dès à présent les ma-

tériaux et les ouvriers et faire travailler aux parties qui pour-

ront être exécutées pendant l'hiver.

J'ai vu le compte que vous m'avez rendu de ce qui s'est

passé entre vous et le sieur Bonvoux, qui prétend avoir

trouvé le moyen d'établir pour 15 m. 1. le moulin dont il s'agit.

Ce n'est qu'avec le plus grand étonnement que j'ai appris

qu'en vous laissant séduire par fa promesse qu'il vous a faite

de vous communiquer son projet, vous lui avez donné con-

naissance de celui des moyens proposés par le sieur Toufaire

que j'ai approuvé. Je suis très éloigné de trouver bon le

parti que vous avez pris, et je ne vois pas ce qui a pu vous y

déterminer, car il ne paraît pas que vous fassiez grand cas

des talents du sieur Bonvoux. Quoi qu'il en soit, il est trèsà

propos que je connaisse son plan et son projet. Vous verrez

par une lettre ostensive jointe à celle-ci qu'il faut que vous

l'engagiez à me les adresser. Lorsqu'ils me seront parvenus,

j'en ordonnerai l'examen dont je siiis persuadé qu'il ne ré-

sultera rien qui puisse engager à changer ce qui a été arrôtr

à cet égard.

Je suis, M., etc. De Sartinks.

Versailles, 19 novembre.

J'ai reçu, Monsieur, votre lettre du 12 de ce mois, en ré-

ponse à la mienne du 6, au sujet des éclaircissements que je

vous ai demandé sur les opérations du sieur Magin. J'ai va

parce que vous me marquez et par son mémoire, joint à votre

lettre que j'ai très bien l'niL de rappeler cet ingénieur, et de

donner ordre au sieur Toufaire de se rendre à Nantes, pour le

remplacer, ainsi que je vous en ai prévenu par ma lettre du

13 de ce mois. Il n'aurait pas été possible dans celte occasion

(ie faire usage des talents du sieur Laurent, parce que cet
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ingénieur est mort depuis quelques années. Mais, à son dé-

faut, j'espère que le sieur Toufaire répondra à la bonne idée

que j'ai de ses lumières et qu'il remplira à ma satisfaction

l'objet de sa mission.

Quant aux vieilles matières que demande le sieur Wilkin-

son, j'écris au port de Brest de vous en faire passer, après

que vous aurez fait connaître à M. de la Porte la quantité qui

vous sera nécessaire, déduction faite de ce qui vous a été

envoyé de Rochefort.

Je suis. M., etc. De Sartinks.

Versailles, M novembre I77T.

J'ai reçu, iMonsieur, votre lettre du 11 de ce mois, par la-

quelle vous me marquez que le sieur Toufaire espère être

bientôt en état de m'adresser les plans, mémoire et devis du

moulin à forer qui doit être construit à. l'Ile d'Indret, et qu'en

attendant vous vous occupez à faire rassembler les maté-

riaux nécessaires pour cette construction. Quant à la difTi-

culté de vous procurer les ouvriers doni vous avez besoin,

je désire bien que les mesures que vous prenez ainsi que le

sieur Toufaire, pour en faire venir de Bordeaux ou d'ailleurs

réussissent, afin de n'être pas dans le cas d'avoir recours à

deux compagnies de pionniers dont vous me parlez. Je n'ai

pu approuver que vous ayez communiqué au sieur Bonvoux.

le moyen que le sieur Toufaire a proposé et qui a été adopté

pour l'établissement du moulin à forer. Puisque malgré cette

communication cet homme refuse de faire connaître son

projet, il faut attendre qu'il me l'ait envoyé pour que je

puisse le faire examiner. Je ferai vérifier avant que le paquet
soit ouvert si le cachet n'a pas été altéré.

Je suis, M., etc.

De Sartines.

Dans une lettre du 28 il parle de ;-{6,0()0 I. plus 24.000 or-

donnancés pour Indret.

15
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Versailles. 13 décembre 1777.

Je ne doule pas. Monsieur, que ne vous contribuyez en

tout ce qui peiit vous concerner, à l'accéléralion des établisse-

ments projetés à llsle d'Indret ; mais, comme je ne reçois

pas de détails qui me Cassent connaître l'état actuel des ou-

vrages entrepris, je vous demande de me faire savoir si le

bâtiment octogone est totalement fini, couvert;, clos et entiè-

rement disposé pour l'usage auquel il est destiné.

Je sais que le iGurneau d'essai est achevé et que même M. de

Serval conjointement avec le sieur Wilkinson s'en est servi

avec assez de succès, pour faire espérer que l'établissement

en grand sera très utile
; mais, où en sont les fourneaux pour

la fonte des canons ? Y a t-on travaillé ? DaYis le cas contraire

qu'estcequi a empoché? Si les obstacles qui se sont présentés

ont eu pour cause le manque de matières ou de quelques effets,

pourquoi n'en ais-je pas été informé.

Ces fourneaux sont à certains égards ce qui me touche 1»

plus, attendu que quand il sera possible de fondre des canons,

leur forage ne m'embarrassera pas, même en supposant

qu'alors le moulin à forer ne sois pas encore établi.

Mandez-moi quand le fondage pourra commencer. Je ne

crois pas avoir besoin de vous observer que le sieur Wilkin-

son ne doit pas avoir connaissance de ce que je vous marque
à ce sujet pour vous seul, et je vous recommande de m'écrira

sur ces différents objets de manière à ne me laisser rien

ignorer de ce qui se passe, et à me faire connaître le temps à

peu près où les fondages pourront commencer.

Je SUIS. M., etc. Dk SAHTliNKS.

A Versailles, 10 janvier 1778,

Vous aurez vu, Monsieur, par la réponse provisoire que j'ai

faite à votre lettre du 3 de mois, qui d'après les observations

des sieurs Toufaire et Wilkinson, sur les inconvénients dont

est susceptible le projet de placer le moulin à forer sur le
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canal de Vue, •ainsi que celui de luire uious'oir ce luuulm [jur

des crievaux, en attendant qu'il soit possible de se servir de

la machine à eau, je me suis décidé à renoncer à lous ces

projets. Je le mande au sieur Toul'aire et au sieur Wilkinson.

en leur témoignant que je suis satisfait du détail dans lequel

ils sont entrés, pour me l'aire conniiîlre toutes les dil'fictdlés

qui se rencontrent dans leur exécution. Je leur marque en

même temps de continuer les opérations commencées, à

moins qu'ils ne soient arrêtées par les observations do

M. Perronef qui ont élé adressées au sieur Toufaire. J'ai tro|>

lie confiance dans les talents de cet ingénieur pour ne pas

croire qu'il a prévu ces objections, et qu'il est en état d'y ré-

pondre. Vous conférerez avec lui, et, d'après ce qu'il vous dira,

vous continuerez à faire rassembler tout ce qui est nécessaire

pour les ouvrages qui doivent êln; exécutés, afin qu'ils ne

soient pas relardés par le défaut des matières. .\u reste je

vous sais beaucoup de gré du zèle que vous faites paraître

pour le service ; j'espère que vous continuerez à en donner

des preuves autant (|ue voire sauté pourra h,' permettre.

Je suis. M., etc. Du Sartinks.

Le sieur Toufaire, en me rendant comple. M., des dispo-

sitions qu'il a faites relativement à la machine à manège qui

doit cire établie pour forer les canons, en attendant que celle

à eausoitfiiue.m'en a adressé le plan avec les devis estimatif,

montent à 10 3.'3;3 l.,non compris les objets qui pourront servir

pour la machine hydraulique. Je vous renvoie, avec mou

approbation ce plan pour que vous le fassiez exécuter le plus

tôt possible, ainsi que je le mande au sieur Toufaire.

•îe suis, M., etc. I)k S.autinks.

.... IJuaut aux moules et .uitres elTels (|ui ont élé envoyés

d'Angleterre, ce n'est qiu' depuis peu de temps que le bâti-

ment sur leciuel ils étaient embar(|ués est .inivt' à Uuu-

kcrque
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A Versailles, le 20 février 1778.

J'ai reçu, M., vos lettres des 5 et 7 de ce mois. D'après ce

que vous me marquez au sujet de l'Isle d'Indret, je proposerai

incessamment au Roi de vouloir bien affecter cette isle à mon

Déparlement, eu égard à son utilité pour la marine, et à la

charge de continuer à payer à la ferme du Domaine la somme
de 1200 1.

J'ai aussi écrit aux fermiers généraux du Domaine de don-

ner ordre à leur préposé à Nantes, de laisser extraire dans le

terrain inutile, appartenant au Domaine et à la proximité de

l'Isle d'Indret, les pierres de taille qui s'y trouveront et qui*

seront nécessaires pour l'établissement de la fonderie, en

payant le droit ordinaire. Ils me marquent en réponse, qu'ils

ont donné à cet effet les ordres nécessaires au Directeur des

fermes à Nantes.

Quant à l'approvisionnement des matériaux nécessaires

pour les travaux de l'Isle d'Indret, j'ai manOé au sieur Tou-

faire que je m'en rapporterai à l'avis du sieur Wilkinson, s'il

pense qu'il faille le continuer, vous agirez en conséquence.

Je suis, M. De Sartines.

Marly, 22 mai 1778.

Le sieur Wilkinson, me marque. M., de lui faire payer les

24.000 1. de la 3* époque de son marché, ainsi que 1007 1. 10 s.

5 d. sterling pour le montant de la facture des effets envoyés

d'Angleterre et que vous avez reçu par la frégate la Pal/as.

îl sera pris incessamment des arrangements pour acquitter

la première de ces deux sommes. Quant à l'autre,comme c'est

pour des effets qui ont été fournis, il faut que vous fassiez

expédier un certificat de réception de ces effets avec leur

appréciation et que vous en portiez le montant dans l'état de

fonds que vous aurez à demander relativement aux dépenses

à faire le mois prochain, pour l'établissement de la fonderie

iie risle d'Indret.

Je suis, M. Dii Sartink.



RÉSULTAT DE LA VISITE ET INSPECTION faite des travaux de

risle sur l'ordre de M. de Sartines, par M. Perronct, le 13 juin

1778, à risle d'Indret.

Hauteur des plus grandes eaux et des débordennents au-

dessus des basses eaux 11? pieds.

Hauteur plus ordinaires des débordements

qui arrivent tous les 2 ou 3 ans .... 10 pieds.

Haute mer d'équinoxe et moyenne crue. . 9à9 pieds 1/2.

La nouvelle digue au droite de la machine à forer, de 140

toises de long, sera appuyée à ses extrémités contre le rocher

etélevée de 5 pieds 6 pouces, au-dessus des plus basses eauX'

et de 2 pieds 3 pouces à 2 pieds 6 pouces au-dessus de l'an-

cienne digue actuelle.

La largeur de la nouvelle digue du premier au dernier lile

de pieux, aura 50 pieds ; elle sera composée en total de six

files de pieux, en se servant des deux de l'anciennt; digue.

Il y aura de plus une file de palplanche joinctive élevée

dans le milieu.

La largeur de la digue percée à son pied de 20 à 21 pieds est

faite en portion d'arc dont la flèche sera de 2 pieds 1/2 du côté

de la côte de Boiseau, et 2 pieds vers la machine.

Le courcier des deux roues des machines sont fondées et

appuyées sur et contre le rocher, l'eau des courcicrs de 12

pieds de large entre les bnjoyes et l'autre 8 pieds, le tout est

actuellement élevé de trois assises au-dessus du radier de

trois pieds d'épaisseur ;
il est fait en pierres et recouvert de

traversine et madrier de trois pouces d'épaisseur dans lu

partie inférieure.

Le réservoir supérieur a 90.000 toises de surface au moyen
de la digue supérieure de 200 toises de longueur en deux

parties que l'on a commmencé de construire.

Celte retenue d'eau aura 4 pieds de hauteur lors des plus

grandes sécheresses et bas maréage. M. Toufaire estime que

ce réservoir suffira pour mouvoir 'i forets à l;i fois de diffé-

rents calibres.
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Il doil entrer dans les deux digues etivirou 2,400 pieux. 11 y

a actuellement 1500 de battus, qui sont entrés en général de

12 à 15 pieds dans le sable. A la vérité ils ne sont point ferrés,

le mouton pèse 750. et le rifus était de 6 à 10 lignes en 30

volées, plusieurs des pieux ont atleint le roc, il y a lieu de

croire qu'il S3 trouve sur toute la largeur de cette rivière.

Tl ne manque plus qu'environ 200 pieux pour ces digues.

Sur 340 loises de longueur de palplanche à battre, il y en a

environ moitié sur le chantier ; de plus pour environ 2 400

toises cubes de moëlon nécessaire pour les digues ;
il y en a

environ 1,500 toises de, tirés dans les carrières, on continue

de tirer le surplus.

M. Ton faire espère que la machine a l'eau sera établie et

en état de forer à la fin d'oclobre, pendant au moins 5 heures

par marée, ou 10 à 12 heures par jour.

On assure que les digues ne pourront pas être achevées

avant la fin de la campagne prochaine, c'est-à-dire à la fin de

1779, ce qui n'empêchera pas la machine d'aller le t^ps
ci-dessus marqué.

Le manège et le mouvement de cette machine à forer sont

prêts à monter.

11 y aura nécessairement deux fourneaux réverbère de finis,

les deux autres sont retardés faute de briques.

On pense qu'on sera en état de fondre dans trois semaines,

et ensuite de forer avec la machine provisoire dans un mois

et demi, parce que les forêts auxquels on travaille ne sont

pas achBvés, et fondre du canon de pelit calibre.

L'ouvrage fait est très bien et solide, les dispositions sont

bien prises pour ce qui reste à faire, et il y a tout lieu d'es-

pérer que cette entreprise, qui est conduite avec intelligence

et célérité, réussira à la satisfaction du ministre.

11 peut y avoir actuellement environ 300 ouvriers journa-

liers de toutes espèces d'employés à cette entreprise com-

pris ceux des carrières.
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Le ÎS août 17TS.

Par votre lettre du 15,. . vous me marquez que vous avez

vu couler et forer un canon du calibre de 6, et que vons Hes

satisfait de ces deux opérations, j'ai été bien aise de l'appren-

dre et de savoir que le moulin pourra commencer à travailler

au mois d'octobre prochain.

PROFESSEUR D'HYDROGRAPHIE A NANTES

A Versailles, le 6 octobre 1784

Répondu le 14 dudit.

.Je désire, Monsieur, que vous me fassiez connaître inces-

samment quels sont les maîtres ou professeurs d'hydrogra-

phie et de pilotage établis à Nantes, s'il y en a, comment et

par qui ils sont brevetés et payés, quelles sont les conditions

et les obligations auxquelles ils sont tenus, comment ils per-

çoivent la rétribution attachée à leur état, en quoi elle con-

sisle, et de qui ils dépendent directement et indirectement;

et enfin quelle est la quantité de leçons qu'ils donnent par

semaine, et à quoi sont tenus les jeunes gens qui assistent à

leurs écoles pour obtenir les certificats qui leur sont néces-

saires pour se présentera leur réception en qualité de capi-

taines de navires ou piloles.

Vous voudrez bien répondre à ces divers objets le plus

exactement et le plus promplement possible.

Je suis, Monsieur, votre très humble et très obéissant

serviteur.
Le M*' df: Gastries.

M. Sourdeval à Nantes. (Lettres de la Cour, 178'i i; classes).

Il n'y L qu'un seul professeur d'hydrographie u Nantes.

c'est M. Lévèque : la place qu'il occupe avait été créée pour
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les ci-devant Jésuites, et ils l'ont occupée jusqu'à la dissolu-

tion de leur société.

Le professeur est breveté par l'Amiral de France, et payé

par la Communauté de Ville. Lors de la dissolution de la so-

ciété des Jésuites, la Communauté de Ville, voulut avoir la

nomination du professeur d'hydrographie, sous le prétexte

qu'il lui payoient les honoraires.: mais leur délibération fut

cassée par arrêt du parlement de cette province du 22 mai

1767. Les Jésuites prétendaient être nommés par le Roi ;
sur

leur refus de se rendre à l'audience de l'Amirauté, pour exa-

miner les capitaines, M. l'Amiral nomma une autre personne

pour remplir cette fonction, qui a ensuite été réunie à la

place de professeur d'hydrographie, comme le prescrit l'or-

donnance de la marine. C'est cette distinction de deux places

qui contribua au procès dont on vient de parler.

La Communauté de Ville, ayant été privée de cette nomi-

nation, regarde le professeur d'hydrographie, comme lui

étant étranger ; elle n'a aucun égard aux peines et aux soins

qu'il se donne, en un mot elle ne le protège sous aucun

rapport.

Le professeur est obligé de tenir ses écoles ouvertes, con-

formément à l'ordonnance de la marine, ce qu'il fait scrupu-

leusement.

Les Jésuites avaient 1,000 1. d'honoraires, qui leur étaient

payés par la Communauté de Ville sans aucune retenue ;

mais à cause des vingtièmes et autres impositions, le profes-

seur actuel ne touche que 850 1. Les Jésuites avaient leur

maison, et leur successeur est obligé de payer fort cher un

logement pour lui et ses élèves, puisque la maison d'un par-

ticulier ne convient guère à un établissement public.

Quelque demande que le professeur d'hydrographie ait

faite à la Communauté de Ville, pour qu'elle lui fournît un

logement et pour obtenir une augmentation d'honoraires

conforme à l'augmentation du prix des denrées, etc., depuis

la création de cetl(> chaire, il n'a pu rien obtenir : cependant
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la plupart des articles ont double de valeur, et plusieurs ont

triplé. Les honoraires du professeur ont été en diminuant, au

lieu d'augmenter proportionnellement à la diminution de va-

leur d'argent.

Il n'y a pas d'autre rétribution que les 800 l. dont on vient

de parler.

On donne à Nantes, quatre leçons gratuites par semaine, et

le professeur emploie le reste de son temps à donner des ins-

tructions particulières, des répétitions qui lui sont payées par

les élèves, comme le font les professeurs de Brest, Roclie-

fort, etc..

Par la commission du professeur et par plusieurs arrêts, il

est défendu à toutes personnes de donner des leçons publi-

ques ou particulières sur la navigation. Cet article est assez

mal observé quoiqu'il soit essentiel aux progrès de l'instruc"

tion publique dans une partie très importante, et dont la

plupart des élèves n'ont que trop de penchant à négliger la

théorie pour se livrer à la routine.

Les écoliers n'obtiennent aucun certificat pour être reçus

capitaines, pilotes, etc.. Le récipiendaire, présente aux Juges

de l'Amirauté l'extrait de ses campagnes, certifié du com-

missaire de la Marine, et le Juge indique le temps de l'au-

dience, où le récipiendaire se rend avec deux capitaines reçus

et le professeur d'hydrographie. Le professeur l'interroge sur

les différentes opérations du pilotage, sur les observations

astronomiques relatives à la conduite d'un vaisseau, sur la

construction et les usages des cartes marines, les marées,

courants, etc.. etc.. Ensuite les deux capitaines l'interrogent

sur la manœuvre des vaisseaux dans diverses circonstances.

Sur le rapport du professeur d'hydrographie et des deux ca-

pitaines, le sujet est admis ou renvoyé ;
en cas d'admission

le juge lui fait prêter serment et le greffier du siège lui délivre

ses lettres.

Le professeur d'hydrographie n'assiste pas aux réceptions

des capitaines du petit cabolaire, pas môme à celles du grand
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cabotage. L-js pilotes de rivière sont interrogés seulement

par des négociants qui sont nommés pour assister à leur

réception. Il serait cependant bien important que tous ces

hommes fussent astreints à quelques études et à faire preuve

de capacité devant le professeur d'hydrographie, avant qu'on

leur confiât la vie et la fortune des citoyens.

Les écoles d'hydrographie ont besoin de réformes, les élèves

ne sont point assez assidus, leur avancement ne dépend point

assez de leurs connaissances. Il serait essentiel qu'ils fussent

assujettis à un cours d'étude à peu près tel que celui qu'on

exige des Gardes de la Marine, et qu'ils ne puissent être

embarqués pour aucun poste sans avoir au moins un certi-

ficat d'études donné par le professeur d'hydrographie du

Département. Cette police a été observée avec succès dans

quelques ports.

ÉTAT DE LA PÊCHE DU QUARTIER DE NANTES

Correspondance ministérielle 17 f^ 9.

Nota.— Indépendamment des 12 bateaux cy-dessusC/3o2<r<;-

neiif), il y a une vingtaine de petites chaloupes qui ne pèchent

qu'aux avenaux, et carrelets, dont le produite est année com-

mune de 6,000 I.

L'on observe qu'outre la poche des barges, tant en mer

qu'en rivière, mentionnée cy-dessus et des autres parts, la

paroisse de Saint-Sébastien fait diverses pêches, dans le cours

de l'année au-dessus des ponts, et au bas de la rivière jusqu'à

Biizai.

La première, celle de la lamproie, qui comir.ence vers la lin

de janvier et finit vers le 10 mai. Cette pêche occupe environ

36 toues, avec deux hommes, sur chacune, qui sont employés
à placer dans la rivière, et à relever environ 1200 nasses d'o-

sier, depuis h' haut de la Cote de S'-Sébastien jusqu'au pont
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de Pirmil. Quant à la quantité du poisson, il n'est pas possible

de l'évaluer, mais le produit peut s'élever année commune a

environ 25,000 I.

La seconde est celle du saumon et de l'alose, qui commence
au mois de mnrs et finit à la Saint-Jean. Cette poche se fait

avec la seine le long de la côte, avec des avenaux ou carr.^lets

lu-dessous des ponis dePirmil etde la Madeleine. \i\\e emploie

15 hommes et peut produire année commune environ 3000 I.

La 3° et 4®, sont celles de l'anguille et du barbillon qui com-

mencent: la l^'à la Saint-Jean et finit vers le mois de septembre,

la 2" vers la Sunt-Barthelemy, et finit à la Toussaint. Ces

pêches se font en descendant la i-ivière, et avec les mômes
bateaux qui servent à la pêche de la lamproie ; leur produit

^'élève année commune à 600 I.

Les paroisses de Saint-Julien-de-Goncelles, la Chapelle-

Basse-Mère, et autres des environs, font celle de la lamproie,

et placent leurs nasses au-dessous de celles des pêcheurs de

la côte Saint-Sébastien. Ils font aussi celle de l'alose sur 1^,

même côte. Le produit de ces pêches est évalué année com-

mune à environ 30,000 1.

Il se fait eticore une pêche dans les marais de la paroisse

de Basse-Gùulaine, arrosés par la Loire. Le produit de cette

pêche qui consiste en anguilles, carpes, dards et autres pois-

sons peut s'évaluer année commune à 3,000 1. Elle se îail

avec de petites loues qui emploient environ 30 hommes.

Nantes, le avril 1789. — Vu par nous Commissaire des ports et

irsenaux de la Marine au département de Nantes.

Le chilTre total produit par la pêche est de 149,099 l.

NOMBRE DE a.\TEAUX 1)K PÊGHli

Trentemouit. 09

Ile des Chevaliers. 20

Haute et Basse-Ile. 38

Bour^Miouf. 12

139 occupants J'Jii homnies.
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RÉCAPITULATION DU PRODUIT DES PÊCHES

Du quartier de Nantes 17 8S.

Produit de la pêche faite en mer et en

rivière, dont le poisson a été vendu

tant à Nantes qu'à la Rochelle 5.850 1.

Produit du poisson vendu tant à Van-

nes qu'à Nantes 21 . 126

Trentenioult. { Produit du poisson pris en rivière et

vendu à Nantes 2 . 054

Produit du poisson pris en rivière pen-

dant le carême seulement, et vendu à

Nantes 2.693

31.723

i Produit de la vente du poisson tant à

Ile des Chevaliers l Lorient qu'à Nantes, pris à la mer et

( en rivière 7.029

lie des Chevaliers i Produit de la vente à Nantes du pois-

Haute et Basse Ile. ) son pris en rivière seulement 18.747

i Produit du poisson vendu tant à Nan-

Bourgneuf. \ tes et Bourgneuf que dans les parois-
' ses circonvoisines 30.000

St-Sébastien. Produit de la vente à Nantes 28.600

S'-JulieadeConc=il8s. Produit de la vente à Nantes 30.000

Marais diBasttGoulaine Produit de la vente à Nantes 3.000

Total 149.099 1.

Nota. — Il y a à déduire un tiers du produit de la pêche de

Nantes pour l'entretien des barques et filets, ainsi que pour

celle de Bourgneuf.

Sur le produit de celle de la côte de St-Sébaslien. également
à déduire 5.400 fr. de ferme payée à la Communauté de Ville,

et environ 5,000 1. pour l'entretien des toues, nasses, filets et

avenaux.

Sur le produit de la pAche de St-Julien de Goncelles et
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autres paroisses, sont aussi à déduire 3 1. par pêcheur, payées

aux eaux et forêts, une ferme de 150 1. à l'Hôtel-Dieu et envi-

ron 6.000 1. pour l'entretien des ustensiles de pêche.

Sur le produit de la pêche des marais de Basse-Goulaine,

est aussi à déduire 400 francs de ferme payée à M. le marquis

de Baillache, et les frais d'entretien évalués environ à lamême

somme.



FOUILLES DU TUMULUS

DAVALLEUC EN PLÉMY Côtes -du-Nord)

En allatil de MnncoiiLour à PloLiyuenasI, la roule nationale

coupe les vastes landes de Phanton. C'est là, exactement à la

borne de kilomètres 5 qu'une mauvaise voie charretière

s"amorce sur le côté droit de la grande route, traverse des

terrains dénudés et vient desservir le village d'Avalleuc,

presquau tond d'une dépression. Elle passe au pied d'une

IjuUe si bien cachée dans les arbres qui la recouvrent et l'en-

toureid qu'on ne l'aperçoit qu'au moment de la toucher.

Haute de 5 mètres, presque régulièrement conique, elle

est très bien conservée dans la partie du N. à l'E. où la pente

a gardé sa déclivité normale jusqu'au fond de la douve, large

de 5 mètres, qui la limite encore du N.-E. au S.-E., sur 1/3 à

peu près de son pourtour, et se continuait vers le Sud. La

partie Ouest présente une déclivité moins rapide; un affaisse-

ment ou un glissement des terres s'est produit élargissant la

base où n'existe pas de fossé. Il n'y en a pas non plus dans le

Nord. On dirait que la butte a seulemenlété détachée, par une

large tranchée demi-circulaire, du terrain en pente conligu.

Sur le flanc N. une coupure, dirigée suivant un rayon, monte

presque du piefi jusqu'au sommet, où elle s'arrête court sans

mordre sur lo versant opposé. Elle offre comme un chemin

pour gravir le tertre et les paysans prétendent quelle a été

faite dans ce but; mais elle est certainement le reste d'une

tranchée très ancienne, car on y rencontre do grosses sou-

ches de chêne, qui s'est comblée peu à peu pour ne laisser

que le sillon actuel.

Au moment où nous vînmes la première fois à Ava.lleuc. un

' On trouve aussi ôcrit .\v;illen Racine aval, poiiimt*\
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tiers environ de la butte était rasé jusqu'au sul. Ce travail

entrepris ipar le propriélaire, deux ans avant, avec l'intention

de défaire entièrement la Bosse et d'agrandir son champ de

toute la superficie ainsi i^agnée, avait été abandonné comme

trop coûteux. Le coté Sud montrait donc une coupe quasi-

verticale sur une corde peu inférieure au diamètre, c'est-à-

dire de 16 à 18 mètres, et perm(;ttait d'étudier à loisir la nature

des matériaux et la structure du monument. A un peu plus

d'un mè-tre au-dessus du sol, courait d'un bout à l'autre de la

coupe et sans discontinuité, une ligne noire formée de char-

bons, de cendre et de terre brûlée. Ti es mince aux extrémités,

elle atteignait 4 à 5 cent, d'épaisseur vers le milieu et son

ensemble présentait une légère courbe à convexité dirigée

vers le bas, due certainement au tassement des terres in-

férieures au foyer et du foyer lui-même sous la charge du

cône supérieur dont le poid maximum vers l'axt; diminuait

graduellement en se rapprochant de la périphérie. C'est

l'existence de cette couclie de charbon, absolument intacte,

qui nous donna l'idée de continuer le travail commencé, car

on n'avait pas atteint le centre de la butte.

Celle-ci composée essentiellement d'argile jaune, verdàtre

et rougeàtre et de schistes argileux tendres, lamellaires, à

éclat satiné, variant du blanc jaunâtre au brun foncé et au

rouge brique, donnant l'impression, à première vue, de frag-

ments de poterie, n'otTrit à nos premières recherches dans les

terres remuées, aucun objet intéressant, significatif, «le bon

augure. Et pourtant ce foyer voulait dire quelque chose. Il

fallait voir. Une tranchée de quelques mètres de large est

commencée (la nature de l'envidoppe permet des parois ver-

ticales), et dirigée vers le centre, détt-rminé au préalable par

tâtonnements, car le fouillis épais d'.irbres, d'ai'bustes et de

végétation qui recouvre le monticule s'oppose à une opération

précise. Un temps sec, ensohiillénous favorise. Le plafond de

la fouille est maintenu au niveau du sol apparent, c*est-à dire

à 1"20 environ au-dessous de la couche de charbon, sur une

largeur de 2"50 àgauchede la tranchée, et suit la couche elle-

même dans la partie de droite. On avance sans cesser de

rencontr.T Ir lil de matières lii'ùlées. qui devient de plus en
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plus épais. Bientôt il présente une curieuse particularité; il

est semé de proche en proche de cailloux de quartz blanc

dont la ténacité, fortement atténuée par l'action d'un feu

violent, permet de les faire éclater sous la simple pression des

doigts. Nous ne doutons pas que nous sommes en présence

d'un ingénieux procédé d'aération pour activer la combustion

centrale du foyer. Dans les interstices que laissent entre elles

les pierres formant ce faisceau de grilles primitives, les ma-

tières calcinées ont mieux échappé à l'écrasement dû aux

terres supérieures et nous en retirons des grains de seigle,

d'avoine et des coques de noisette d'une conservation par-

faite. Pendant les fouilles, des enfants du voisinage font la

cueillette des noisetiers qui garnissent les talus du champ
où s'élève le monument.

On a pénétré de trois mètres. Les déblais, examinés avec

attention, n'ont rien donné, rien que l'argile extraite du sol

environnant et ça et là, disséminées dans la masse argileuse,

quelques pierres de grosseur et de composition variées, gra-

nits, quartzites, schistes, mais nulle part disposées d'une

façon qui puisse dénoter une intention ou répondre à un but,

à un usage. Dans la soirée de ce jour les pioches mettent à

découvert de nombreux ossements ;
ils sont enlassés sur près

d'un mètre de haut et 0™ 60 de large, un peu au-dessous de la

couche de charbon, absolument intacte à cet endroit. En géné-

ral ils sontincomplets, brisés, fragiles et ceux retirés à grand'

peine de la gangue humide qui les enserre n'olTrent plus les

éléments nécessaires pour une attribution certaine. Heureuse-

ment quelques débris de mâchoires, quelques astragales bien

conservés et un grand nombre de dents viennent apporter un

précieux concours à nos recherches anatomiques. Ce sont

tous des os d'animaux ;
la présence de nombreux veaux ou

petits bœufs et de chevaux est certaine, celle de chèvres, mou-

tons et peut-être de cervidés est probable, enfin quelques

fragments, côtes et vertèbres semblent appartenir à de petits

animaux, lièvres, lapins ou autres. Ont-ils été incinérés? Au

premier abord, à l'aspect, à la couleur de la matière osseuse,

on répondrait par la négative. 11 y a bien des charbons môles

à cette pâte argilo-animale, mais ils peuvent provenir du foyer
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qui a cuit des chaires destinées à un repas, ce qui n'est pas

une incinération. Plus tard, l'analyse' est venue confirmer

cette première impression.

Au moment où les constructeurs de la butte ont eu fini

d'édifier le tronc de cône qui devait servir de base à l'énorme

bûcber dont nous voyons les traces, il semble y avoir eu un

arrêt dans les travaux pour la célébration de cérémonies in-

connues et d'un gigantesque repas dont les restes auraient

été enfouis dans des trous pratiqués autour du puits central

puis comblés au niveau de l'aire du foyer. Nous ne serions pas

éloignés de penser qu'il y a peut-être d'autres ossuaires dans

les parties non fouillées du tertre.

Le gisement de cet amas d'ossements, peu éloigné de la

verticale du point oii nous avions placé le centre, par des

procédés très approximatifs, comme il est dit plus haut,

pouvait donc, à la rigueur, être pris pour le centre lui-même,

et il y avait intérêt à pousser nos recherches, en cet endroit,

jusqu'à la rencontre du sol piimitif Une fosse carrée de 2

mètres, de côté fut donc ouverte englobant le puits à osse-

ments et creusée jusqu'à la cote 2-70 au-dessous de la couche

de charbon, où nous trouvâmes le sol naturel, argileux com-

me la masse de la butte, mais d'une contexture dilîérente.

Rien de particulier dans cet espace de 4 mètres carrés ; sous

les os, autour d'eux, même argile avec les mômes rares

pierres disséminées. Ce travail cependant nous ménageait

une surprise. Les ouvriers travaillaient à la paroi du fond

quand, à un moment donné, la ligne noire du foyer, coupée

à chaque coup de pioche mais reparaissant nette et régulière

au fond du sillon vertical tracé par l'outil, disparut subite-

ment. Ça pouvait être un simple accident. On attaque vigou-

reusement ce côté de la fosse et le charbon ne reparait pas. Il

faut se rendre à l'évidence' ;
la couche charbonneuse est

interrompue sur une largeur de i"30 à partir de l'angle N. U.

du trou et en allant vers l'Est. Les 2 points de brisure sont

franchement indiqués, et entre eux, plus bas, la paroi argi-

M Léonard, pharmacien en ch^f de la ranrine.n luen voulu, -nr notre pr^r»*.

nalv^iM-ces ossements ci len diverses matières trouvées ;iii fond du puitR

•entrai.
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leuse montre des taches et des veinos noires, des aggloméra-

tions de cendre et de charbon qu'on n'a jamais rencontrées

dans les terres tant au-dessus qu'au-dessous du foyer et qui

proviennent évidemment de la destruction de ce dernier.

Or, nous sommes arrivés exactement à l'aplomb de l'extré-

mité du sillon signalé sur le flanc nord de la butte, c'est-à-

dire à l'endroit précis oi^i les premiers fouilleurs paraissent

avoir arrêté leurs recherches. Un heureux hasard a amené

sous les yeux d'un des piocheurs la preuve palpable de leur

présence en ce lieu ; c'e-st un liard de France à l'efTigie de

Louis XIV profondément enfoui au milieu des terres qu'ils

avaient remuées. Etrange coïncidence que la rencontre au

milieu d'une butte artificielle, à un ou deux siècles d'inter-

valle, de deux touilles commencées aux extrémités d'une

même corde, prise à tort pour un diamètre, et venant aboutir

à un môme point qui n'est pas le centre du monument. Ceux

qui exécutaient la première, bien probablement à la recher-

che d'un trésor, parvenus là sans rien découvrir ont aban-

donné la partie. Ils touchaient presque au but, mais s'ils

l'avaient atteint, leur déception eût été plus amère encore et,

pour euK. comme pour nous, ils ont pris une sage décision.

Celui qui dirigeait la seconde, à la poursuite d'un dessein plus

modeste et moins trompeur, a montré plus de ténacité et a

trouvé sinon le trésor, du moins la seule place où il pouvait

être.

Sur la droite du trou profond qu'on venait de creuser la

ligne de charbon s'épaississait encore et atteignait 10 à 12 7* •

lus cailloux de quartz étaient plus nombreux, plus gros et

dans leurs intervalles on pouvait prendre à poignée des

grains de seigle et d'avoine. Les fouilles sont dirigées de ce

côté. Nous rencontrons au milieu des cendres des fragments

d'un corps dur, d'aspect ferrugineux, dont les poussières

soumises à un aimant fournissent la preuve qu'il y a du fer

dans ces agglomérats formés de substances variées parmi

lesquelles on croit reconnaître du bois de cerf.

Puis, sous un coup de pioche donné dans la paroi E, un

peu au-dessus du loyer, apparaît subitement un trou noir,

rond, où la main et le hi'as introduits peuvent fiicilnnient



constater lexistence d un vide assoz eonsidérnble, de forme
arrondie vers le haut et descendant au-dessous de la

couchede charbon. Nul doute que nous avons enfin ren-

contré ce que nous soupçonnions, c'est-à-dire une crypte
centrale. En dégageant davantage l'ouverture on s'aperçoit

que la cavité hémisphérique n'est pas une œuvre laite de
main d'homme, qu'elle résulte d'un éboulement de terres

)us lesquelles un vide fortuit s'est produit et toute la sur-

face concave de la voûte montre bien l'aspect lamelleux, en

écailles, caractéristique de la désagrégation d'une masse

argileuse compacte.
Au-dessous de la partie hémisphérique, mesurant 0,50 de

diamètre sur environ 0,30 de hauteur et s'arrêtant au plan du

foyer, commence un puits carré dont les parois, inclinées en

forme de tronc de pyramide renversé, sont frustes, irrégu-

iières, comme si, au moment de l'elTondrement, les bords

du puits avaient été entraînés, sur une certaine longueur,

par les m-itériaux d'en-dessus. Mais, plus bas, nous voyons
les quatre parois apparaître nettes, unies, lisses et elles se con-

tinueront ainsi jusqu'au fond, plus de 2^50, gardant leur écar-

tement de 0™33, leur verticalité et leur extraordinaire poli.

Pour fouiller ce puits sans le détruire nous arrêtons la tran-

chée au point oii nous sommes arrivés et qui correspond
avec sa face Ouest, et nous nous; bornons à creuser devant

elle une large fosse qui nous permettra d'opérer le dégage-

ment des matériaux de l'intérieur avec une grande facilité,

en ne faisant disparaître qu'un de ses côtés. Ce travail de

creusement est opéré par couches successives de 30 à 40 7»
d'épaisseur, avec arrêt à chacune d'elles et repos pour les

ouvriers. Nous abattons alors nous-mêmes le petit mur d'ar-

gile réservé intentionnellement le long de la paroi Ouest et

nous enlevons avec grand soin les terres de l'intérieur sans

détériorer les trois autres parois.

Nous arrivons ainsi, par assises répétées, juscju au sol na-

turel qui est au même niveau dans la fosse et dans le puits et

que nous entamons profondément sans rien rencontrer de

particulier. 11 y a lieu cependant de signaler une grosse

pierre placée à la base du puits et formant [)resque parement
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au côté détruit, car la présence Ue pierres semblables, posées

de champ se constate, en les frappant avec un instrument

de fer, sur les trois autres côtés et il semble évident qu'elles

répondent à un but dont nous aurons tout à l'heure l'expli-

cation. Pour la première foi aussi, au milieu de l'argile de la

fosse précédant le puits, on a rencontré, en deux ou trois

endroits, des dépôts d'une matière brune, poudreuse, légère,

disposée en couches irrégulières, ondulées. C'est du bois,

réduit en poussière.

Les terres do l'intérieur de la cryplesont meubles , sans

tassement, présentant même de nombreux vides dus à des

pierres plates, provenant peut-être d'une dalle de fermeture

brisée, qui, en tombant, ont formé pont ou voûte, surtout

près des bords et ont arrrêtés les déblais supérieurs. Voici,

en allant de haut en bas, ce qu'elles fournissent à un minu-

tieux examen :

1° Argile fragmentée, presque pure ; quelques petits

schistes ; traces de charbon ; occupe près d'un mètre de

hauteur
;

2» Argile et pierres mêlées de matières noires, de char-

bons, de terre calcinée, de cailloux de quartz étonné : mesure

plus d'un mètre de hauteur. C'est particulièrement dans

cette couche qu'on rencontre des excavations, des vides.

3* Argile et quelques pierres plates ; presque pas de traces

de charbon.

4* Couche de 20c/m. environ d'une substance spongieuse,

noirâtre, disposée en boules de grosseurs variées, ayant l'as-

pect d'une tourbe. « On y trouve de minces fragments de bois

« calciné, des petits morceaux d'argile ferrugineuse et de

'< fines brindilles de racines de plantes. C'est une terre argilo-

'< ferrugineuse riche en matières azotées et en sels calcaires,

« mais n'ayant que des traces de phosphates. Les morceaux

<' de charbon sans en trop petit nombre pour qu'on puisse en

« induire avec certitude que les matières organiques qui ont

'( nroduitce terreau ont été brûlées avant leur enfouissement.

'< iJans cet humus riche, très propre à la végatation, des

« germes de végétaux, se trouvant fortuitement à proxioiité,
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« ont dû se développer et donner naissance à ces racines

« liombreuses qu'on y rencontre »'.

5° Couche de terre très fragmentée et granulée, d'une teinte

« ocreuse jaune un peu foncée, mêlée de morceaux de charbon
« de bois imprégnés d'argile, brûlant facilement en laissant

« (les cendres rouges grossières. C'est une argile ferrugineuse
« légèrement magnésienne et calcaire, mais sans phosphates
« de chaux, qui paraît provenir d'une aire sur laquelle on a

<( comburé des végétaux, ou des parements d'un milieu qu'on
« a chautTé. Paraît ne pas avoir renfermé de débris de ma-
« tières animales, car on en retrouverait au moins les phos-
« phates calcaires- ».

Cette couche avait aussi 20 c/m. de haut et reposait directe-

ment sur le sol naturel. Nulle part, le moindre vestige d'un

mobilier, d'un objet ouvré quelcontiue.

La particularité très intéressante qu'offre ce puits est la

présence un peu partout dans les terres qui l'ont comblé,

mais surtout le long des parois et dans les angles, de couches

et d'amas de cette poussière de bois pourri, où les éléments

minéralogiques de l'argile se sont subsitués en partie à la

matière végétale, que nous avons déjà rencontrée dans la fosse

voisine. Aux angles, elle est en masse épaisse de 2 à 3

c/m. et sur toute la hauteur des parois elle a formé un enduit

protecteur et isolant tel qu'on a pu, avec une truelle, détacher

avec la plus grande facilité les déblais en contact sans endom-

mager le parement. Nulle part l'adhérence ne s'était faite.

Celte matière ligneuse ne peut provenir que d'un revêtement

en bois qui garnissait les quatre faces du puits et il paraît certain

que l'éboulement a eu lieu avant que les planches de ce blin-

dage ne fussent entièrement réduites en poudre auquel cas la

presque totalité des poussières se fut trouvée au fond.

Il nous reste à dire comment ont dû opérer les constructeurs

de ce singulier caveau et comment il nous est parvenu dans

létatoù nous l'avons découvert. La lâche semble aisée et les

lieux eux-mêmes, tels que les siècles les ont conservés, purs

' Analvse pur .M. Léonard.

' -Même analyse.
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de toule profanation par la main de l'homme, nous montrent

clairement quels procédés ont été employés à la construction

de la crypte et quel genre d'accident est venu en détruire

l'harmonie.

Après avoir choisi, délimité et probablement aplani l'em-

placement où il fallait que le monument s'élevât, on a placé,

au centre, debout et maint'mu dans cette position par de

grosses pierres encadrant son pied;, un manchon formé de

quatre épaisses planches de bois qui devait servir, pendant l'a-

moncellement des terres, à réserver le vide en forme de puits

carré qui constituait le point important, capital, de la vaste

construction et en était la raison d'être. Quand on eut atteint

le sommet du manchon, on doit supposer, comme noas

l'avons déjà dit, qu'on arrêta les travaux. Le caveau reçut le

dépôt qu'on voulait lui confier, son orifice fut fermé par un

couvercle de bois ou de pierre, les ossements d'animaux

immolés furent enfouis dans son voisinage et une nouvelle

couche de terre de 15 'i" à 20 V" ^^t étendue uniformément

sur toute la surface du tronc du cône faisant disparaître les

traces de ce qu'il recelait dans sos flancs. Ou serait porté à

croire que la nouvelle aire fut battue pour offrir un terrain

plus favorable à l'établissement de l'immense bûcher qui va

y être dressé et dont la disposition la plus curieuse est le lit

de cailloux de quartz dont nous avons parlé. L'existence de

la couche de charbon, retrouvée intacte sur toute son étendue

(à l'exception de l'ancienne tranchée qui n'a pas atteint les

parties vitales dont nous nous occupons) ne peut laisser de

doute sur la succession des opérations accomplies à ce mo-

ment. La fermeture du caveau central et l'enfouissement des

os ont précédé la prépar;ition et l'allumage du bûcher. C'est

là un point acquis. Mais si l'épaisse couche de matières et de

terres brûlées nous démontre la violence de l'incendie, mal-

heureusement rien n'est resté pour nous dire dans quel but

on l'a allumé, ce qu'on a livré à ses flammes. Le feu, dans la

partie fouillée, n'a que trop bien accompli son œuvre de

destruction. Qu'aurait pu nous donner une exploration com-

plète ? Les circonstances l'ont rendue impossible.

Le brasier éteint, les travaux sont repris, les matériau.K
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accumulés sur ses ceuiiics jusini'à complet ach«!vement du
monticule en forme de cône qui doit nbriter, prott'g.T et

défendre la crypte mystérieuse.,

Kt la végétation couvrit de son mnntoau le tertre sous

lequel s'étaient accomplis les rites d'un culte antique, l'oubli

se fit autour de l'étrnng-e monument dont le souvenir de la

destination orij?ineIle s'etTaçait peu à peu dans les mémoires
et pendant de longs siôcles la masse d'argile garda inviolé le

dépôt qu'on lui avait solennellement remis. Puis un jour, au
sein de l'immuable et silencieuse demeure souterraine, pen-
dant un moment seulement, il y eut un mouvement, un bruil

se produisit : le couvercle du puits s'elTondrait entraînant
dans sa chute les parois de l'orifice, un disque de la coucha
de charbon et un bloc d'argile se détachant en vuûte de la

masse surplombante. Rt tout reprit l'immobilité et le calme
antérieurs jusqu'à l'heure où nos fouilles vinrent dévoiler le

secret si bien gardé jusque-là.

Dans le récit que nous venons de faire des fouilles de la

butte d'Avalleuc, tous les faits notés à mesure qu'ils se pré-

sentaient, paraissent se suivre et s'enchaîner dans un ordre

méthodique donnant l'apparence de la vérité aux hypothèses

que nous en avons déduites, et concorder avec la succession

des événements dont nous avons cru pouvoir essayer la

reconstitution. Aller plus loin et conclure d'une façon ferme

nous semble dilficile. Il manque l'élément principal qui seul

donnerait raison à ces conclusions, la présence d'un mobilier

funéraire dans le caveau central' ou seulement la certitude

que des restes humaines y reposent. Or cette certitude noua

ne l'avons pas, puisque l'analyse n'a reconnu dans les deux

couches, si nettement superposées et si différentes d'as-

pect occupant le fonds du puits, aucun des éléments consti-

tutifs d'un dépôt de mifi^res animales.

FA pourtant elles ne proviennent pas, comme les autres qui

sont au-dessus, de l'éboulement accidentel qui a comblé le
'

puits en grande partie. Elles se trouvaient là nupiiravant.

'

L'^s tumulus (le l'à^e du fer de notre pays breton, et clés plus ratnar-

quablcs par leurs dimensions, n'oni ruuriii, le plus souTent, (jue d«s coudrai

et des charbons, sans vestige d'objets ouvrés.
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Oserait-on coujectucerque ce tertre à été élevé à la mémoire

d'un chef mort loin de son pays, tombé sur un champ de ba-

taille ou disparu dans un naufrage, par des compatriotes vou-

lant honorer son souvenir pa^ un monument durable de piété

et de reconnaissance'. Au fond du caveau où ses cendres ne

devaient jamais reposer, ils auraient, par une pieuse et tou-

chante supercherie, déposé une parcelle de la terre sacrée de

sa maison, de sa couche, de son foyer.

Qu'on accepte l'idée d'un cénotaphe ou une insuffisance de

l'analyse des deux couches profondes du puits central, un point

reste indéniable, le caractère absolument original du monu-

ment d'Avdlleuc. Parmi les cryptes si variées de forme ren-

contrées dans les tumulus des différents âges, celle-ci a tout

au moins la valeur d'une pièce unique, et, à ce titre, elle

méritait qu'on la fit connaître.

Nous n'ignorons pas que beaucoup d'archéologues voient

des mottes dans toutes les buttes oii il y a un fossé. Mais

vraiment celle d'Avalleuc, une des plus régulièrement coni-

que de toutes, avec son singulier puits central rectangulaire,

avec son ossuaire d'animaux, avec son énorme foyer horizon-

tal occupant toute une section du cône, peut-elle avoir eu une

pareille origine, peut-elle répandre à une semblable des-

tination ?

Octobre 1895. A. Martin.

' M. Julius Naue, dans sa description des nécropoles de lépoque de

H.ilstatt, à rencontré plusieurs tumulus très bien construits, sans aucun

objet, quelques traces de charbon seulement. Il les considère comme des

cénotaphes.

•:-:<K :<>:;-



SOUVENIRS DU STATUAIRE
LEMOT et de CLISSON

-«o»-

Depuis le commencement du siècle, les noms d'Olivier de

Glisson et du statuaire Lemot, de l'illustre guerrierdu moyen-

âge et du célèbre artiste des premières années du XlX'sièclese

confondent dans les souvenirs des voyageurs et des touristes

européens. Grâce à des circonstances heureuses, les rives

charmantes de la Sèvre nantaise étaient depuis longtemps
des lieux familier's pour nous

;
dans notre jeunesse, nous

en avons parcouru certaines parties ; nous y sommes depuis

revenu bien des fois et, sur le soir de la vie, nous aimons

encore à nous retrouver au milieu des ruines pittoresques

qui nous rappellent des heures embellies par les plus douces

illusions ! Delà notre attachement à ce petit coin de terre et

la pensée de bien établir certains faits, qui, bien que déjà

connus, méritaient d'être présentés avec précision el appuyés

sur des pièces documentaires qui, de nos jours, plus que

jamais, s'imposent aux études historiques.

Vers la fin du XYIII" siècle, alors que la petite ville de

Glisson ne présentait que l'aspect le plus désolé, par suite

des guerres désastreuses de la Vendée, deux hommes, un

diplomate, et un artiste peintre, vinrent se fixer dans cette

retraite si poétique et entreprirent de relever ce pays de ses

ruines et d'appeler dans cette contrée les amis des arts et de

l'histoire.

L'initiative de ce projet avait été prise par François GacauU

de Nantes', ambassadeur à Fiomeen 1793,ru[i des signataires

' . l.e 10 lévrier 1743, sous le nom df Françoise. !*ar st-ntHnce du Prési-

dia,l.i« Nantes du '.i juin 17S4, il a été dit qu-; l'ealant baptisé .lans l'acte du

10 février 1753 est François el non pas Franroise, fila et non pas lllie de

François Cacault et de Catherine Homo. » Notice historique sur le Musée

de peinture de Nantes, par H. de Saint Geor^'os. p. :<'*. Krancoi» Cacault

mourut à Clisson, le 10 octobre lSOi>.
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da traité de Tolentino et l'un des négociateurs du Goiicordtit.

Ce diplomate hatoile, délaissant sa haute situation pour des

raisons de santé, mais « amateur éclairé et passionné des
(' arts, qui, pendant son long- séjour en Italie avait appliqué
« ses soins à la formation d'une riche et nombreuse collection

« de tableaux, de sculptures et d'estampes, » voulut se reti-

rer dans ce" pays de Clisson qui devait lai rappeler les envi-

rons de Rome ;
il s'y décida surtout d'après les récits de son

l'rère Pierre Gacaall» le peintre, qui les années précédentes,

avait déjà visité ce pays abandonné, d'un aspect sauvage,

quoique d'une nature bien attrayante.

C'est à l'exemple des deux frèros CacauU, unis depuis long-

temps par une amitié sincère à François-Frédéric Lemot- que
ce dernier vint à son tour à Clisson, qu'il s'éprit du charme

des bords de la Sèvre et qu'il se décida à s'y attacher par

d'importantes acquisitions.

Il ne sera point question dans ce récit de l'homme politique

François Cacault, ni de la vie artistique, si bien remplie, de

Frédéric Lemot. Ce dernier méritait cependant plus que les

lignes écrites au moment de ses funérailles, par M. Quatre"

mèredeQuincy et les notules insérées dans plusieurs biogra-

phies générales, dont la meilleure peut se lire dans la

Diof/raphie universelle des contemporains, par Firmin Didot.

Qu'il suffise de se rappeler brièvement que fiemot obtint le

premier grand prix de sculpture à 19 ans (et non à 17), en

1790, pour un bas-relief du Jugement de Salomon, qui com-

mence la série des grands prix de Rome en sculpture, exposés

à riilcorç des Beaux-Arts; que Lemot arrivait en Italie au

moment du désarroi de l'Ecole française, après l'assassinat de

l'ambassadonr Basseville; que, frappé par la réquisition, il

partait pour l'armée du Rhin, mais, son mérite le faisant dis-

tinguer, il revint à Paris et, de succès en succès, devint l'un des

' Pierre-René Cacault, n^ à Nnntes le 1 novembre 1744, élève de Virn. il

exposa en l7'Jh. 17»G et 173'.»
;

il mourut à Clis>oii le 2'.) janvier 1830 (11. Je

Saint GHorges, p. 8b).
' Né \ Lyon le 4 noveralire 1771. mort h Paris le mai 1S'?7. Se.s fiinéraillei

eurent lieu à Saint-Sulpice et son corp.s fut inliumé à tJlisson, ilans le petit

temple élevé uur l'emplacement de la Chapelle :Suiul-li:tlt8



sta'aiaires les plus éminents de l'Empire et de la Resî.uurcitiùii.
— TiOis de ses travaux sont bien connus: Lp (jmiul bas reU^'f
du Fronton de la colonnaie. du Louvre, La statue de IIfini / 1-

surle Pont-Neuf, et celle de Loui^ A7I', sur la pluce Uelliorme,
à Lyon.
M lis, comme il a été dit tout d'abord, ce ne sont point les

ouvrages de réminent artisie qui font l'objet spécial de ce

méTioire ; ce n'est point de l'étude critique de ses œuvres, en

tenant sérieusement compte du goût et de l'esprit de l'époque,
—

qu'il s'agit dans ce travail ; cest uniquement de l'homme
ami des arts et dévoué aux grands souvenirs historiques, et

surtout de la reconnaissance à lui due pour sa participation à

la rénovation de cette petite cité, par les sacrifices qu'il s'est

imposé pour conserver jusqu'à ce jour les belles ruines du

vieux château, heureusement encadrés dans un paysage ravis-

sant : ruines provoquant sans cesse les touristes et les peintres
à cet intéressant pèlerinage.

Tous les historiens d'art n'ignorent point que le premier
accroissement du musée des tableaux de Nantes date de l'ac-

quisition du musée de Glisson : reste à dire maintenant ce

qu'était alors ce musée.

Un livre rare et recherché de nos jours, par M. Henry de

S lint-Georges, ancien secrétaire en chef de la ville de Nantes,

donne les plus sûres indications à ce sujet. Ce livre intitulé :

Notices historiques sur le Musée de peinture, fournit les rensei-

gnements les plus exacts, appuyés de pièces officielles et de

documents extraits des archives municipales; il serait donc

difficile de trouver mieux.

De la lecture de ce volume il résulte que, trois ans après

le premier envoi du gouvernement aux principales villes de

France pour contribuer à la formation des musées de pro-

vinces, Pierre Gacault, frère de François Gacault le sénateur,
— proposait au préfet do la Loire-Inférieure l'acquisition par

l'Etat du musée que son frère l'ambassadeur, qui venait de

mourir, avait l'or-nK' dans la petite ville de Glisson, avec l'es-

poir (ju'il doniuirait un attrait de plus
— aux charmes que les

voyageurs et les vrais artistes trouveraient à se rendre dans

cptlr localité si heureusement favorisée. La lettre fort eluiulue
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de Pierre Gacault, bien qae déjà publiée par M. de Saint-

Georges, expose si nettement la formation de ce musée can-

tonal, unique en France à cette époque, qu'on ne peut se

dispenser de la reproduire ici pour compléter les souvenirs

que nous devons faire revivre et conserver,

Clisson, le 9 janvier 1806.

iMonsieur le Préfet,

« Encore plongé dans la douleur de la perte du sénateur

« Gacault, mon frère, mais pénétré des projets qui ont tou-

« jours conduit ses efforts et les miens en érigeant un musée
« à Clisson, je crois devoir vous rappeler ses idées sur cet

>' établissement, le but que nous nous sommes proposé en

•> le formant, et combien il me sera doux de vous les voir

M accueillir, les soumettre au gouvernement et les lui faire

" agréer, suivant nos intentions.

« C'est au milieu de ce musée que doit éternellement

" reposer la cendre de ses fondateurs. Dépositaire des

« pensées de mon frère à cet égard, exécuteur de ses volon-

« lés, nous voulons qu'il devienne un jour une grande école

^< des arts
; que le curieux, l'étranger, l'artiste, y soient

« appelés par la beauté du site où nous l'avons élevé, et qui
« ne le cède en rien aux plus renommés de l'Italie et de la

« Suisse, par le choix des sculptures, tableaux, gravures et

« livres d'urt dont nous l'avons orné, par le souvenir môme
(( des sacrifices auxquels nous nous sommes volontairement

« réduits pour satisfaire au vœu le plus cher de nos cœurs,
" celui de fonder dans votre département et presque sous vos

«' yeux un monument digne de quelque intérêt.

« La mort a surpris mon frère avant l'exécution entière de
<• ce noble et généreux dessin

; je désire qu'elle ne puisse pas
" me frapper avant qu'il soit accompli, et jo me hâte de vous
'" tracer les dispositions auxquelles je tiens irrévocablement.

« Le choix que nous avons l'ait du local exige que le musée
a y existe à perpétuité ; c'est sa situation avantageuse à nos

*< vœux qui a déterminé notre préférence. Vous n'oublierez

«< pas, M. le préfet, combien cet établissement à déjà vivifié ce
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« malheureux pays, et tout le bien qu'il peut produire, se trou-

ce vaut placé entre Nantes et Napoléon, (aujourd'hui la Roche-

« sur-Yon) et à une très-petile dislance de chacune de ces

«> deux villes.

« Vous devez sentir, M. le Préfet, que nous n'avons pas,

.. mon frère ni moi, fait d'aussi vastes constructions et tant de

« dépenses pour qu'un déplacement onéreux el destructeur en

" soit la suite. Nous avons voulu rappeler à Clisson ce qui
" reste de ses anciens habitants et môme des nouvelles fa-

" milles, puisqu'une guerre cruelle et désastreuse a détruit

• eiilièrement cette ville. C'est laquer repose aussi h^ souve-

« nir d'un grand homme, de ce connétable dont les armes ont

« été si utiles à la France... Le héros qui a établi dans les

• plaines d'Ivry le monument érigé à la gloire d'un de nos

" plus grands monarques, voudra sans doute conserver aussi

" le seul monument qui rappelle le nom (i'un de ses plus

« braves défenseurs Celle ruine intéressante complète le

• musée ; aussi, jamais il ne sera déplacé.

« Et pour nous en donner une garantie, nous prions le Gou-

vernement de l'accepter à cette condition, pour en jouir

• après ma mort et celle de mon épouse.

« « Nous y ajoutons presque toutes les propriétés qui nous

« appartiennent et dont je remettrai l'état, afin que leur pro-

'< duit annuel serve à l'entretien du Musée, selon les disposi-

" lions que nous entendons faire pour son amélioration.

« Mais je demande en même temps que le vieux château

(( de Clisson et ses dépendances y soient annexés'. Si les rui-

« nés de cet édifice antique n'olTrent rien d'utile, elles sont

'< néanmoins importantes à conserver sous le rapport histo-

« rique, comme sous le rapport pittoresque avec le site. Ce

» château, d'ailleurs, est regardé comme un chef-d'œuvre de

« fortification de ces temps reculés; les faibles produits ([ui y

« sont attachés contribueront à l'entretien du musée, en con-

<< currence avec celui des propriétés que j'abandonne. »>

« Il reste encore quehjues dépenses à faire pour achever

< notre établissement, mon père les prenait sur ses écono-

' Ce» ruines apparti^naient nlors à l'K.tst
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« mies ; je n'ai point la moindre ressource, mais je pense
« qu'en considérant la collection immense que j'oiïre au

« Gouvernement (^t les terres que je laisse en toute propriéti'",

« S. M. 1. et II. voudra bien l'aire mettre à ma disposition par
« le ministre de l'Intérieur, sur les fonds destinés à l'ensei-

w gnement des Aris, une somme de trente mille francs, paya.
« ble en deux ans ;

elle siiffir;i pour satisfaire à tous les frais

« qu'exige la confection «lu luusée.età payer toutes les dettes

« dont la succession de mon frère est grewée.

<( Je crois aussi que la succession de mon frùre doit être

« exempte des droits qu'emporte l'hérédité. S'il fallait faire

<< des fonds pour les payer, on serait dans la nécessité de

« démembrer le musée, et comme le Gouvernement doit

« tiériter par anticipation, la succession actuelle ne peut pas

« être grevée.
« Il faut encore à cet établissement, monsieur le Préfet, un

« artiste déjà connu pour en .surveiller la direction, quand je

M n'y serai plus. J'ose indiquer ici M. François-Frédéric
« Lemot, statuaire, ami de feu mon frère et le mien. Attiré

« par nous, devenu propriétaire à Glisson, après avoir

« reconnu par lui-même combien la situation de notre Musée
« est attrayante pour les amis «les arts, et déposftaire de tou-

« tes nos pensées et de tous nos projets pour l'agrandisse-

'< mtmt et l'améliorati)n du Musée, il continuerait à le dirigt^r

« après ma mort ; il me succéderait avec le titre de directeur

« général du Musée de Glisson, et, par la suite, la nomination
" de son successeur serait faite sur votre présentation au

« ministre de l'Intérieur.

« J'ai réuni, monsieur le Préfet, toutes mes vues dans les

« dispositions ci-jointes. Veuillez en prendre communication,
t en faire la base d'un décret impérial, et les soumettre au
' ministre de l'Intérieur, pour qu'il veuille bien ensuite les

« faire adopter par S. M Impériale et Royale.

« J'ai l'honneur de vous saluer respectueusement.  

'< P'" Cac.'vult. "

Cette lettre, certainement sympathique, mais qui a son

excuse dans la situation des frères Gacanlt »'t surtout dans
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1 ciat des arls en province à celle époque, élablif parfaitement

lo point de départ de la formation du musée de Clisson, le but

i(ue se proposaient ses fondateurs et les espérances qu'ils

entrevoyaient, mais qu'ils ne réalisèrent point et dont le résul-

tat final fut l'augmentation du musée de Nantes. Tous les

écrivains naodL'rnes qui parlent de ce dernier musée et de ses

accroissements, ont détaillé les négociations qui se succé-

dèrent pour arriver à l'acquisition des tableaux et statues

recueillies par les frères Gacault, mais on a vu dans le docu-

ment qui vient d'être reproduiten quels termes élevés étaient

présenté M. François-Frédéric Lemot et son dévouement à la

rénovation de la résidence des champs qu'il s'y était choisie.

C'est donc ici qu'il faut rappeler la venue en ce pays de l'habile

statuaire, les relations qu'il contracta et qui le mirent à môme

d'y fonder (les constructions, d'y créer des embellissements

champêtres et d y conserver pour l'élude de l'histoire et de

l'artundes plus curieux monuments mililaircs du moyen
âge ;

enfin d'y faiie élever au milieu des rochers, au sommet
du versant d'une ombreuse vallée, le Temple funéraire de

l'amitié, où dans sa pensée il viendrait dormir du sommeil

éternel près des frères Gacault. Ce fut en 1805 que Lemot vint

à Clisson, attiré par le récit que le sénateur Cacaull lui fit de

ce délicieux pays ;
il s'éprit de son aspect séduisant par ses

campagnes si pittoresquement accidentées, au milieu des-

quelles serpentent les eaux écumeuscs ou calmes delà Moine

etdelaSèvre; il fut vivement impressionné par les majes-

tueuses ruines du vieux château. Tout l'engageait à se rendre

au vœu du sénateur ut de son frère en se fixant près d'eux.

Il fit d'abord l'acquisition du bois de la Garenne et, quoique

la mort lui ravit bientôt ses deux amis, il s'attacha plus que vui-vo*

jamais à choisir pour lieu de villégiature la commune de

Clisson.

Tous ces détails d'acquisitions n'ont jamais été bien con-

nus
; ils ont môme été présentés parfois d'une manière

inuxacte. — Mainlenant ils vont être fidèlement exposés d'a-

près une série de lettres autographes,, provenant de la collec-

tion du Charles Dugast-Matifuux, l'altcr e(j() du Benjamin

Fillon.
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Lemot, dans sa Notice historique sur la ville et le château

de Clisson, qu'il a publié d abord en 1812, dit que « c'est au

« printemps de 1805 qu'il vint à Glisson pour la première fois

« et qu'il prit l'acquisition du bois de la Garenne ». Cette

partie des beaux ombra^fîs qui bordent la Sèvre, en (ace du

château, était alors dans un état complet d'abajjdon et ne

présentait aucune habitation convenable. Sa situation seule

pouvait charmer un artiste, et l'on comprend que le caractère

sauvage et grandiose de cette Garenne retenait sans cesse le

statuaire au milieu de cette végétation luxuriante, de ses ro-

chers, de ses arcades et que >< la nuit le surprenait toujours

« le crayon à la main dans ses promenades solitaires. » Si la

date exacte de l'acquisition de la Garenne n'est point donnée,

voici la première lettre de Lemot, dans laquelle il trace ses

premiers projets et se préoccupe de se faire représenter

en ce pays par un homme honnête et dévoué. L'amitié de

François Gacault le servit à souhait en le mettant en relation

avec M. Gautret, qui fut vraiment, comme on en pourra juger

par la correspondance de l'artiste^ un nouvel ami plein de

zèle et de dévouement.

LETTRE A PIERRE CACAULT

Paris, ce 14 thermidor an 13.'

« J'ai un peu tardé, mon cher ami, à répondre à votre

« aimable du 26 messidor', parce que j'étais allé faire une

(( tournée dans les propriétés que j'ai aux environs de Paris.

« Je vous remercie de vos nouveaux témoignages d'amitié

« et surtout de l'assurance que vous me donnez de ne jamais
ï vous refroidir à mon égard.

« Je sens la nécessité d'avoir à Clisson un homme honnête,

a et intelligent, qui dirige activement toutes mes opérations
H (;l qui puisse agir en mon nom dans toutes les circons-

•

• : août 180.S.

> If) juillet 180f).
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»< lances. Si M. liaiilruL', i\uc le Séiialfur a eu la botilé do

« m'indiquer, vont bien se cliarger do celte commission, il

« doit, dès ce momenl, considérer la Garenne comme un
« bien ([iii lui appartiendrait et faire tout co (|u'il croira

« convenable et avantageux pour mes intôrôls et la conser-

« valion de cette propriété. Je lui donne tout pouvoir à col

« effet et j'approuve d'avance tout ce qu'il fera et tout ce qu'il

croira devoir faire, d'après notre avis.

« Dans deux mois, je serai à Clisson et nous conviendrons
« là de tous nos faits ; mais, en attendant mon arrivée, il est

« très essentiel, comme vous me le dites, mon ami, d'ins-

taller un gardien qui veille à ce que cette propriété ne soit

« plus publique et surtout empêche que l'on ne coupe les

« arbres. Je désire que le gardien soit un homme capable de
faire de bonnes plantations et même une pépinière ; car je
crois l'idée de Monsieur Gacault fort bonne, mais, pour

« cette année, je veux planter quelques peupliers et quelques
saules sur les bords de la rivière. M. Gautret peut déjà

u s'informer où l'on pourrait s'en procurer. Je vous prie, mon
u ami, de lui faire part de ma lettre. J'aurais eu l'honneur de
•< lui écrire, si je n'étais pas aussi accablé de besogne et, s'il

« accepte, daignez l'un ou l'autre m'en instruire.

'^ Je désire bien avoir le plaisir de trouver encore Monsieur
' le sénateur à Glisson ; je vous prie de lui présenter mes
« respectueux devoirs, ainsi qu'à madame votre épouse. Je
<< vous embrasse, mon cher Pierot, de tout mon Cd'ur et

« vous souhaite à tous une parfaite santé.

« Votre ami dévoué.

Prèdkiuc Lrmot.

« Je me rappelle au souvenir do Monsieur Billaud •.

'^ P- .S'.— Je vous prie de faire agréer mes excuses à Monsieur
« Gacault, si je n'ai pas encore répondu à la lettre (ju'il a eu
« la bonté de m'écrire, mais j'ai craint do le fatiguer et du

' Gautret (Jean-Josepli), alors président du canton «lu Clisson. puis il

devint juge de jiaix et mourut en retraiti» ;\ Clisson le 3 février I8J.), danM
•a 8i"" année. Cette corre«pondance a ét.i conservéo par sa familli-.

17
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lui luire perdre un Lomps précieux. Je sais d'ailleurs qu'il

" lien a pas d^e reste, s'il veut terminer l'arrangement de son

- iniiséo.

" L'Empereur est parti hier, pour Boulogne, à ce qu'on dit. »

Au dos de la lettre est écrit :

•< Monsieur

Gagault, à Glisson, département
de la Loire-InCérieure, près Nantes,

Glisson ».

Ghinon, le i" fructidor an 13 («"J août ISOb).

A Monsieur Lemot,

« M. Gacault, m'ayant communiqué votre lettre du 14ther-

« midor dernier, j'ai l'honneur d'y répondre d'après son invi-

« tation, et de vous annoncer que j'accepte avec plaisir la

« commission que vous me donnez de vous représenter pour
« tout ce qui concerne la conservation et l'amélioration de

< votre propriété de la Gareiine. J'ai déjà commencé à rem-
«< plir mes nouvelles fonctions, en enjoignant en votre nom
« aux propriétaires des 26 chevaux, mulets et vaches qui y
« pacageaient journellement, de les retirer sur-le-champ,
« sous peine d'être poursuivis juridiquement, et en leur pro-

« mettant, en cas de déférence à votre volonté, hi remise de

« ce qui pourrait vous revenir pour le temps de jouissance
« qui s'est écoulé depuis que vous êtes propriétaire. Presque
« tous ont obéi, malgré la ferme verbale que le receveur

« des domaines, à Glisson, leur avait donnée pour un an à

" partir du 1" germinal dernier. Deux seulement paraissent
" vouloir se refuser à la proposition que je leur ai faite. S'ils

"
persistent^ votre procuration me sera indispensable pour

" les citer en justice et les obliger à l'évacuation. Sans cela,

" cette procuration générale et spéciale me deviendra encore

« nécessaire dans beaucoup de cas où je pourrai être tenu de

" j)rouver on vertu de quoi j'ai agis. Vous promettant toute-



— 25!» —

<i fois de ne riori faire satis les conseils et lapproljalion dr

M. Gacault-

K Comme vous l'a écrit M. Gacault. la conservation de votre

propriété exige une clôture et un i^ardien. Vous êtes clos en

« partie naturellement par la rivière et par le inurdu verger de
"

l'hôpital, il vous reste tout au plus une longueur de MOO

« toises à clorre, soit en murs, soit en fossés et hais vives.

En outre, si vous le désirez, je vous ferai passer là-dessus

V les détails les plus circonstanciés, Joints au plan exact de
• votre propriété. Quant au gardien, je crois qu'il faut atten-

dre votre présence pour en faire choi.x, car, si vous vous

bornez à faire cette année quelques plantations ((jui ne peu-
vent avoir lieu qu'après la Toussaint), cet homme n'aurait

rien ou presque rien à faire dans ce moment. Les arbres

que vous désirez de planter ne se trouvent guère qu'à
« Nantes chez des marchands qui, pour la plupart, les font

venir d'Orléans. Si vous avez là quelques connaissances,

vous pourriez économiser quelque chose en les achetant de

première main. Je dois aller dans dix jours à Nantes, et je

prendrai à ce sujet dos informations plus particulières.

« Vous pouvez compter. M., sur tout mon zèle et sur le dé-

sir ijue j'ai de vous être utile. »

X VOTKK DÉVOUR "

•< Paris ce 13 fructulor an I ; m il3 août I80L.).

Monsi(;ur, .

« .Je suis douljloiuent satisfait de ce (|ue V(»us voulez, bien

vous charger de la gestion de ma propriété ; d'abord parce
« que je suis intinu-meut convaincu (lue mes irilérôls ne sau-

« raient être entii; meilleures mains, qu'ensuite il est fort

« agréable pour moi de cultiver votre connaissance et île

« compter un ami de plus à Clisson.

' Vous trouveci'z ci-joint ma procuralidu générale; elle

vous mettra à même de poursuivre juridiquement ceux

»< M"ii s'obstinent encore, malgré vos sommations verbales, à

faire pacager lours chevaux, etc., sur mon Icrraiii. »
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(. Je pense, avec vous, qu'un gardien n'est guère nécessaire

« cette année, et, quand il faudra en installer un, je m'en

« rapporte absolument à vous pour le choix.

« Je désire me clore le plutôt possible, seulement avec des

« fossés, aussi profonds que le terrain pourra le permettre,

.. et une bonne haie vive, car il est bien essentiel que le che-

« min qui borde la rivière ne soit plus un passage public ! Je

« veux faire une prairie de toute cette partie basse et je vous

« prie de me dire si ce projet est praticable en nivellant un

« peu les terres.

« Je me bornerai cette année à planter quelques saules et

(( peupliers au bord de la rivière et je vous prie de me mander

« si vous en avez trouvé à Nantes, comme vous l'espériez,

« car je ne connais personne à Orléans.

« Je vous prie également de vous occuper du plan exact de

« la Garenne et lorsque je serai à Glisson, vers la fin de ven-

te domiaire prochain, j'y trouverai toutes les constructions et

(( les embellissements que je projette, quand une fois vous

(( connaîtrez mes intentions et que nous nous serons parfaite-

« ment entendu sur tous les objets, j'abandonne l'exécution

« à vos soins, à votre zèle et à votre amitié.

« Veuillez, je vous prie, Monsieur, agréer ces témoignages

« sincèr(^ de.ma profonde estime et de ma parfaite amitié. »

« Votre très obéissant serviteur.

« P. Frédéric Lemot.

« Je vous prie de me rappeler au souvenir de mon ami

Gacault, do son épouse et du sénateur. »

Gette conversation épistolaire se continua les années sui-

vantes et M. Gautret s'ellorça de mériter la confiance qu'avait

mis en lui M. Lemot; confiance qui l'honorait et qui lui don-

nait le droit de compter sur l'amitié du célèbre statuaire.

Après tout, ces deux hommes n'eurent qu'à se féliciter l'un

et l'autre d'avoir été mis en rapport par les frères Gacault;

aussi, les travaux furent-ils combinés entre eux, tant pour les

plantations que pour les constructions delà Garonne. Néan-

moins, désirant poursuivre l'achèvement de l'embellissement
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de sa propriété, Lemot, pressé par son ami de vivifier la puLiie

ville de Glisson, qui, par la mort du sénateur et les embarras
financiers de son frère, voyait s'évanouir les beaux projets

rêvés par ces deux hommes dévoués, Lemot annonrait s(jn

départ de Paris pour le 20 vendémiaire an 14 f 12 octobre 1805),

voulant réveiller le courage de M. Gautret, poursuivre le con-

seil qu'il avait conçu de faire de Glisson le rendez-vous des

poètes, des historiens, des artistes et prendre enlin l'initiative

de la conservation dun monument remarquable du moyen
âge. Voici, du reste, sous quelle impression M. Lemot allait

se mettre en route, après les nouvelles qu'il venait de recevoir.

« Du 29 septembre 1800 »

A Monsieur Frédéric Lemot,

« Votre présence dans ce pays avait tout ranimé, tout

« réchauffé, mais tout reprend son apathie ordinaire. Le pru-

« jet de M. Gincy me paraît abandonné'.

tt J'ai fait les démarches et obtenu du propriétaire pour la

u vente de la chapelle Saint-Gilles et dépendances. M. Grucy
K a répondu à M. Gacault, qu'il a vu à ci'l, eiïet, (jue dans ce

« moment ses affaires de famille l'empêchaient de rien

« entreprendre. M. Gacault, lui-même désespère de pouvoir

d prendre quelque arrangement avantageux avec la ville de

« Nantes pour des objets d'art, puisque celte cité ne peut

u même pas se faire autoriser par le gouvernement à subvenir

M aux frais de son cabinet d'histoire naturelle et de sa biblio-

« thèque; ainsi, il faut s'attendre à un démembrement géné-

<i rai, et à voir la fin prochaine des beaux rêves sur le char-

<. mant et malheureux pays de Glisson. A moins (ju'il ne se

«• présente un homme assez riche et assez amoureux des

M beaux-arts et de la belle-nature pour venir à notre secours.»

Get homme n'était point à chercher; les sacrillccs, l'amour

de la belle nature, de l'histoire et des arts se trouvent tians

' 11 s'agit de M. Mutliurin Crucy, architecte, né âi Nantes le 22 f.Wiier 1749

pr.-mier prix fie Kom^ en 1774, mort dans .ia ville nntal»' le 7 novembre IS'G.
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les actos de M. Lemot, el c'est bien nlui cju'esl due la reconnais-

sance des touristes, des peintres et des archéologues.

Mais, tout sensible que nous soyons au dévouement de

l'artiste d'élite qui a su conserver et embellir cette pittores-

que conirée de la Vendée, n'oublions pas la part importante

que M. Gautrol prit à la réalisation des projets de son ami.

(( Qu'il nie tarde, lui écrivait ce dernier, d'être à Glisson pour
« voir tous les travaux, tous les embellissements que je dois

" à votre amitié et à votre zèle infatigable ;
sans vous, il me

u serait bien impossible de donner suite à mes projets et je

" ne puis songer à toutes les peines que je vous donne sans

" sans être pénétré de la plus vive reconnaissance. »

C'est à la date du 2-1 mai 1807 que nous trouvons, dans une

lellre de M. Lemol, son intention d'acquérir les ruines du

vieux château : « Je compte partir les premiers jours de

« juillet. Si le château était mis on vente avant cette époque,
« je vous serais obligé de me faire connaître le prix de l'esti-

« mation et quels sont les revenus que l'on pourrait en tirer ».

C'est ici que nous devons publier le titre authentique de

l'acquisition de ces ruines importantes et célèbres^ et non

seulement nous reproduisons un document exact, mais nous

apportons quelques modifications au récit, l'ait l'année der-

nière^ par un écrivain qui a droit à notre plus sérieuse estime.

M. Jules Guiffry a jiensé devoir attribuer la vente du châ-

teau au ministre Cacault
;

il déduit ce renseignement d'une

lettre qu'il a publié en 1891, dans la V"" livraison de la Revue

de l'Art français.- Cette lettre et celle qui la précède provien-

nent du même fonds que celles que nous publions nous-

même ici'.

Malgré l'idée émise par le peintre Pierre Cacault, le jan-

vier 1805, proposant à la fois la cession à l'fClat du musée de

Clisson et la conservation des ruines du château, (|iii apparte-

naient alors au Domaine ; malgré les vifs désirs exprimés par

Lemot dans sa correspondance, le 12 novembre 1806, le 21

' l'amille de M. l'Vançois (Jautret.

^ l.eUresde I,fiuol à M.K. Oautret puMiées dans la Ri'riie de /'Art françaist
:< mai IH'.il, |>. t:ii).
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mai et le 6 octobre 1807 à monsieur François Gautrel, it imI

réellement le 17 octobre 1807 que VElat mit en vente les rui-

nes du château des sires de Glisson. comme va le prouver la

copie du Procès-verbal d'adjudication, que nous avons relevé»;

aux archives de la Loire-Inférieure dans le registre des Alié-

nations des domaines de la Caisse d'ajnortissement, lSo7,

n" 4, 789, 'i, 883 et que nous annexons à ce mémoire.

Le 21 octobre, Lemot accusait à son ami réception de !a

lettre qiii lui annonçait sa nouvelle acquisition, et l'on va voir

en quels termes il exprimait sa satisfaction.

« Paris, le l{ octobre 1807.

H Monsieur et cher ami,

 Je ne croyais pas que les ruines du château de Glisson

auraient des amateurs aussi acharnés ; quoique cette con-

currence nous ait fait payer un peu cher la conservation de

cette antique forteresse, jp. vous sais bien bon gré, mon
cher ami, de n'avoir point reculé devant ces audacieux

assiégeants et d'avoir si vaillamment détVendu le corps de

la place. Il s'agit maintenant, pour s'y retrouver un [)eu,

d'examiner tout le parti que l'on peut tirer des objets que
l'on peut vendre, sans attaquer les anciennes constructions.

Je vous prie de me donner là-dessus quelques notions :

vous me ferez grand plaisir aussi de m'indiquer, par un

petit croquis, le plan de ce qui nous appartient par l'adjU-

dication des deux premiers lots ; le bastion du côté de la

rivière, où se trouve un marronnier, y est-il compris ?

' La proposition de M. Bertrand me conviendrait assez

[)0ur le fond, mais je ne peux me déterminer sur la nature

de l'arrangement que nous pourrions faire, qur sur les

lieux et après avoir pris connaissance de la chose
; je pré-

férerais, peut-ôtre pour éviter les inconvéniens de l'indivis,

lui donner la nue propriété. Au reste, comme ses vues

semblent se concilier avec les miennes et que je n'ai point

achetté ces objets pour fairt; une spéculation, nous nous

fntendrons toujours parfaitement; en ullondant. il iiinil
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u disposer de tout ce qui peut lui convenir, ainsi que je l'ai

" dit dans ma précédente lettre.

" Vous pouvez prendre mon ami, chez les MM. Grucy, tous

> les fonds qui seront nécessaires pour les frais d'adjudic.^-

•' lion...

<> Je compte vous envoyer par la première occasion le plan

u si grand de la maison, dégagée de toutes les distributions.

«" Je ne pourrai jamais assez reconnaîti-e Je zèle de votre

u amitié ; croyez du moins, à l'éternelle reconnaissance de

« voire sincère ami. »

*> Frédéiuc Lkmot »

La proposition qui lui était faite par M. Bertrand ne con-

sistait qu'en l'achat de certaines terres amoncelées depuis

longtemps dans les ruines intérieures et qui pouvaient être

utilisées comme engrais. Mais, ainsi que le dit clairement

M. Lemot, qui n'avait pas fait l'achat du château par spécula-

tion, rien ne devrait être distrait de cet ensemble et rendre

son aspectmoins pittoresque. Ce côté-là le flattait beaucoup

et la réflexion ne diminuait point sa satisfaction de proprié-

taire. Une lettre, datée de Paris du 25 novembre 1807, va nous

en fournir hi preuve.

a Monsieur et cher ami,

« Le croquis du château que vous avez eu la bonté de

a m'envoyer, m'a parfaitement fait connaître ma nouvelle

< propriété : je ne la croyais pas aussi considérable et aussi

« avantageuse. Je ne vois point d'inconvénient à vendre de

" suite la terre végétale du jardin situé à l'ouest, si toutefois

" nous pouvons vendre sans avoir préalablement soldé la

.' totalité du prix de l'adjudication. Mon intention est de ne

- payer qu'aux époques et par 5"°. Quant au reste, je désire

> en prendre connaissance avant d'en tirer parti ; cela me

( déterminera à faire un voyage au printemps.

« Je me décide à ajourner encore l'élévation de la maison,

• parce que les matériaux (jue nous avons actuellement à

• noire disposition nécessiteront (pielques changements ;
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(< mais il laudra laire les murs du jardin et des Icrrussos. Je

" vous prie défaire retirer de la pierre pour ces constructions

« et de les faire commencer sitôt que vous le jugerez conve-
« nable. Je crois qu'il serait à propos de ne pas perdre le

> tracé de la maison et de faire disparaître le rocher qui em-
- pêche de dessiner la partie circulaire de la terrasse. Quant
« à l'avenue et à la partie circulaire du haut, je croyais qu'en
« prenant là de la pierre pour les murs du jardin, on aurait

« la facilité d'y planter les marronniers, mais, si cela ne se

n peut pas, il n'y a point d'inconvénient à agrandir le cercle.

-< Je vous prie, en payant les frais d'adjudication, de ne pas
" oublier de prendre une affiche de la vente du château et

" de retirer le procès-verbal.

« Malgré le désir et la nécessité de me procurer des revenus
« dans les environs de Glisson, je ne puis me déterminer à

« acheter la métairie dont vous me parlez ; elle est beaucoup
'< trop chère. -

u Adieu. . . .

*- F. Frédéric Lkmoï. »

La dernière lettre du recueil qui nous a été communiqué

porte la date de Paris 15 décembre 1807 et Lemot persiste,

plus que jamais, dans ses idées dégagées de tout intérêt.

w Je no prendrai de détermination définitive » écrivait-il à

« son ami Gautret, « sur toutes les propositions qui me sont

« faites, relativement au château de Glisson, qu'à mon pre-

'< mier voyage qui aura lieu vers Pâques et après avoir con-

« féré avec vous sur tous mes projets ; si je suis dans le cas

« de céder cette propriété, M. de B... me paraît celui qiù oIVre

«< le plus de garantie pour la conservation de cet antique mo-

« nument, l'objet de mes désirs; mais, j'ai besoin de comial-

« tre d'avantage la localité pour prendre une résolution sage

<« et conforme à mes avis. »

Gette résolution fut heureusement prise par l'artiste.

Les nombreux admirateurs des sites de Glisson peuvent

dire aujourd'hui combien ils se félicitent du désintéresse-

ment du statuaire Lemot, (jui u popularisé l'un des endroits

les plus ravissants de la Vendée, conservi' um' des mines
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historiques les plus Justenieiit célèbres, et embelli une des

contrées les plus parcourues par nos peintres et nos touristes.

C'est dans ce lieu charmant qu'ilfixa son habitation, que
son nom y devint populaire et c'est au sommet de la colline

du village de la Madeleine, dont le versant rocheux et mouve-

menté vient baigner ses pieds dans la rivière de Sèvres, sur

l'emplacement de la vieille chapelle de Saint-Gilles, qu'il fit

construire sou tombeau, en face de son château de la Ga-

renne, également élevé par lui. C'est dans ce tombeau qu'il a

été déposé le 10 mai l.S-27. Lemot avait l'intention de le relier

par une annexe aux tombes des frères Gacault, placées en

delrors de son caveau funéraire et que pour ce motif il appe-

lait le temple de l'amitié !

La mort du statuaire le priva de donner suite à son projet.

Les trois amis reposent cependant proche à proche dans ce

petit coin de terre, sans faste, sans inscriptions, mais tou-

jours entourée d'une admirable nature et de perpétuel sou-

venirs !

Charles Marionneau.



NECROLOGIE

CH. MARIONNEAU

La mort semble, depuis quelque temps, s'acharner à

l'rapper ceux que les services rendus à notre cité sij^nalaient

tout particulièrement à l'estime, ù l'affection ou à la recon-

naissance de nos concitoyens.

Après Jules Delpit, après Léo Drouyn, dont la tombe est à

peine fermée — pour ne parler que des historiographes Ijor-

delais — c'est Charles Marionneau qui vient, à son tour, de

succomber laissant^ lui aussi, un œuvre considérable, pré-

cieux pour l'histoire de Bordeaux, précieux aussi pour les

travailleurs futurs. Il nu s'est pas borné, en effet, à publier

des ouvrages qui font aujourd'hui autorité, il a également

amoncelé une véritable mine de documents et de notes dans

lesquels nos écrivains locaux retrouveront l'homme aimable

et simple, l'artiste au goût sûr et le savant modeste.

Né à Bordeaux le 18 août 1823, M. Marionneau (Claude-

Charles) était entré à l'Ecole des beaux-arts en 1S4G. Elève de

Michel-Martin Drolling et de Léon Fleury, il avait exposé au

Salon de Paris de 1849 à 18G5. Depuis 1860, il s'était surtout

adonné aux études archéologiques et historiques et à la

critique d'art.

Membre et ancien président de l'Académie des scieiices.

belles-lettres et arts de Bordeaux, l'Institut l'avait élu, en ISS-J.

correspondant pour la section des beaux-arts. Oflicier de l'ins-

truction publique depuis plusieurs années, il avait été, tout

dernièrement, nommé chevalier dt; la Légion d'hotinrur a

l'occasion dn Centenaire d^ l'inslitut.
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Il nous serait imj3ossible de retracer ici, dans tous ses

détails, la carrière littéraire et artistique de M. Marionneau

et de citer toutes les publications qu'il a éditées de 1858 à 1896.

Le relevé qu'il en a fait dernièrement lui-même les porte au

chiiïre de plus de cent. Les deux principales, véritables monu-

ments d'érudition et de recherches patientes et savantes, sont :

Victor Louis, architecte du Théâtre de Bordeaux, sa Vie, ses

Travaux et sa Correspondance et Brascassat , sa vie et son

œuvre. A côté cependant, il convient de citer Frère André,

les Salons bordelais, les Portraits de Michel Montaigne, Descrip-

tion des œuvres d'Art qui décorent les édifices de la Ville de

Bordeaux, etc.

C'est au centre du vieux Bordeaux, dans cette rue Neuve

qu'il a décrite de façon si pittoresque, que M. Marionneau

était né. C'était, dans toute l'acception du terme « un vieux

Bordelais » aimant à raconter les chroniques du temps jadis

et à retracer nos vieux usages.

Il était propriétaire dans la rue Neuve, et il avait tenu à

conserver, au faîte de son immeuble» la jouissance d'un petit

cabinet de travail, sorte de belvédère d'où ses regards s'éten-

daient sur tout le quartier et où il aimait à se renfermer pour

s'occuper de ses chères études locales.

Là, il revivait ses premières années et oubliait parfois

l'heure de rentrer au logis familial, où l'attendaient encore

cependant, avec l'afTection des siens, de nombreux souvenirs,

truit de son propre labeur ou dons de ses amis. C'était un véri-

table petit musée, où Brascassat, Dauzatset bien d'autres, qui

furent ses camarades ou ses maîtres, lui tenaient compagnie.

A Vertou, près Nantes, où il possédait une propriété; il avait

transformé un vieux moulin en un autre musée. 11 y passait

chaque année quelques mois et il y retrouvait encore de

sincères et profondes amitiés.

C'est au milieu de cette existence d'artiste délicat, de «brave

homme », aimé et respecté, que la mort est venue, non point

le surprendre mais l'enlever à l'attachement de tous ceux qui
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le connaissaient. Malade depuis quelque mois et sérieusement

atteint, il avait, en effet, conscience de son état et attendait

paisiblement la fm suprême qu'il sentait venir et dont il s'en-

tretenait stoïquement avec ceux qui l'entouraient.

Jeudi dernier, comme s'il avait une prescience des événe-

ments, il avait été rendre visite à ceux qu'il alTcctionnait le

plus, leur donnant une dernière étreinte. Rentré chez lui, il

dut s'aliter, disant à ceux qui l'entouraient que c'était certai-

nement son « dernier sommeil » et répondant à un ami qui

voulait le consoler : « Vous venez sans doute voir comment

on meurt. » C'est ainsi que, dimanche soir, il s'est éteint

doucement, comme il avait vécu, entre les bras des ôlres qui

lui était chers : de sa fille et de son gendre, M. Emile Lnlanne,

auxquels nous adressons l'expression de notre bien doulou-

reuse sympathie.
G. B.

{La Gironde, Kj septembre 1806).
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CoT7iprisos dans le forritoire actuel du tl<'j)artcmrnl

Je la Loire-Inférieure.

DKRVAL (baronnib).

La paroisse de Uervaî' esl {.ilusieurs fois mentionnée au

IX' siècle dnns les chartes du Cartidaire dp Redon, mais co

n'est qu'au XII' siècle qu'apparaissent les sires de Dcrval. A

cette époque vivait, suivant du Paz-, Bonabes I"d(; Derva',

mari d'Eustaice dont il eut un fils nommé Guillaume qui lui

succéda.

Guillaume 1", sire de Derval, prit part en 1203 aux Etats

réunis à Vannes pour venger la mort du prince Arthur do

Hretagno ;
il fut en 1212 témoin au contrat de mariage dAndié

fie Vitré avec Catherine de Bretagne* . Lui, ou son fils Guil-

laume II, approuva en 1225 la fondation de Saint-Aubin du

Cormier* .

Guillaume II, seigneur do Derval épousa Anne de Rostre-

nen, veuve d'Alain sire de Rochefort ; en 1235. en couji^agnic

de son frère Main, il fut présent à un accord passé entre V\

prieur de Donges et certains juifs de Guérande* .

Guillanm(î 111, sire de Derval, frère utérin de Thébaud sei-

gneur de Rochefort*, s'unit à Aliénor de Chaleaubriant. Les

' C'ief-lieu do cnnton, an-on li-;s. .1
 Cliiiteiiulinunl

- Uist. ffMénl. de plnfi(iiArs 7naisons de Bret. 15(j.

' D. M .ncf, freuv de l'IlisC. de Bret. I. 8 M.

'

Ibiûem, 1, 854.

'
Ibidem, I, 884.

' bibl. Sation. Bl" Mx XXXVI, iUl.
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deux époux firent en 1239 une donation au prieuré de Saint-

Martin de Josselin'. En 1270 Guillaume de Derval ratifia une

fondation faite à l'abbaye de Melleruy par son aïeul Guillau-

me I"-.

En 1275, Bonabes TI était seii^neur de Derval ; il fut alors

témoin du changement par le duc Jean I" du bail noble en

rachat et la même année il ennfirma la rente de 201. donnée

par ses prédécesseurs aux religieux de Melleray. Ce seigneur

eut deux fils Guillaume et Bonabes.

Nous avons encore les sceaux de Bonabes II et de son fils

aîné : ils portent l'un et l'.uitre un écusson de gueules à deux

fasces d'argent ; mais l'écu du fils présente une bande brochant

comme brisure. Le sceau du père o^ve cette légende : S. BO-

iNABll DE DERVAL MILITA

C'est en faveur de Bonabes II, que le duc Arthur II reconnut

dit-on, en 13U2, les sires de Derval comme issus d'un puîné

de la maison de Bretagne et ayant droit d'écarteler k-uis

armes de celles des princes bretons. La charte qui relate ces

rêveries est absolument fausse et le P. du Paz en fait bonne

justice*. Néanmoins il paraît certain qu'en 1332 1e duc Jean II F

reconnut à Jean de Bougé, sire de Derval, le droit d'écarteler

des armes de Bretagne celles de sa seigneurie de Derval'.

Quant à Bonabes II nous le trouvons en 1285 accompagnant

en Aragon le comte de Richement.

Mais à cette époque il avait eu la douleur de perdre son fils

aîné Guillaume et la fille unique de celui-ci Agnès de Derval

mariée à Olivier sire de Bougé. Par suite il laissa, en mourant

lui-môme, sa seigneurie de Derval à son petit-fils Guillaume

sire de Rougé.
Bonabes II ne fut pas néanmoins le dernier à porter le

nom de ses ancêtres, car son fils cadet, Bonabes de Derval,

lui survécut jusqu'en 1325. Ce chevalier fut alors inhumé dans

' Cartulaire du Morbihan. (Revue Imtorique de l'Ouest, X, 221).
' Bihl Nation. Blc» Mx, XX.XVI, 1-2.

• D. Morice, Preuv. de CHist. de Ihet 1, 103;t, PI. n»» 90 et 92.

' D. Mor. Preuv. de l'IJist. de Bret.-— du Pas. Hist. Généal. de plnsieuit
maisons de Bret. \i>l .

D. Morice, Pr. de niisl.de Itret. I, 1359.
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la chapelle priorale de Sainl-Denis, pr^s du château de Derv 1

On voyait encore naguères en cette chapelle abandonnée la

tombe du dernier chevalier de la maison de Derval ; celle

tombe présente l'inscription suivante : Cy gist Boriabes dp

Derval, fils de mojisoiir Boiiahex Jadis seignoiir de Derval, qui

trespassa le quart jour d\ioust, l'an de grâce MGGCXXV.
Priez pour Vasme de li, que Diex bonne merci li face.

Guillaume de Rougé, fils d'Olivier, sire de Rougé et d'Agnès
de Derval, hérita par suite des deux seigneuries de Derval et

Rougé : comme nous nous proposons de parler plus lard de

In cfiâtellenie de Rougé nous mentionnerons brièvement ici

Guillaume de Rougé et ses descendants seigneurs de Derval

après lui.

Guillaume de Rongé, sire de Derval, épousa d'abord Macée

de la Haye, puis iN... de Neuville ; il eut du premier lit Bona-

bes et du second Jean qui furent l'un après l'autre ses succes-

seurs à Rougé comme à Derval : Bonabes mourut sans pos-

léi'ité après 1338 et Jean fut tué au siège de la Rochederrien

en 1347.'

Ce dernier laissait un fils Bonabes, sire de Rougé et de

Derval, qui embrassa le parti des Français pendant la guerre

de la succession de Bretagne. Pour s'en venger le duc Jean de

Monlfort confisqua le château de Derval et le donna à Robert

Knolle. chevalier anglais, qui conserva cette place jusqu'en

1380. Quanta Bonabes de Rougé il mourut dès 1377, laissant

de sa femme Jeanne de l'Isle, deux fils nommé Jean et Galhot

>uccessiveme(iL seigneurs de Rougé et de Derval après lui.

C'est à Jean de Rougé, décédé sans enfants, que Robert

Knolle fut obligé en 1380 de rendre le château de Derval. en

échange duquel le duc Jean IV donna au capitaine anglais

une rente de 2,000 1.

Quant à Galhot de Rougé, il épousa Marguerite de Beauma-

noireten laissa deux enfants Jean et Jeanne. Le premic-de
coux-ci s'unit à Béatrice de Rieux, et mourut sans postérité le

8 février 1410 ; il fut inhumé au chancoau de l'église pamis-

biale de Derval, sous une tombe portant cette épitaphe : Cy

Du Paz, Uiil. (jénéal. de plusieurs m lisuns dt Urttdgne. 1G6.
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qiit Jiault et /nnssant Monsour Jean jadis seignour de Dfvval,

(te Rmioé, de Sdint-Mars de la Pile et vicomte de la Guerchr

en Toiiraine qui trespassa le Vlll^jovr de ftbvrierl'andc (jrace

MCCCCXV. Priez Dieu pour luy.

La sœur de ce seigneur Jeanne de Rongé était morte elle^

môme en août 1413, mais elle laissait de son mariage avec

Armel sire de Ghâteaugiron, décédé en 1414, un fils Patry de

Châteaugiron qui succéda à toutes les seigneuries de son

oncle et devint ainsi sire de Derval. Mais ce dernier seigneur

l'ut tué au siège de Pontorson en 1427 et comme il ne laissait

point d'enfants, ses terres et seigneuries passèrent à sa sœur

Valence de Ghâteaugiron femme de Gefîroy de Malestroil

sire de Combour.

Le nouveau seigneur de Derval, Geoffroy de Malestroil,

perdit sa femme dès 1^35 et lui survécut jusqu'en 14GS : son

corps fut déposé au chanceau de l'église de Derval sous une

^ombe élevée de terre et ^»ortant ces mots : Cy gist haut et

puissa?it Monsieur Ge/fruy sire de Combour, de. Chasteaugiron
et d'Amanlis qui décéda le XV^ jour de novembre, l'an de grâce
1463. Priez Dieu pour lui*.

Ce fut le fils de ce défunt seigneur, Jean de Malestroit, de-

venu sire de Derval dès 1435 à la mort de sa mère, qui obtint

en 1451 du duc de Bretagne l'érection de Dervaî en baronnie ;

il prit même le nom de Jean de Derval mais ne laissa qu'un

bâtard nommé Georges de Derval autour de la famille de ce

nom qui subsiste encore. Il avait cependant épousé Hélène de

Laval qu'il laissa veuve en 1482. Il fut inhumé en l'abbaye d(^

la Vieuville où sa femme le rejoignit en terre l'an 1500. On

leur éleva un superbe mausolée avec cette épitaphc : Cy gismf

haults et puissants Mojiseigneur Jean sire de Derval^ de Com-

bour, de Chasteaugiron, de Rougé et de Foulgeray, qui

trespassa le deriiier jour du mois de may Van de grâce

MCCCCLXXXIl, et Madame Hélène, sa compagnCy fdle du

comte de Laval. . . laquelle trespassa le tiers jour du mois de

décembre l'an de grâce MCCCCC^.

' Du Piz, Hist. génial de plusieurs maisons de Dret. 171,

* Ibidem.
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La baronnio de Dorval fut recueillie en 1482 par la petite-
nièce du seigneur défunt, Françoise de Hieux, fille de Jean
sire de Rieux et de Françoise Raguenel, cette dernière issue

de l'union de Jean Raguenel, vicomte de la Bellière, avec
Gillette de Malestroit, sœur de Jean baron de Dcrval.

Françoise de Rieux, dame de Derval, épousa François de

Laval, baron de Châteaubriant, décédé en 1503; elle-môme
ne mourut qu'en 1532, laissant la baronnie de Derval à son
nis Jean de Lava!.

A partir de celte époque Dcrval suivit la fortune de Cliâ-

leaubriant et fit partie de la donation faite en 1539 par Jean
de Laval, baron de Châteaubriant, au connétable Anne do

Montmorency ; ce ne fut qu'en qualité d'usufruitier que Jean
de Laval, rendit aveu pour Derval en 1541'

; deux ans plus
tard il mourait d'ailleurs sans postérité.

En avril 1554 le connétable de Montmorency obtint du roi

l'union de la seigneurie de Derval à la baronnie de Château-

briant. Dès lors, il n'y eut plus de baron de Derval, mais la

terre seigneuriale de ce nom demeura la propriété des ducs

de Montmorency, puis des princes de Condé, successivement

barons de Châteaubriant et dont nous avons plus haut fait

';onnaîtro les noms.

Derva', châtelleuie d'ancienneté, fut érigée en baronnie par

leducPierrel[,le 10 mai 1451, en faveur de Jean de Malestroit.

Kn 1560 trois châtellenies voisines se trouvaient annexées
a la baronnie de Derval : Guémené, Jans et Anguignac ; le

tout relevait alors du roi et du Présirlial do Nantes, et s'éten-

dait en treize paroisses : Dorval, Saint-Aubin-des-Chàtcaux,

Saint-Vincent-des-Landes , Jans, Treffieuc , .\bbaretz, Con-

i|uereuil, Guémené, Avessac, Lusanger, Louisfert, Besié et

Saint-Nicolas-de-Redon-.

Une quatrième petite châtellenie, celle de Beauregard, fai-

sait aussi partie de la baronnie de DcrvaP, mais elle relevait

do la Roche-en-Nort. I^arlons successivement de ces diverses

seigneuries.

' Archiv. de la Loire-Tnfth'ieure, V» Dorval.
' Arckiv. d'Ille-et- Vilaine, C. 1819.
* De (lornulier, Dict. des trrres du Cnm'c n"nt(n.^.
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1" La chàtdloup de Derval, proprement dite, sn composait
des paroisses entières de Derval et de Lusanger et sétendyiL

aussi dans les paroisses limitrophes. Sa liante justice s'exer-

çait au bourg de Derval et ses fourches patibulaires s'éle-

vaient sur les landes bordant le grand chemin de Derval à

Nantes. Le sire de Derval avait droit de « prévosté, coustu-

mes, trépas, billettes et brancheras et droit de marché tous

les mardis audit bourg de Derval'. » 11 avait aussi un autre

droit de coutume en Lusanger et la police de la foire Saint-

Jean-Baptiste audit Lusanger. Au fief de Lusanger se trou-

vait le mnnoir de la Bruyère, dont le possesseur était sergent

féodé de Derval.

11 était dû au sire de Derval « quatorze messages d'un jour

chacun >> par certains tenanciers de Derval ; le seigneur de la

Fleuriaye en Trefflieuc devait lui présenter à Noël « entre lus

deux messes du jour, devant la grande porte de l'église de Trel-

ficuc, 13 deniers pour la Fleuriaye et une paire d'esperoiis

dorés apréciée 25 sols pour la Bauldraye ». Cette dernière

terre, sise également en Trelïieuc, était aussi une sergentise

féodée de Derval^

Au seigneur de Derval appartenaient les droits de supério-

rité et de patronage dans les églises paroissiales de Derval et

de Lusanger, ainsi que dans les chapelles pi-iorales de Saint-

Donis de Derval (membre de l'abbaye di; Bourgueil) et de

N.-D. de Couëtoux en Lusanger (membce de l'abbaye de

Saint-Sulpice-des-Bois).

Le domaine proche de la seigneurie de Derval comprenait

en 1560 :

« Le chasteau dudit Derval avec ses édifices, superficies,

douves, garennes, colombiers, estangs, prairies, métairie

des Houx et bois ancien de haulte fustaye, le tout conten;inl

60 journaux de terre » — les manoir et métairie de la Haye.

' Déclaration de Derval en 15G0. — Cet aveu rendu au roi par it- -uni-

nélahle de Montmorency forme un beau volume de K > feuill(>ts en jnii'chf

luiii, richement relié et ayant une pr.Muière pa<;e anistement enluminée

présentant les armoiries de France et de Montmorency. {Archiv. de la

Loire-Inférieure.)
» Diclaration de Dertal en 1560. — Dict. des terres du Comté nantais.
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contenant 100 journaur prorhe le chemin de Derval à Jans-

l'cstang et les deux moulins du Pasguiliaume — lï-lang de

Fondeluen et les deux moulins de la Bouvetière — les mou'ins

du Boismain sur la rivière de Chère, — deux moulins à vent,
— une quinzaine de bois tant futaies que taillis, en Derval,

Lusanger etTreffieuc, contenant ensemble plus de 1200 jour-

naux de terre.

2" La châleLlenie de Guémené, appartenant dès li(X) au

sire de Derval, comprenait une moitié de la paroisse de

Giiémenô-Penfao et s'étendait en Conqiiereuil, Avessac et

Beslé. Parmi les rentes ducs au seigneur figuraient plu-

sieurs « mangiers » ou repas convertis en deiuers. Le sire de

Guémené levait certaines dîmes dans celle paroisse et dans

celle d'Avessac; il se disait l'ondaleur des églises de Guémené,
Avessac et Beslé; il jouissait de la moitié des droits de la

foire Saint-Michel de Guémené — d'un droit de coutume aux

ponts de Guémené et de Lieu-Saint, et au passage de Beslé et

d'un droit de « fief aniorly sur la moitié do l'église et cimetière

parochia! de Guémené du coslé vers midy, avec les chapelles

Saint-Yves et de Lieu-Saint en ladite [)aroisse et le vieil pres-

bytère de Conquereuil. » Enfin le prieur df Marsac (prieuré

^membre de l'abbaye de Redon) devait chaque samedi dire

la messe à son intention».

Quant au domaine proche do Guémené il semble ne consis-

ter en 1500 qu'en « le moulin du Sault-au-Chevrouil ô ses

estangs. »

3» La chàlollcnie de Jans appartenait en 1294 à Briand Le

Bœuf, sire d'Issé, qui reconnut alors devoir à cause d'elle

4 livres en deniers d'Ost au duc de Bretagne ; elle fut donnée

en 1333 par h; duc Jean lit à Jean de Rmii^é. sire de Derval*.

Cette châlellenie s'étendait en Jans, Trt'llitmc, Abbarelz,

.N'ozay et Derval
; parmi ses rentes on remarque celle qui

portaient le nom de « gardes des lestes de Jans ;
>> peut-être

élait-ce une sauvegarde accordée par le seigneur de Jans à

ses vassaux pendant les fêtes des saints Julien et Gulcien,

' Déclaration de Derval en Ibfi",

' D. Morice, Preuves de l'UiidAre de Lretagne, 1. ////, et 134».
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patrons de la paroisse et martyrisés à Jans même d'après
la tradition.

Le sire de Jans était fondateur des églises de Jans et de

Trelïleuc; il jouissait d'une partie des coutumes d'Abbaretz
et de Nozay* mais il n'avait comme domaine proche qu'un

petite dîme, un bois de 100 journaux de terre et le moulin à

eau de Grandvilie sur le Don. Toutefois le seigneur de No-

zay lui devait chaque année une rente de 126 I. 13 s. 4 d.^

4" La chdlfilloiie d'A7iQuif/nac iippàvllnt aux XIII et XIV*
siècles à la famille de ce nom, puis passa par suite d'al-

liances aux seigneurs de Sion et de Bœuvres. Vers 1560

Hélène de la Gh;ipelle, dame do Bœuvres, l'ayant vendue
à Guillaume Ilnrrouis, elle fut retirée féodalement par le

connétable de Montmorency qui l'annexa à sa baronnie de

Derval. Cette seigneurie devait avoir à l'origine une certaine

importance, miiis an siècle dernier elle se trouvait morcellée
et formait plusieurs (ic.'s tenus par divers seigneurs en Coti-

(juereuil, Derval, Fougeray et Pierric^

Voici en quoi consistait la châtellenip. d'Anguignac, membre
de Derval en 1550 : « Le manoir et heibrégement d'Anguignac
en Gonquereuil. avec ses cour, bois et terres et un moulin à

vent ruisné ;
— les meslairies des Hault et Bas-Aiiguignac et

de la Rivière; — un bois et une autre terre en Besié
;

— une
haulte juridiction s'ctendant en Gonquereuil, Derv;il et Gué-
mené avec gibet à quatre poteaux, justice forestière et fonda-

tion de l'église de Gonquereuil ;

— des dîmes en Gonquereuil
et Guémené; — les coutumes du bourg de Gonquereuil sur
les marchandises estalées le jour Saint-Donatien et Saint-

ilogatien; enfin les rentes ordinaires par deniers, avoine,

chapons, poules, etc.'* »

5'> La c/icUellcnie de Beaîircgard avait son siège en Louis-
fert ; elle s'étendnit surtout en cette paroisse et aussi en

3aint-Aubin-des-Châteaux, Saint-Vincent-des-Landes et Issé.

Dès 1275 elle se trouvait entre les mains des sires de Derval,

• Déclaration de Jans en 1541.
' Déclaration de Derval en 1680.
' Archiv. d'IIle-et-Vilaine, C. 1819,
* Déclaration de Derval en IbtiO.
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(lit M. de Cornulier^. Elle se composait de « fiefs, juridiction,

mt-lairies, bois et rentes^ » dont nous ig-norons par nfialheur

If détail. A la fôte do la Magdeleine et près de la chapelle de ce

nom en Saint-Vincent-des-Landes, se tenait une grande foire

dont les coutumes appartenaient au seigneur de Bcauregard,
mais dont la police était faite par les officiers de la Roche-iMi-

Norl. Ce jour-là le prieur de Moisdon (dépendant de l'abbay.-

de Saint-Florent) devait chanter matines et célébrer la grand'
messe à la chapelle de Sainte-Magdeleinc ; à l'issue de loffice

divin le sire de Beaureganl élait tenu de présenter deux
« pastés de venaison », v.ilaiiL cinc) sols chacun, et « quehinc.

jour que soit la leste, soit gras, soit maigre », plus « dt'iix

pois de vin d'Anjou »
; il offrait un pâté et un pot de vin ;>u

prieur de Moisdon et le même régal au baron de la Rochc-cn-

Nort ou à son représentant*.

Un mot, en finissant, du château de Derval. C'était, dit

Ugée, une des plus fortes places de Bretagiie : u il était situé

à une demi-lieue au Nord du bourg, flanqué de neuf tours et

entouré de fossés et d'un étang. Il avait, en outre, deux murs

<iui le cachaient : le premier était peu de chose, maisle second

élait formé par des bâtiments qu'il fallait traverser pour
arriver au troisième pont où se trouvait la principale entrée.

Il appartenait en 1373 à Robert Knollo qui y fut assiégé par
le connétable Bertrand du Guesclin, à la tête de quatre cents

gentilshommes bretons. Les assiégés se défendirent forte-

ment pendant quelque temps ; mais enfin ils capitulèrent,

obtinrent un délai et donnèrent des otages pour gages de

leur parole. Le terme expiré, le duc d'Anjou se rendit lui-

même devant le château, et envoya un héraut pour sommer
la garnison de se rendre. Ivnolle, qui avait eu le temps do

n''|)arer ses fortifications, refusa de rendre la place. Le due.

liji fit dire qui si le château ne lui était rendu à l'instant, il

allait faire couper la tête aux otages qu'on lui avait donnés.

KnoUe, transporté de colère, répliqua que ces menaces ne

pouvaient l'intimider ; mais que si on les exécutait, il userait

Dict. des terres du Comté nantais.

Déclaration de la Uoche-en-N' 1 1 en 1713.
'

Ibidem. — Archiv. de la Loire-Iu/erieure, E, 1319.
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de représailles. Un ignorait les moyens de vengeance qu'il

pouvait avoir, et les otages furent amenés à la vue du châ-

teau, où on leur trancha la tête. C'étaient deux chevaliers et

un écuyer. Knolle aperçut cette exécution et se vengea comme
il l'avait dit. Il fit placer un espèce d'échafaud sur la fenêtre la

plus élevée du ciiâteau, et y fit, à son tour, décoller trois

chevaliers et un écuyer qu'il tenait prisonniers; leurs lûtes

tombèrent dans les fossés. A ce sanglant spéciale, le duc et

le connétable levèrent le siège^ »

Durant les guerres de la Ligue le château de Derval fut

successivement assiégé et pris par le duc de Mercœur on 1590

et parles Royaux trois ans plus tard. C'est à la suite de cette

guerre, qu'il fut par ordre d'Henri IV démantelé et en grande

partie renversé.

Par lettres patentes du roi datées de 1618*el 1(522, \r <\uc. de

Montmorency fut autorisé à vendre ou afféager certaines par-

ties du domaine dosa baronnie de Derval. Il aliéna, entre

autres choses, « l'emplacement du chasteau du Derval, ses

mazières et restes de tours, douves et autres fortifications

ruisnées du temps des guerres. » Il vendit aussi le manoir

de la Haye, les métairies dudit lieu et du Houx, l'emplace-

ment de l'ancien étang duSault-au-Glievreuil, etc*.

Ce qui restait du château de Derval et le manoir de la Haye

appartenaient en 1663 à Jean Barrin, seigneur du Boisgeffioy.

qui revendit alors le tout à Henri de la Chapelle, marquis de

Fougeray^
.\cluelloment il ne demeure plus du château de Derval

qu'une belle tour frangée de haut en bas et appelée la tour

Saint-Clair; elle domine un amoncellement de murailles

écroulées, entourées d'énormes douves pleines d'eau et de

gigantesques remparts ; ces ruines sont au fond d'une vallée

arrosée par la rivière de Chère, et au sommet d'un monticulo

voisin on retrouve dans les débris de la chapelle Saint-Denis

la pierre tombale déjà signalée du dernier représentant mâle

des sires de Derval proprement dits.

' Dict. de Bretagne, y" Derval. — Doiu I.obiueau, llist. de Bref.
' Déclaration de Derval en 1G80.

> A7-rhiKes d'IUe-et-V'ilaine, E, l:l.
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DOMEN ESCHE (chatellknik)

Dans la paroisse de Lusanger' se trouvent les ruines du

château de Domenesche au milieu de la forêt de môme nom
et non loin d'une ancienne voie gallo-romaine. Ces ruines

consistent en un carré fortifié de tours, entouré jadis d'un

étang, avec un donjon isolé et trois rangs de douves, devant

être franchies sur autant de ponts-levis, devant l'unique

entrée.

C'était le siège d'une ancienne châtellenie appartenant au

XIII* siècle aux seigneurs de Sion. En 1226, en efîot, Aufroy,
sire de Sion, et Louise son épouse, abandonnèrent dans la

forêt de Domenesche leur terre de Brillangault en faveur de

l'abbaye de la Roë, afin d'avoir un chapelain pour desservir

leur chapelle de Domenesche*. Plus tard, en 1248, ce môme

Aufroy de Sion, voyant les moines de la Roë s'établir à Bril-

langault même, donna à l'abbaye de Marmouliers sa propre

chapelle située près de son manoir ou herbrégement de

Domenesche'.

Au commencement du XV" siècle la seigneurie de Dome-

nesche appartint à Ploridas du Boays, dont la veuve. Valence

de Sévigné, déclara, le 5 juillet 1423, avoir joui, à cause de

son douaire, « du tiers de ladite seigneurie penrlanl l'année

du rachat » qui suivit le décès dudit seigneur'. L'année sui-

vante, en effet, Olivier de la Houssaye fournil ;iu duc de Bi-e-

tagne le minu d'une partie de la seigneurie de Domenesche

échue à sa femme Honorée du Boays héritière et probable-

ment fille de feu Ploridas du Boays^
Mais en 1437 Gilles La Vache, seigneur de la Touche-a-la

V^ache, se trouvait aussi seigneur de Domenesche. et son

tuteur Rolland Madeuc en rendit aveu en son nom. Ce cheva-

lier mourut vers 1401, et laissa ses seigneuries à son Ml-

' Commune du canton de Derval, arrondiss. de Cliiteaubrianl.

 Documents inédita recueillis jiar M. Moisan, curé de Sion.

' Arch. de la Loirc-Inf. fond, de Marmouliers.
' Arch. de la Loire-Inf. V» Saint-Vincont-do«-Landef.
* Ibidem.
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Guyon La Vache qui fit an duc la déclaration de Domenesche
lo 23 juin 1462'.

Guycn La Vache mourut lui-môme le 8 mai 1496, et sa fille

Jeanne La Vache apporta Domenesche à son mari Jean de

Québriac qui en rendit aveu le 24 octobre suivant. Jeanne La

Vache décéda le 28 mai 1545, léguant la châtellenie de Dome-
nesche à sa sœur Françoise La Vache, et celle-ci en fit hom-

mage au roi l'année suivante-.

Domenesche passa ensuite, par suite d'alliances, entre les

mains des sires de Plorec et d'Acigné : Louis d'Acigné, soi-

gneur de la Roche-Jagu et mari en 1507 de Claude de Plorec.

en devint possesseur. Il laissa cette seigneurie à son fils Jean

d'Acigné, sire de la Roche-Jagu et de Domenesche en 1588,

et époux de Jeanne du Bueil. Le fils de ces derniers Honorât

d'Acigné, baron de la Roche-Jagu, rendit aveu au roi pour
Domenesche en 1020, mais c'est probablement lui qui vendit

peu après cette châtellenie à Samuel de la Chapelle, sei-

gneur de la Roche-Giffart. Lorsqu'en 1043 le fils de celui-ci,

Henri de la Chapelle, sire de la Roche-Giffart obtint du roi

l'érection du marquisat de Fougeray, il fit unir en même
temps à ce marquisat sa châtellenie de Domenesche.

Quand en 1748 le marquisat de Fougeray fut vendu et

démembré, l'acquéreur de Fougeray même Charles Locquet
de Grandville n'acheta que la partie de Domenesche sise en

Lusanger; l'autre portion, relevant du roi, lut acquise par

Guy de Lavau qui l'annexa à sa terre de la Roche-GilTart.

La châtellenie de Domenesche ne relevait, en effet, qu'en
partie du roi ; son château et ses fiefs en Lusanger devaient à

l'origine relever de Fougeray ou d(> Sion, avant d'être unis h

Fougeray. Quant à la portion ayant toujours relevé du duc ou
du roi, c'était les trois fiefs du Tertre, de la Gosnelaye et du
Fiof-Mellet en Saint-Aubin des châteaux, — le fief de Jaunay
en Saint-Vincent-des-Landes —et le fief de la Haute-Ourme
en Sion^ Le seigneur de la Fouaye en Sion considéré comme
juveigneur de Domenesche, devait chaque année « au jour

' Arch. de la Loire-Inf.
' Ibidem. H. 1008.
' Déclaration de Domenesche en 1j45.
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Saiiit-Jcon-Baptiste, un chapeau do roses pour ryeltre sur le

chef de l'image Saint Jean en Téglise de Lusanger'. »

La juridiction de Domenesche était une haute justice, exer-

cée à Lusanger et à Saint-Aubin-des-Châteaux ; il y avait, en

outre, une maîtrise particulière des bois et forêts.

Le domaine proche de la cliâtellenie comprenait en IGTV» :

« L'emplacement de l'ancien chasteau de Domenesche avec

plusieurs grandes douves autour, restes de ceinture de

murailles et marques de tours, attaches de ponts-levis et an-

ciennes fortifications, avec la forest dudit lieu autour et joi-

gnant ledit emplacement, contenant huit cents journaux de

terre. » — La métairie noble de Domenesche et la borderie de

Brillangault
— le moulin à vent de laCorbinière et un moulin

à eau sur la Chère en Saint-Aubin-des-ChâteauxV

DOxNGES (vicu-viTt:,.

Dès le commencement du XI* siècle on trouve mentionné
un vicomte de Donges' appelé Rotald

; ce nom et ceux de ses

successeurs semblent d'origine teutonique et permettent de

croire que ces seigneurs descendaient des chefs normands
maîtres absolus des bords de la Loire à l'origine du X* sièclt;

Toujours est-il que le vicomte Friold, fils de Rotald. londa

vers 1070 près de son château de Donges un prieuré en faveur

de l'abbaye de Marmoutiers. Environ dix ans plus tard ce

môme Friuld, conjointement avec ses fils Roald et Gaufrid,

créa un second prieuré, celui de Saint-Nazaire, qu'il donna à

l'abbaye de Saint-Aubin d'Angers*.

Gaufrid ou Geiïroy avait succédé à son père, lorsi|ue vers

1099 il approuva la donation de l'église de Grossac à l'abbayo

de Redon. L'acte en fut dressé à la cour (Ju vicomte ^ iti aida

vice-comitis de Dongia, corani tota curia'. « Savaric, vicomto

'

Déclaration de Domenesche en 1*47.

^ Arcidr. de la Loire-Inférv-ure, B. 11» volume de la réform. loi. il6.

^ Commune du canton el de l'arronilissement de Saint-Nazairc.

* I) Morice, Preuv. de l'IIisC. de lircl., l, 3J:), 'iZj el la3.

^Ibidem, 1, 49i.

•J(J
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de Donges en 1127 et 1138, s'attira la liisgrace de Conan III duc

de Bretagne qui saisit momentanément sa terre et fit raser

son château de Donges, pour le punir, croit-on, de s'être ren-

du complice des désordres d'Olivier de Pontchâteau, homme
sanguinaire et féroce dit le Carlulaire de Redon.

A partir de cette époque les vicomtes de Donges allèrent

habiter une autre forteresse leur appartenant; c'était Lorieuc

en la paroisse de Crossac.

En 1164 on rencontre un Roald, vicomte de Donges, accom-

pagnant Eudon de Porhoët à Josselin. Ce seigneur eut pour
successeur Eon ou Eudon, vicomte de Donges, qui fit une

donation vers la fin du XIT siècle au prieuré de Donges.

Eudon laissa de Mathilde sa femme un fils aîné nommé
Rouaud qui succéda à son père, étant encore en bas âge. Ce

lk)uaud, vicomte de Donges, fit en 1219 un accord avec

Guillaume Anger'.

Il paraît qu'il mourut sans postérité mâle et que sa fille ou

sa sœur nommée Emma fut mariée dans la maison de Roche-

fort à laquelle elle apporta la terre de Donges. Ainsi finit la

race des premiers vicomtes de Donges qui portaient pour

blason : Echiqueté d'or et d'azur.

Dès 1240 nous voyons, en effet, Thébaud I" sire de Roche-

fort prendre le titre de vicomte de Donges-.

Ce seigneur confirma sept ans plus tard une donation faite

au prieuré de Donges, et vécut jusque vers 1270. Il jouit aussi

en 1250 de la seigneurie de Ghâteauneut près de Saint-Malo et

ses successeurs furent pendant longtemps tout-à-la-fois sires

de Rochefort et de Châteauneuf et vicomtes de Donges^
Voici brièvement leurs noms :

Guillaume I de Rochefort, vicomte de Donges dès 1271, fit

des aumônes aux abbayes de Villeneuve et de Buzay, mais

voulut exercer au prieuré de Donges un droit vexatoire de

garde* D. Morice nous a conservé le sceau de ce vicomte,

' D. Morice, l'rcuv. de Vllisi. de Bret. 1, 427, 654 et 841, — Bull, de la

société archéol. de Nantes. 1866, p. 319.

 lievue hUt de l'Ouest. Docaments, X, 22'.;.

' D. Morice, Pr. de l'Hist. de Bret. I, 931.

* Arch. de la Loire-lnfericure, 11, 34 «it \'S'i,
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présentant un cavalier armé et blasonué de cair' avec cette

légende : S. GUIL. DE ROGHl'^FORTl VIGECOMITIS DONGII.
— Thébaud II de Rochefort, lils du précédent, s'unit à Antie

de Neuville et fonda le couvent des Garnies de Nantes en 1327.

— Guillaume II de Rochefort, épousa !• en décembre 1308

Philippette de Laval, 2' Jeanne de Galetot qui lui survécut; il

mourut vers 1347. —Thébaud III de Rocheforl, Mis du précé-

dent t-l petit-Mls de Thébaud II, se maria à Jeanne d'Ancenis

qui lui apporta la baronnie de ce nom ; il fut tué en 1364 à la

bataille d'Auray. - Thébaud IV de Rochefort, son tils, mourut

en 1371 sans postérité et ses seigneuries [tassèrent à sa sœur

Jeanne de Rochfeort. Cette dame avait épousé eu 1360 Eon de

Montfort décédé en 1373 et inhumé à l'abbaye de Blanchecou-

ronne en la chapelle des sires de Rochefort. Elle se remaria

l'année suivante à Jean II. sire do Rieu.\, lui donna neuf

enfants, redevint veuve en 1417 et mourut elle-même le

3 mars 1423*.

Les sires de Rieux, vicomtes de Donges, furent ensuitt' :

Jean III de Rieux, époux de Béalrix de Montauban, puis de

Jeanne d'Harcourt et mort en janvier 1431. — François de

Rieux, son fils et issu du premier lit, uni à Jeanne de Rohan

et décédé en 1458. — Jean IV de Rieux, fils du précédent,

maréchal de Bretagne et tuteur de la duchesse Anne, mari

1<» en 1451 de Françoise Raguenel, 2' en 1405 de Glaudine de

Maillé, 3" d'Isabelle de Brosse. — Glande 1" de Rieux, marié

en 1518 à Catherine de Laval, puis en 1520 à Suzanne de

Bourbon, décédé âgé de 35 ans le 7 mars 1532 ; en mai 1534 sa

veuve rendit aveu au roi au nom de son fils mineur, pour la

vicomte de Donges. — Glaude II de Rieux sorti du second

mariage de Glaude 1" ; mais ce jeune seigneur mourut à l'àgo

de 18 ans en avril 1548, sans avoir contracté d'alliance^

La vicomte de Donges échut alors à Renée de Rieux. fruit

du premier mariage de Glaude I", et femme de Louis de

Sainte-Maure, marquis de Nesle; ce seigneur lit hommage

' Rochefort jiortait : Vaire d'or et d'azur.

'

Voy. Abbé Le Mené. Généal. des sires dr liuche/urt. (Hull. .le la Société

Polymath. du Morbihan. 1878).

» Moreri. GraniDict. hisior.
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au roi pour Dony^es en 15iU
;
sa l'emuie se retira en Bretagne

et y mourut sans enfant en 1567'.

La succession de Renée de Rieux fut, en partie, recueillie

par un de ses cousins Guy I" de Rieux, seigneur de Château-

neuf, marié à Anne du Ghàtel, puis à Magdeleine d'Espinay ;

vicomte de Donges en 1573, il mourut en mer le 12 février

1591. — Guy II de Rieux, sire de Ghâteauneuf, fils du précé-

dent et issu de sa seconde union, fit hommage au roi pour la

vicomte de Donges le 4 mai 1600-. Il épousa d'abord Eléonore

de Rochechouart, puis en 1631 Gatherine de Rosmadec. Ge

seigneur mourut au château du Matz en Savenay, le 9 dé-

cembre 1637, et fut inhumé en l'église des Gordeliers de

Savenay. Sa veuve décéda dix ans plus tard au château de la

Hunaudaye. Ils laissaient deux garçons Jean et René de Rieux

successivement vicomtes de Donges mais morts encore

jeunes, l'un en 1642 l'autre en 1656, et une fille Jeanne-Péla-

gie de Rieux qui hérita, après la mort de ses frères, de la

vicomte de Donges. Gette dame avait épousé son cousin Jean-

Emmanuel de Rieux, marquis d'Assérac; mais ce dernier

seigneur fut tué en duel dès 1656. Il laissait un fils Jean-

Gustave de RieuX;, et en 1658 M^' d'Assérac fit hommage au

roi, au nom de cet enfant, pour sa vicomte de Donges.
Jean-Gustave de Rieux, marquis d'Assérac et vicomte de

Donges, fit en 1683 la déclaration au roi de cette dernière

seigneurie ;
mais il la vendit en 1690 à René de Lopriac, baron

de Coëtmadeuc.

Ge dernier seigneur avait déjà acheté en 1679 le marquisat
d'Assérac et ses descendants possédèrent jusqu'à laR.évolu-

tion tout à la fois Assérac et Donges ;
nous les avons fait

connaître plus haut en parlant d'Assérac, et nous avons dit

que la dernière marquise d'Assérac et vicomtesse de Donges
fut Félicité de Lopriac, femme du marquis de Kerhoent, exé-

cutée sur l'échafaud révolutionnaire de Paris, le 25 juillet

1794.

Donges, vicomte d'ancieneté, relevait directement du duc

» Moreri. Grand Dict. hisior.

" Archiv. de la Loire-Inférieure, li. lOO'J.
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de Bretagne et plus tard du roi de France, sous leur juridic-

tion de Nantes. A l'origine cette vicomte comprenait la chà-

tellenie de Saint-Nazaire et la seigneurie de Lavau, qui en

lurent démembrées d'assez bonne heure. Plus tard, à la fin

tlu XVI' siècle, la baronnie de la Roche en Savenay fut

îinnexée à la vicomte de Donges, mais sans lui ôtre réguliè-
rement unie ; aussi parlerons-nous plus loin seulement de
cette baronnie.

La haute justice de Donges s'étendait en dix paroisses :

Donges, Montoir. Cordemais, Crossac, Prinquiau, Lavau,
Pontchâteau, Savenay, Malleville et le Temple-Maupertuis.
Le sire de Donges avait en sa petite ville un marché tous les

jeudis et quatre foires par an, aux fôtes de Saint-Martin

d'hiver. Saint-Georges, Saint-Jean-Baptiste et Saint-Louis.

Sur la lande de Mondhéry en Donges se dressait la justice

patibulaire de la vicomte, à quatre poteaux. Quand il ;> y lai

sait une exécution de condamné à mort, les possesseurs des

terres nobles de Lnngle-Casso et de Loisellièrc en Donges
étaient tenus de se rendre au château de Lorieuc — chef-lieu

de la vicomte depuis la ruine du château de Donges — et d'y

fournir » chacun un homme suffisant, à cheval et armé » pour

accompagner jusqu'au gibet le criminel et « les gens de jus-
tice allant faire faire ladite exécution'.»

Il y avait en la vicomte de Donges trois sergenteries féodés.

La première était la Jallaye en Donges ; son possesseur de.

vait « conduire les prisonniers et malfaiteurs pris en la

paroisse de Donges jusqu'aux prisons du chastoau do Lo-

rieuc; » il devait aussi « fournir le bourreau et exécuteur de

la justice pour exécuter les condamnés. » Le seigneur de la

Jallaye était, en outre, tenu « de faire ou faire faire tous les

dimanches, à l'issue de la grande messe parochiale de Don-

ges, les bannies do la vicomte et quand tiennent les

plaids de la Cour de Donges préparer ladite cour de sarges.

bancs, tables et autres choses honnestes pour l'exercice de

la juridiction'.»

'

Déclarations de Donges en 1^31 et 1883.

* Ihiilon.
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Kn la paroisse de Montoirles mômes derniers devoir? in-

combaient aux seiiçneurs de Braz etde Trégonneau également

sergents féodés de Donges : « Lesquels doibvent quand les

jugesdelavicomlé ontassigné les plaids d'icelle tenir au bourg

de Montoir, faire dresser et par^r la cour de bancs, sarges et

tables pour l'exercice de la dito Cour
; plus doibvent, tous les

dimanches, à l'issue de la messe parochiale dudit Montoir

faire les bannies de la seigneurie ;
et doibvent encore lesdits

sieurs cueillir la récepte de la petite taille de Montoir'. »

Nous avons dit que les premiers vicomtes de Donges avaient

fondé un prieuré près de leur château. Probablement en

reconnaissance de cette pieuse fondation, il était dû « à la

seigneurie par le prieur de Oonges, à la fcste de Noël entre la

messe du matin et celle du jour dictes en l'église parochiale

de Donges, quatre pains appelés pains paillés, du prix de

deux deniers chacun, et un demeau de vin contenant quatre

quartes, le tout présenté sur le pont de Donges, — Plus, au

terme des vendanges, quatre miches de pain et deux talions

de vin, chaque talion contenant deux quartes^. »

De son côté le seigneur du Boisjoubert en Donges devait,

chaque année « le jour de la feste de la Penthecoste porter un

chapeau de roses au château de Lorieuc » et déposer cette

couronne « en la chappelle dudit chasteau sur la teste de

Monsieur Saint Georges. »

Quant au sieur de la Métairie en Donges il était obligé de

faire célébrer le jour Saint-Georges, dans l'église prioriale de

Donges, un service pour le repos des âmes des vicomtes de

Donges décèdes^

Enfin le vicomte de Donges avait un petit fief en Gordemais
et le Temple-Maupertuis. Les rentes s'en payaient le jour de

Noël à l'issue de la messe du point du jour dite en l'église du

Temple : Or « sont tenus ceux qui doibvent les dites rentes de

conduire le sergent receveur (de la Vicomte) de la dite église
en une maison honneste audit lieu du Temple, en laquelle il

y ait pain et vin à vendre, et luy doibvent donner à disner

' Déclarations de Donges en lb34 et 1G83.
' Ibidem.
* Ibidem.
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celuy jour, à poulets bouilli et ro^ti, à lui cf h son homme, ej

serviette blanchp sur l'ôpaule, estant assis a la table vers le

feu, et luy administriT et bailler |)ain et vin du meilleur, et le

traiter d'une manière compétente, pour le rendre du tout à

son bon plaisir et le desfrayer de tout à I^urs despens, sans

qu'il luy en couste ancune chose'. »

Le vicomte de Donges avait de son côté certaines obliga-

tions à remplir : ainsi il devait nlTrir « par chacun an. en

l'église parochialc df Donges. à l'autnl de Monsieur Saint

Martin, deux cierges pesant 5 livres de cire'. »

De plus « In première fois que Indil vicomte de Donges ou

sa (iame la vicomtesse viennent en ladite paroisse de Donges,
il appartient au seigneur de la .lallaye en Donges de se saisir

du cheval sur lequel il ou elle viendra ou du vaisseau dans

l(M|uel il ou elle arrivera, du iiirnais dudit cheval et des appa-

raux dudit vaisseau, et de tous les di-aps et accouslrements

que ledit vicomte ou ladite vicomtesse aura à celte tieure.

jusqu'à la chemise; queis rirnps, accoustroments, cheval,

harnais, vaisseau et apparnux ai>partiennent audit seiirneur

de la Jallaye'. »

Un état des revenus de la vicomte de Donges fait monter à

environ 10,000 I. les rentes par deniers de cette seigneurie ;

mais il y avait en outre, une foule de redevances en nature :

quantité de boisseaux de froment, avoine et seigle, 584 cha-

pons, 244 poules, 135 oies, « un coq chantant, » deux livres

de poivre et quatre livres de sucre blanc et enfin « une paire

de gants de peau*. »

Le vicomte de Donges levait aussi les coutumes des ponts

de Montoir et de Mé^ns et celles des halles de Savenay. Les

tenanciers des paroisses de Crossac, Donges et Prinquiau et

ceux du fief du Crévy en Ponfchâleau étaient obligés de faire

au besoin « le guet par cause de la place et forteresse de Lo-

rieuc. » De plus il était dû au vicomte tie Donges « de cha(iue

premier décédé 6s-dites paroisses cinq sols ou la meilleure

« Du Bois de la Patellière. Xotes hist. sur <jHelqu-s varoisxes. I. i:0.

' Dt^claration «le Dopl'ps en ID.'ii.

' Riblioth. de Nantes, ms, n» bl, 7«'-'.

* Archiv. de la Loire-Inférieure, K. su pp.
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robe du défunct. » Enfin au même seigneur appartenait un
droit do « banc et estanche en la paroisse de Donges sur tous
les vendants vin en détail, huit jours avant la feste de la

Transfiguration de N.-S. et huit jours en suivant*. «

D'autres droits féodaux s'exerçaient encore sur la Loire :

c'était d'abord « le droit d'ancrage sur tous les navires et ba-

teaux qui entrent en ladite rivière devant Donges et déchar-

gent leurs marchandises sur les fiefs de la vicomte. « Puis
« tous ceux qui prennent en Loire poissons comme estur-

geons, molues et saumons, doibvent les porter au seigneur
de Donges qui leur doit cinq sonls pour chaque poisson de

quelque grandeur qu'il soit-. «

Le vicomte de Donges prétendait même en 1534 avoir !»

droit de recueillir des épaves « des navires et bateaux qui se

brisent en Loire. » Mais ce droit de bris n'était plus admis au
siècle dernier.

Quant aux mouvances nobles de la vicomte de Donges elles

étaient nombreuses, car la plupart des terres nobles situées

en Donges, Grossac et Monloir relevaient d'elle.

Le vicomte de Donges était prééminencier des églises de

Donges, Grossac, Montoire etPrinquiau; il avait une chapelle

prohibitive en l'église abbatiale de Blanche-Couronne et des
enfeus dans les églises conventuelles des Garmes, des Gorde.
liers et des Jacobins à Nantes^
Parlons maintenant du domaine proche de la vicomte.
De l'ancien château de Donges détruit au XIP siècle par le

duc Gonan 111,11 ne demeure que la motte de terre qui le

supportait ;
il avoisinait le prieuré dont on retrouve un débris

d'église romane; le tout sur une petite prééminence dominant
le cours de la Loire et près du bourg de Donges. Il ne reste pas

grand'chose non plus du château de Lorieuc en Grossac. Gc

n'est au milieu d'un marais, qu'un informe amas de pans do

murs et de tours écroulées qu'entourent de larges douves

pleines d'eaux. Ce château fut probablement ruiné pendant
les guerres de la Ligue; l'aveu de 153'» Ip décrit ainsi : " If

' Dé ;lar.'ition de Donges en lâ-li.
• Ibidem.
' Déclaration de Donges on 1683.
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chnstnau ot forfcrcssR de Lorieiic ù son londs, douves, ôdificps,

jardin, marais, bois. etc. le tout contenant doiizt; journaux de

terre; » mais l'aveu de 1G83 dit : « le chasteau de Lorieuc à

présent ruisné, anciens jardins, etc. »

Voici maintenant l'énumération des biens constituant le

domaine en 1GS3 et 1705 : en Grossac les marais do Lorieuc

contenant 400 journaux; l'étang et le moulin à vent de Waz;
le bois de la liayo du Bezo. —en Donges : la métairie du

Genesty, les prés et marais de la Maréchaussée ; l'île de Guer-

sac ; les moulins de Grâce, de Tatignac, d'Assac et de la

Pommeraye; l'étang de la Marignaye. — Kn Montoir divers

prés et pâtures ; les moulins du Clos, de la Grée et des Grandes-

Iles. Mais « sont les hommes do la vicomte de Donges en

possession de prendre des mottes pour chaufTage et litières el

faire paître leurs bestiaux, sans pouvoir en estre empeschés,
dans les marais de Montoir compris entre les paroisses de

Pontchâteau. Grossac, HerbignacSaint-Lyphard, Saint-André

et Saint-Nazaire. » — En Prinquiau : le bois do lEsme et le

moulin de la Grée. — tin Savenay : l'emplacement d'un étang

et d'un moulin ruiné ; l'emplacement d'un four à ban égale-

ment en ruines, appelé Four Han.ly ; les bois du Parc de la

Murmerie de Rochefort-à-Savenay'.
— En Gordemais : le

moulin de la Roche — en Pontchâteau et Musillac : l'étang de

Grévy et ses deux moulins, etc.

Gomme les bois de Grévy renfermaient pas mal d'animaux

nuisibles à l'agriculture et relevaient de la vicomte de Donges,
« les vassaux du fief de Grévy » pouvaient prendre les bétes

fauves et noires qui s'y trouvaient errant dans ledit fief, mais

ils devaient au vicomte de Donges « le cimier de chaque beste

fauve et la hure de chaque beste noire'.»

Cette tolérance des vicomtes de Donges, alors que les privi-

lèges de la chasse étaient si grandement estimés par la no-

blesse, prouve, aussi bien que leur conduite envers les habi-

tants de la Brière de Montoir, l'intérôt que ces seigneurs pre-

naient au bien-être de leurs vassaux.

' l)(^claration de Donges en \'<'-\'i ;
— ce domain.' de Savenay ne figure pluj

 lans l'aveu de If'.SC.

' Déclaration de Donges en 1G8:!.
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ESCOUBLAG (ciiatellenib)-

Il existait au XI' siècle une famille portant le nom d'Escou-

blac* et n laquelle appartenaient en 1065 Bernard d'Escoublac

et vers 1070 Grohel, fils d'Auffroy d'Escoublac'. Il est probable

qu'elle possédait la seigneurie d'Lscoublac, mais nous n'en

savons rien de plus.

Au XV" siècle Escoublac appartenait en 1422 et 1428 à Jean

Gouyon, sire de Matignon, puis à Lancelot Gouyon seigneur

du Ludp, fils Tun et l'autre de Bertrand Gouyon, sire de

Matignon, et de Marie de Rochefort. Lancelot Gouyon, ayant

été l'ait prisonnier par les Anglais^ fut obligé de vendre sa

terre d'Escoublac pour payer sa rançon ;
il la vendit pour

dix-huit cents écus d'or, en 1433, à Pierre de l'Hospital,

seigneur de la Rouardaye en Bains, sénéchal de Rennes et

juge universel de Bretagne^
Ce dernier seigneur mourut le 14 septembre 1444, laissant

veuve Sibylle de Montbourcher qui se remaria à Lancelot

Gouyon, sire du Lude, veuf lui-même d'isabeau Le Moine*.

Après la mort de Pierre de l'Hospital, son fils François de

l'Hospital, issu, semble-t-il, d'un premier mariage contracté

avec Perrine de Muzillac, devint seigneur de la Rouardaye et

d'Escoublac. Il rendit aveu au duc de Bretagne pour cette

dernière terre en 1445 et 1476, ot épousa Marguerite Chauvin^

Vint ensuite Poncet de l'Hôpital, seigneur de la Rouardaye
et d'Escoublac en 1506, époux de Marguerite du Houx, décédé

en 1528, laissant ses seigneuries à son fils Christophe de

l'Hospital ,
celui-ci fit en 1543 la déclaration au roi de sa terre

d'Escoublac*.

Christophe de l'Hospital mourut, paraît-il, sans postérité, et

1 Commun»', du cantoa de Guérande, arrondissement de Saint-Nazaire.

» D. Moric^^ Preiir. de Vlfittoire de Bretagne, I, 436 — Dict. des terres nn-

bles du Comfé 7iantais

* Lettres du duc Jean V, IV, G4. — Archives de la Loire-Inférieure K. I ÎÎ7.

* Moreri,'^ra»d diction, histor.

'- Rtform de la noblesse de Bref., ms. do leos.

* Archir. ,f" ' ' T.oirf-Tnférieiire H Guéramlt', 10' vol.
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ses seigneuries passèrent à son frère Gilles de l'Hospital qui
devint plus tard chevalier de l'Ordre du roi et mari de Jeanne
Cadio.

Mais au mois do juin 1553 Gilles de l'Hospital, seigneur de

laRouardaye, échangea avec Poucet duDrfMSPiic. seigneur de

Lesnérac, sa châtellenie d'Escoublac cnntrn la tnrre seigneu-
riale de la Seilleraye en Garquefou'.

Poucet du Dreiseuc fit hommage au roi pour Escoublac le 2

octobre 1553-. Ce seigneur était fils de Jean du Dreiseuc, sire

de Lesnérac; il avait épousé Marguerite Brecel et il mourut en

1560 laissant un fils mineur, Bonavcnturedu Dreiseuc seigneur
d'Escoublac\ Mais ce jeune homme mourut ;"i la (leur de l'âge

en 1574, laissant de son union avec Françoise Lauban une fill'>

nommée Françoise du Dreiseuc, Gomme celte demoiselle se

trouvait mineure, ce fut son oncle Pierre du Dreiseuc, seigneur
de la Haye, qui fit en son nom hommage au roi en 1575*.

Françoise du Dreiseuc épousa Gédéon Le Pennée, seigneur
du Boisjolan en Saint-Nazaire, et lui apporta Fscoublac et

Lesnérac, terres pour lesquelles il rendit hommage U* 1'» juin

1586^ Cette dame devenue veuve se remaria avec Nicolas des

Brosses, seigneur de Kergomar ; mais elle jouit jusqu'à su

mort arrivée le 25 avril 1022, delà châlellenio d'Escoublac qui

échut alors à son fils aîné Gabriel Le Pennée*.

Ce dernier fit la déclaration d'Escoublac au Roi en avril 1()23:

il mourut en 1634 et fut inhumé le 3 décembre en son enfeu

dans l'église d'Escoublac ; il laissait des enfants dont l'aîné,

Jacques Le Pennée rendit aveu pour p]scoublac en 1659 ol 1671>.

Mais ce Jacques Le Pennée, seigneur d'Escoul)lac, était

mort en 1687, époque à laquelle son fils Charles Le Pennée se

{pouvait en possession de la châtellenie. Ce seigneur épous;i

Jeanne Gorge qui lui donna au moins deux enfants. Jacques

et Julie, celle-ci mariée; en 1705 avec Charles de Sesmaisons".

* Archiv. de In Loire-Inférieure K, t?'28.

' Undem B, 100S.

' Ihidem K. l.'-'8.

* Ibidem. B. 1012.
' Itiidem .

* Ibidem. E. 1229.
'

Généalogie de la famille de Ses maitons.
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Jacques Le Pennée, seigneur d'Escoublac dès 1703, épousa
Jeannne-Céleste de Lambilly, et mourut âgé de 57 ans, en
avril 1741.11 laissait des enfants, qui lui succédèrent mais
moururent encore jeunes : Claude-Laurent décédé à 22 ans le

7 juin 1748 et Jacques-Bertrand mort à 24 ans en février 1755.

Leur héritier fut leur cousin Claude-François, marquis de

Sesmaisons, fils de Charles de Sesmaisons et de Julie Le
Pennée. Le marquis de Sesmaisons fournit au roi, le 21 avril

1755, le minu de la chàtellenie d'Escoubla^', qu'il laissa ;i un
fils issu de son union avec Marie-Gabrielle de la Fontaine-
Solar. Ce fils, Claude-François-Donatien, comte de Sesmaisons,
succéda donc à sou père, mort en 1779, en qualité de seigneur
d'Escoublac. Il avait épousé en août 1778, Renée-Modeste de

Goyon de Vaudurant. Il émigra pendant la Révolution, vit ses

terres d'Escoublac confisquées par la Nation et mourut
en 1804.

Chûtellenie d ancienneté, Escoublac vit au siècle dernier
son importance augmentée par l'adjonction des seigneuries
de Lesnérac et de Trevecar, situées également en Escou-
blac.

La première de ces terres, longtemps propriété do la fa-

mille de Lesnérac, appartenait, avons-nous dit, à Poucet du
Dreiseuc lorsqu'en 1553 il acquit Escoublac. Trevecar, pos-
sédé d'abord par la famille de môme nom, fut apporté au
commencement du XVP siècle par Françoise de Trevecar à

son mari Jacques du Guémadeuc ; puis par Julie Le Pennée à

Charles de Sesmaisons qu'elle épousa en 1705. Lesnérac et

Trevecar prétendaient, aussi bien qu'Escoublac, au titre de

chàtellenie, mais leurs possesseurs en furent déboutés à

l'époque de la réformation du Domaine en 1681.

Nous n'avons pas de preuves que Lesnérac et Trevecar
aient été régulièrement unis à Escoublac. aussi donnons-
nous d'abord l'état de cette seule chàtellenie-.

Escoublac était une haute justice s'étendant en dix parois-
ses : Escoublac, Guérande, Batz, Piriac, Saint-Molf, Mesquer

'

A7-chives de la Loire- Inf. B. G\n''ra.ni]e 11» vol.
' Les trois seigneuries d'Kscoublac, Lesm^rac et Trevecar relevaient direc-

tement ilu duc puis (lu roi, en la cour de Guérande.
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Saint-Lyphard, Saint-André-des-Eaux, Assérac et S.iint-

Nazaire'.

Ses fourches patibulaires se composaient de trois piliers ;

ses fiefs rapportaient en 1543 100 1. d'argent, li trullées d'u-

voine, 2 gerbes de seigle, 2 chapons et 7 poules, enfin « une

pipe de vin du cru. »

Le sire d'Escoublac avait les prééminences de l'église de sa

paroisse, enfeu, banc et armoiries au chanceau, avec ceinture

dedans et dehors. Il lui était dû une rente appelée « debvoir

des draps des morts, » consistant en « la deuxiesme robe de

chacun dédédé, » mais ne rapportant que « 5 sols, année

commune*. »

En 1441 le duc Jean V accorda à Pierre de l'Hospilal, seigneur

d'Escoublac, deux foires au bourg d'Escoublac : la première,

par lellres du 15 août, le jour Saint-Georges ; la seconde, par
lettres du 21 octobre, à la fôte de Saint-Martin d'hiver^ Tou-

tefois en 1622 trois foires appartenaient au sire d'Escoublac :

au jour Saint-Georges (23 avril), à la fête de Saint-Gervais

(13 mai) et au lundi suivant la mi-août*.

Le seigneur d'Escoublac avait, outre les coutumes, un

droit de rouage sur les vins sortant de ses fiefs ; il prétendait

aussi au « droit de bris venant par naufrage sur la coste de

la mer en Escoublac
;

» enfin il jouissait à l'origine d'un droit

de guet à cause de son château d'Escoublac.

En revanche « tous les vassaux d'Escoublac » étaient

« exempts de travailler aux fortifications de la ville do Gué-

rande »
; et « tous les officiers, receveurs, métayers et meus-

niers de la chastellenie » se trouvaient également « exempts
de contribuer aux fouages et aux subsides". »

îJans un aveu d'Escoublac en 147G le château de cette sei-

i:neurie est appelé Coëtcas ; il se trouvait encore debout à

celte époque, mais il n'en était plus de môme en 15i3, car

l'aveu rendu à celte dernière date porte : '< la terre et chaslel-

' Contrat de vvnttj de la chàtellenie d'Escoublac en 11)53.

' Dichirations d'l'>scouljlac en lb43 et lOi'2.

Lettres du duc .leau V, V, 24 et 30.

' Déclarations d'Escoublac en lU-2 et \i'>:>'J.

Ibidem.
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lenie d'Escoublac où y a un vieux chasteau ruisneux avec un

colombier aussy caduc et ruisneux. »

L'aveu de 1627 mentionne: « le vieux chasteau d'Escoublac

ruisné, cerné de douves et fossés avec une fuie aussi ruisnée.»

Des bois futaie et taillis, des « vergers et pastureaux, » un

éinng, un moulin à vent et les « vieilles masses » de deux

autres moulins, des vignes et des salines complétaient ce

domaine proche de la châtellenie d'Escoublac*.

Le château d'Escoublac n'étant plus habitable, les seigneurs

du lieu vinrent habiter celui de Lesnérac. Cette seigneurie de

Lesnérac était une haute justice s'étendant en Escoublac,

Guérande, Saint-Nazaire et Saint-André-dcs-Eaux*; le château

ou plutôt le manoir consistait en 1679 « en un grand logis

dans lequel y a une chapelle, cour cernée de murailles, fuie

devant le logis, janlin cerné de fossés, garennes et bois

fustaye. » Le domaine comprenait, en outre, les métairies du

l'Espine et de Théaubry, une retenue, des salines et des

maisons à Guérande et le moulin à vent de Kernio^

Quant à la terre seigneuriale de Trevecar, c'était encore

une haute justice s'étendant en Escoublac, Guérande et Sainl-

André-des-Eaux. Lorsque vint la Révolution son domaine se

composait de l'ancien manoir de Trevecar converti en maison

de ferme^ de sa retenue et des métairies de la Ville-Ollivault

en Escoublac et de Beauvau en Saint-Nazaire*.

Actuellement le principal manoir d'Escoublac est cncoro

Lesnérac, propriété de M. de Moulins de Rochefort. « Sa

grande avenue terminée par deux pavillons de briques

débouche majestueusement sur la route de Saint-Nazaire. Le

château est moderne ; ce qui reste du vieux conserve encore

une tour élégante et des fenêtres du XV^ siècle. Lesnérac

forme comme une oasis de verdure au milieu de plaines

sablonneuses.^ »

' Déclarations d'Escoublac en 1543, 1622 et 1659.

' Déclaration de Lesnérac en 1679.
"
Ibideyn.

* Archiv. de la Loire- Inférieure, B 1040 et G. 3256.

'
Bretagne contemporaine, Loii-e-lnférieui-e, 81.
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Percé' était une juveigrieurie de Ictbaronnie de Vitré, appar-
tenant, dit M. de Cornulier, en V2Q2 à Robert do Fercé et en

1210 à André de Vitré-. Mdis cet auteur se trompe quand il

ajoute qu'en TJOi le sire de Sion possédait Fercé, il cunlond

Percé avec Frossay que tenait, en t'ITi.*t,le seigneur de Sion à

cette époque. Ogée est encore plus inexact iiuand il écrit que
Fercé était en 1288 la propriété « dt; Jean marquis d'Appel-
voisin^ » En réalité la seigneurie de Fercé appartenait en 12'Ji

à Robin de Goësmes qui la tfimit du barun de Vitré à devoir

d'un chevalier d'ost pour l'armée du duc da Bretagne*.

Cette famille de Coëames dut posséder assez longtemps la

seigneurie de Fercé qui, par suite d'alliances, échut au.v sires

de Maure. Dans les dernières années du XV» siècle Jean VII,

sire de Maure, rendit aveu au nom de son petit-lils François

de Maure pour la seigneurie de « toutes et cliacunes les parois-

ses de Fercé, Noyal-sur-Bruz et Villepol*. »

Ce Fi'ançois, premier comte de Maure et seigneur de F'ercé,

mourut en 1557, laissant de son mariage avec Hélène de Rohan,

Claude comte de Maure après lui, épou.x. de Françoise dePom-

padour ; celui-ci décéda en 150 i et son /ils, Charles comte de

Maure, lut tué en duel, le 27 janvier 1575.

De son union avec Diane d'Escars, ce dernier comte de

Maure ne laissait qu'une fille [jouise comtesse de Maure et vi-

comtesse de Fercé ; elle épousa : 1" en 1587 Odet de Matignon,

comte de Thorigny, 2' en 1600 Gaspard de Rochechouart,

marquis de Mortemart.

Cette dame vint visiter sa vicomte de Fercé, le 27 octobre

1623. Elle (ut reçue en l'église de la paroisse avec solennité,

' Commune du canton du Rout:c, arroiidiss. de Château bnain t.

* Dict. des terres du Comti' itantais, 130.

' Dict. hisl. de Urctayini V» Fercé.

* D. Morice, Preuv. de l'iliat. dJ liret. I. I|l() — li.- ' ' t!-.— r,.-.,,.;,

phie féodale de la Hrel. 'j4.

Arcidv. d'IUe-el- Vilaine tond» de Vilrn.
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par le recteur et les prêtres oe Fercé qui allèrent, au-devant

d'elle, « revestus de leurs surplis n, avecla croix et la ban-

mière, jusqu'à l'entrée du cimetière, <; chantant les prières

accoQstumées aux réceptions des seigneurs et fondateurs

d'église. »

On lai fit remarquer dans le temple plusieurs écussons, en-

tre autres, dans la muîlresse-vitre du chœur, celui des sires

de Coësmes, jadis vicomtes de Feicé : « de gueules fretté

d'her)7imes\

Quelques années après^. Louise de Maure vendit la vicomte

de Fercé à Samuel d'Appel voisin, seigneur de la Jousnière en

Fercé; celui-ci reçut en 1634 le&aveuxdes vassaux de la vicom-

te. Fils de François d'Appelvoism et de Marie'de Mauhugeon,

seigneur et dame de la Jousnière, ce seigneur avait épousé en

1632, Elisabeth de Pierrebussière qui lui donna deux enfants :

Olivier d'Appelvoisin vicomte de Fercé après lui, mais décédé

au service du roi sans avoir contracté d'alliance, — et Mario

d'Appelvoisin femme de Charles Gouyon, baron de Marcé ul

vicomte de Terchant-.

Cette dernière hérita de Fercé à la mort de son frère, mais

elle-même décéda en 1674 et, le 7 juillet 1679, son mari ren-

dit aveu au roi pour la vicomte de Fercé, au nom de ses filles

mineures héritières de leur défunte mère.

L'aînée de ces filles, Elisabeth GouyoUj, épousa en 1685

Théodore de Béringhen, conseiller au parlement de Paris, et

lui apporta la seigneurie de Fercé. Cette dame était veuve en

l720, et en 1750 sa fille Elisabeth de Béringhen possédait la

vicomte de Fercé. C'est vers cette dernière époque que Fercé

lut acheté par Juan-François Massarl et Marguerite du

Cellier, seigneur et dame de la Raimbaudière en Thourie.

I

Ceux-ci donnèrent cette vicomte à leui fille, Elisabeth

Massart, lorsqu'elle épousa en 1765 Charles du Boispéan,

seigneur dudit lieu en Fercé, conseiller au parlement de

Bretagne, et veuf d'Elisabeth Marion. Charles du Boispéan,

' Frocès-verbal de la visite des seigneuries appartenant à la dame de Maure

(Archiv. d'IIle-et-Vilaine, fonds de Pire).
' lic/orm. ma. de la noblesse de Bretagne en 1G68.

' Archiv. de la Loirc-ln/ériewe, \>. KenuCK, 1J= volume



—
;;()i —

devenu par suite vicomte de Fercé, mourut à Rennes le 30

juin 1777 et son corps fut transféré à Fercé pour y ôtr.'

inhumé en son enfeu dans l'église de cette paroisse. Sa
veuve le suivit dans la tombe le premier janvier 1784'.

Il parait que François-Auyuste du Boispéan. fils de Charles
du Boispéan et d'Elisabeth Marion, acheta d'avec sa belle-

mère Elisabeth Massarl la vicomte de Fercé, car un acte de
1781 mentionne cette acquisition. Il épousa à Rennes, le

1" juillet 1783, Marie-Julie du Merdyde Gatuélan qui mourut
émigrée en Angleterre le 7 juin 17'J'J. Lui-môme, dernier

vicomte de Percé, n'est décédé qu'en 18 i7, à 9i ans.

Vicomte d'ancienneté, Fercé relevait en 1070 du roi snus

son domaine de Rennes, mais c'était à l'origine une juvei-

gneurie de la baronnie de Vitré, relevant de Marcillé-Robert.

Fercé était une seigneurie très homogène, « s'estendant '!.

paroisses de Fercé, Noyal-sur-Bruz et Villepot lesquelles tout

entières relèvent en proche ,)u en arrière fiefï i\ù ia lite

vicomte'-, j»

Le seigneur de Fercé avait « la supériorité et la fondation

aux églises des trois dites paroisses, ayant en chacune d'elle^^

banc armorié à ses armes, enfeu et lisière, lesquels^ droits lui

appartenant tant à cause de la dite vicomte que par '.onces

.sion faite par le roi par lettres du 3 mai 10*20 et de novembr»-

i624 enregistrées à la Ch imbre des comptes' ».

La haute-justice de Fercé s'exerçait au bourg de Noyai

lorsque François-Auguste du B(jispéan, devenu acquéreur de

la vicomte, obtint du parlement de Bretagne en mai 1781 In

translation du siège de cette juridiction au bourg de Fercé

aans l'auditoire de sa seigneurie du Boispéan qui était égal •-

ment une haute justice relevant de la vi(M)mlé de Fercé*.

Nous ignorons s'il y eut jamais un château à Fercé môme ,

ce n'est guère probable, car nous voyons le possess(iurs> de

cette vicomte habiter successivemet)t : \r-^ ,<ires de (joCsmes à

'

Heg. paroiss.de Fercé.

' Déclaration de Kercé en 167;».

' Ibidem
' De la vicoinlé Aa Feroi^i rplevaienl un" Inwi' ii<iji>' •! »;x m-»' .•mi.^

justices '..Irc/i d'lUe-et-Vilaine C 1818).

Ji
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à lii Lamie-îi -la-Mère en VillepotV les d'Appclvoisin à la

Jousnièrt^ en Fercé et enfin les du Boispéan au manoir dont

il? porlaient le nom.

Voici d'iilleurs quel Hait le domaine proche de la vicomte

d(; Fercé <mi 1679 : » Le vieux et nouveau chasteau de la Jous-

nière en Fercé avec ses haute et basse cours,douves et fossés,

pont-levis pour la clôture d'iceluy,chapelle, colomljier, jardin,

bois fustaye, pré de 25 journaux et clos de vigne de 4 jour-

naux. » — « La maison noble de la Lande à-la-Mère, cour,

douves et fossés, ancien colombier, estang, etc.» — Le^

métairies du Boisjean, de la Vailerie, du Vertaunay et de l.i

Barre. -La forôt de Javardan, « contenant 1200 journau.x

dans laquelle il y a une verrerie, une halle et des logement

pour les verriers. » — Les bois taillis de la Lande-à- la-Mère

et des Jariayes. — Les étangs dn Vertaunay, de Quibœuf. la

Lice et la Brosse. — Les moulins à eau de Quibœuf et du

Bruz en Npyal. et le moulin à vent des Grées à Villepot^.

Mais quand on mit en vente nationalement les biens de

M. du Boispéan, vicomte de Fercé, alors émigré, aux terres

qui précèdent fut joint le domaine du Boispéan comprenant:
Les manoirs du Boispéan en Fercé et de TOrgeray en Rougé,
— les métairies du lîoispéan, aes Grand et Petit Ogeray, de

la Mataudaye, de Lipenière et du bourg de Fercé, — le bois

de la Salle et les étangs du Boispéan et d'Ahaut^

FROMENTEAU (marquisat).

La terre seigneuriale de Fromenteau en la paroisse df

Vallet* appartenait en 1260 à un certain Maillard auquel on

donne pour armes : d'azur à trois losanges d'or. Environ un

siècle plus tard, la famille Le Roux avait hérité de Macé Mail-

lard et possédait Fromenteau en 1340^

'

Voy. du Paz. Ilist. généal. de plusieurs maisons de Bret. 4'.i4,

' Arch. de la Loire- Infi'rienre. B. Rennes, »:"" vol.

' Ibidem. Q, 2101.
' Chej-lipu de canton, arrondiss. de Nantes.
' lierue hist. de l'Ouest, M^^mnircs X!, 79 et 10<.
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Eonnet Le Roux se trouvait seigneur de Fromenteau en

1130 ;
il mourut le 21 décembre 14G5, laissant sa seigneurie à

son fils Guillaume Le Roux qui l'année suivante rendit aveu

au duc de Bretagne et à la dame de Glisson pour parties de

ses terres* ; il vivait encore en 1474. Gillette Le Roux, vrai-

semblablement fille du précédent seigneur, épousa en 1485

Rolland de la Boucherie, seigneur dudit lieu, et lui apporta la

terre de Fromenteau ; les deux époux rendirent aveu au roi

en 1497 et 1523-. René de la Boucherie leur fils, en 1539. et

autn; René de la Boucherie leur petit-fils, en 156'4. firent de

semblables déclarations et rendirent même hommage nu roi'.

En 1576 ce dernier René de la Boucherie était mort et sa

veuve Radegonde du Brcil se trouvait tutrice de leur fille

Renée de la Boucherie ; elle fit alors hommage au roi pour la

seigneurie de Fromenteau*. Plus tard Renée de la Boucherie

.jpousa Jean de la Touche, seigneur des PlanchesS qui jouis-

sait de Fromenteau en 1600.

De cette union sortirent au moins deux enfants : Charles

de la Touche, seigneur de Fromenteau en 1604, décédé sans

postérité
— et Diane de la Touche, mariée à René du Puy du

Fou, baron de Gourbronde en Auvergne. Gette dame hérita

•le son frère et fit avec son mari au roi la déclaration de Fro-

menteau en 1629®.

Par contrat du 3 janvier 1654, Gabriel du Puy du Fou, (ils

des précédents, vendit la terre et seigneurie de Fromenteau à

.Jacques Barrin, seigneur de la Galissonnière". Celui-ci fit

unir par le roi Fromenteau à d'autres terres de façon à former

le marquisat de la Galissonniére que Louis XIV ériirea en

1058.

Mais ce marquisat fut morcelle à la fin du XVIh si«>cle ;

Rolland Barrin eut en partage la Jannière et quelques autres

seifïneuries sur lesquelles le titre de marquisat de la Galis-

• Archir. de la Loire-Inférieure, i-, v " \aliei. K. 31.

' Ibidem.
' Ihidem, B. 1008.

'

Ibidem, B. 1012.
 

De Carné. L'.s chevaliers bretons de Samt-Michr!, Z'il

*
Arcliir. de la Loire-Inférieure, B, V» Valli-t.

 

Ibidem. B, Nanu», 19* vol.
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sonnière fut transféré par lettres royales de juin 1700 —
Achille Barrin reçut la châtellenie du Pallet — enfin Henri-

Louis Barrin eut Fromenteau'.

Il paraît que ce dernier mourut sans postérité, car en 1730

nous voyons Fromenteau entre les mains d'Achille-Roiland

Barrin, fils d'Achille Barrin, seigneur du Pallet, décédé en

juin 1724, et de Marie-Anne Morin, morte elle-même dès 1709_

En 1736 donc Achille-Rolland Barrin, sgr du Pallet et de

Fromenteau, obtint du roi l'union des juridictions de Fro-

menteau et des Montils-de-Bazoges à celle du Pallet et leur

exercice au bourg du Pallet'.

Cet Achille-Rolland Barrin, sgr de Fromenteau, avait été

reçu en 1714 conseiller au parlement de Bretagne; il avait

épousé Marie-Marquise d'Anthenaise dont il eut onze enfants

et qu'il laissa veuve le 2 décembre 1742'.

Son fils Achille-Marc Barrin obtint du roi l'érection du

marquisat de Fromenteau en 1759; il était alors maître de

camp au régiment de Languedoc-Dragons ; en 1766 nous le

trouvons chevalier de Saint-Louis et lieutenant général des

camps et armées du roi; en 1775 il fit hommage au roi pour

le marquisat de Fromenteau*.

Dès 1458 les terres nobles de la Boucherie, la Pinardière et

l'Aujardiôre, sises toutes trois en Valiet, faisaient partie de la

seigneurie de Fromenteau; c'était elles qui relevaient directe-

ment du duc de Bretagne, tandis que Fromenteau relevait

alors en grande partie de la Gasclierie et pour quelques fiefs

de Glisson.

Ces trois terres jouissaient en 1458 et 1466 d'une haute

justice et d'un droit de quintaine sur les nouveaux mariés de

la paroisse de Vallet^ et Fromenteau ne devait avoir qu'une

moyenne justice à cette époque. Néanmoins « l'hostel de Fro-

menteau » était déjà la demeure du seigneur de ces lieux.

Au XVIl* siècle la seigneurie de Fromenteau s'étendait en

' De Cornulier, Dict. des terres nobles du Comte naiHais, 137.

' Archiv. de la Loire-Inférieure, B. 100,
' Ibidem, E suppl.
* Ibidem, li. 1055.
» Ibidem. B.Vo Vallet.



— 3or. —

quatre paroisses: Vallet, Monnières, Mouzillon et Gorpes ;

sa liiiule juridiction avait des fourches patibulaires à quatre

pilliersetson possesseur continuait d'y faire courir la quin-
taine aux jeunes gens'.

Le seigneur de Fromenteau avait dans l'église de Vallet

« les prééminences, banc, enfeu et écussons es vitres en la

chapelle Saint-Roch fondée au costé du chœur par un

seigneur de la Bouscherie. » 11 présentait aussi de nombreu-
ses chapellenics, savoir : celle de Sainte-Catherine fondée par
Eonet Le Roux seigneur de Fromenteau, et celle de Saint-

Méen fondée par Charles de la Touche également sire de

Fromenteau ; ces fondations se desservaient partie en l'église

de Vallet et partie en la chapelle" du manoir de Fromenteau ;

— lachapellenie Chesneau annexée au collège deVarades; —
celle de Talensac desservie à Saint-Similien de Nantes ;

—
celle de Saint-Jean en l'église du môme nom à Nantes ;

— enfin celle du Saint-Sépulcre desservie dans la cathédrale

de Nantes-.

Le domaine proche de la seigneui-ie se composait alors : du

(' chasteau seigneurial de Fromenteau, chapelle, jardin, bois,

vignes et avenues l'entourant »> — des métairies de la Pinar-

(iière, les Grande et Petite Boucheries, Launay-Pécheteau, la

llaussecotière, le Bois, les Granges, la Grande Aujardière, la

Chabossière et la Brandière.

Telle était la seigneurie de Fromenteau, quand le roi en fit

un marquisat. Louis XV. par lettres datées du mois de juillet,

1759, voulant récompenser son fidèle serviteur Achille-Marc

Barrin et se rappelant les services rendus parles trisaieul.

bisaieul et aieul dudit seigneur, nommés tous trois Jacques

Barrin et successivement conseillers d'état, unit en une seule

juridiction, sous le titre de marquisat de Fromenteau, les

seigneuries de Fromenteau, lo Pallet, les Montils-de Bazoges,

le Bas-Briacé, l'Audigère et le Boisrouaud.

Les lettres royales de cette érection furent enregislées à la

Chambre dos comptes de Nantes, le 18 février 1761 '.

' Arch. de la Loire-lnft'rieure. V>. N;iniej l'j» vol.

' Ibidem.
'

Ibidem, I?. 103.
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Des diverses seigneuries unies à Fromenteau la plus im-

portante, sans contredit, était la châtellenie du Pallet annexée

déjà précédemment en 1521 au marquisat de Goulaine et en
1658 au marquisat de la Galissonnière. — Les Montils-de-

Bazoges et l'Audigère en Vallet, le Bas-Briacé en Le Loroux-
Bottereau et le Boisrouaud en Mouzillon avaient également
fait partie en 1658 du marquisat de la Galissonnière et nous

en reparlerons ainsi que du Pallet.

Pard'autres lettres pal entes signées également en juillet 1759

et enregistrées à la Chambre des comptes de Nantes le 9 août

1760, le roi transféra au bourg de Vallet les foires et le marché
dont jouissait le seigneur du Pallet au bourg de ce nom.
« Considérant, est-il dit dans ces lettres, que le bourg du

i'.iUetest presque ruiné tandis que celui du Vallet est fort

prospère », le roi transfère en ce dernier bourg le marché
hebdomadaire du jeudi qui se tiendra désormais le lundi, et

les trois foires de Saint-Nicolas, Saint-Etienne et Saint-Vincent

maintenues aux dites fêtes*.

Le marquisat de Fromenteau subsista j usqu'à la Révolution

mais le château de ce nom, aussi bien que le manoir des

Montils, furent incendiés et détruits pendant les guerres de

la Vendée-.

FROSSAY (marquisat).

On voit encore au petit port de Migron en la paroisse de

Frossay ^ les restes d'une motte féodale* qui rappelle l'ancien

château de Migron, chef-lieu primitif de la seigneurie de

Frossay.

Cette seigneurie appartenait au milieu du XI" siècle à un

seigneur breton Drowaloë, qui s'intitulait vicomte en 1038 ^

Il était fîls de Frédor du Migron et possesseur du château ;
il

« Arch. de la Loire-Inférieure B. 103.

2 Dict. hist. de Bretagne, par Ogée, nouvelle édition II, 940.
' Commune du canton de Saint-Père-en-Retz, arrondiss. de Paimbo?uf.
* Orifux. Hist. etGéogr. de la Loire-lnfèrieure.
» I)oin Mnrice. Preuves de l'Histoire de liret. I., 391.
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avait épousé une femme appelée Dreguen. De concert avec

celle-ci et du consentement de ses fils aînés Riwalon et Hélo-

gon. il donna vers 1050, à l'abbaye de Redon l'antique monas-
tère de Frossay fondé, d'après la tradition, par saint Front,

cvêque de Périgueux, alors qu'il vivait en ermite sur les bords

de la Loire*. Le seigneur du Migron offrit en môme temps
aux religieux de Redon son jeune fils Judicaôl'-.

Après la mort de Drowaloë, sou fils Gauslin vint à Redon
vers 1075, avec Gausceline sa femme, et fit à l'abbé Almod de

nouvelles donations à Frossay. Plus tard vers 1080, à la prière
de son frère le moine Judicat'l, Gauslin fit encore une aumône
a Saint-Sauveur de Redon à l'occasion du décès de son fils

Baudouin^ Un autre fils de Drowaloë. nommé Péan, fut

d'abord moins bienveillant envers les religieux qu'il persécuta

môme, mais vers 1070 frappé par la maladie il revint à de

meilleurs sentiments et répara ses iniquités par des bienfaits

à Redon; ce qu'approuvèrent sa femme Propricie et ses ne-

veux Frédor et Jarnogon*.

Eu 1127, Garsin de Migron, fils de Gauslin, enrichit encore

le prieuré de N.-D. de Frossay d'une dîme en celle paroisse*.

A partir de cette époque la famille du Migron prit le nom
de la paroisse qu'elle possédait féodalement et Thomas de

Frossay figure dans une charte de 1172*.

Vers le même temps apparaît sur les bords de la Loire

Guillaume sire de Sion, qui fait en 1172 et 1201 des donations

à l'abbaye de Buzay ^ Peut-être par suite d'une alliance était-il

venu en possession de Frossay ; toujours est-il qu'en 1228, il

fit à l'abbaye de Blanche-Couronne le don d'une rente de dix

sous à prendre sur sa terre de Frossay".

Il est ensuite fait mention d'.Xuffroy de Sion en 1248. df

Guillaume de Sion en 12G7 et de Geoffroy de Sion en 129-4. Ce

' Cartular. Hotou. "il .

' Ibidem.
' Ibidem, 171 et 272.

•

Ibidem, 218.

" Ibidem. ?0!).

•
I). Morice. Preuves de Vlfistoire <fe Hretague, I,i;C8.

' Ibidem, i, 608 et 79:!.

' Arch. de la Luirf-Inl'-rieio'-. H, '
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dernier déclara alors co qu'il devait à l'ost du duc de Bretagne

pour ses terres dans le pays de Retz : c'est-à-dire « un quart

de chevalier d'ost pour ce qu'il tient en Saint-Père-en-Rays et

dix sols d'ost de chaque masure de terre de sa terre de

Frossay'. »

Geoffroy de Sion fut, selon du Paz, le dernier représentant

mâle de la branche aînée des sires de Sion et de Frossay. Ces

terres passèrent après lui successivement à ses sœurs Jeanne

de Sion décédée sans enfants, quoiqu'elle eut épousé Armel

de Châteaugiron et Jean de Rieux — et Anne de Sion mariée

à Alain, seigneur de Saffré.

De cette dernière union sortit autre Alain, sire de Saffré en

1394, dont la fille Jeanne de Saffré épousa Jean T^mmeminr.

seigneur de la Hunaudaye, et lui apporta les seigneuries de

Sion, Saffré et Frossay. En l'iGl Gilles Tournemine, leur fils

rendit aveu au duc de Bretagne pour sa seigneurie de Fros-

say*. Nous retrouverons plus tard les sires de Tournemine,
en parlant de Sion et de Saffré ; disons seulement ici que
toutes ces seigneuries ayant été aliénées par la famille de

Tournemine au commencement du \VI* siècle lurent ache-

tées, en 1542 par Louis d'Avau.aour.

Mais ce dernier n'acquit pas la châtellenie do Frossay, telle

qu'elle existait au XllP siècle
;
elle avait pordu de son impor-

tance depuis ce temps-là et plusieurs fiefs en avaient été dé-

membrés. Quoique René d'Avaugour, fils de l'acquéreur, se

dit en 1571 seigneur de Frossay, il semble avoir surtout pos

sédé en cette paroisse la seigneurie de la Cruaudière ou

Gruaudaye pour laquelle son propre fils Charles d'Avaugour
fit hommage au roi en 1599'.

Ce Charles d'Avaugour, seigneur de Saffré et de Fros-

say, épousa Renée de la Chapelle, dont ileut un fils Samuel

d'Avaugour. La tutrice de ce dernier, privé de son père, ren

dit en 1017 hommage au roi pour les seigneuries de la Gruau-

djye, le Boisrouaud et Machecoul-en-Frossay*. Plus tard'

'

I). Morice. Preuves de l'Histoire de Bretagne. I, 1112.
' Archiv. de la Loire-Inférieure, E, bl8.
 Ibidem. H. 1009.
' Ibidem.
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Renée d'Avaugour en s'unissant ù Gabriel de la Lande dit de

Macliecoul lui apporta ces terres qu'ils possédaient en 1642;

ils prenaient alors le litre de seigneurs de Frossay. Ils laissè-

rent cinq filles' et c'est probablement une d'elles qui vendit

Frossay, c'est-à-dire la Cruaudaye et ses dépendances, vers

1G08,

Les acquéreurs furent Charles de Gonigan el Gkiude Gazet,

seigneur et dame de Ghangé, qui possédaient aussi la terre

noble de la Rousselière en Frossay et plusieurs fiefs impor-

tants dans cette paroisse et aux environs.

Mais après leur mort on vendit judiciairement tous leurs

biens et la châtellenie de Frossay fut adjugée, h* 15 mai KlTT.

à Jacques Amproux, seigneur de Lorme et intend;int des

finances. Deux mois plus tard, il la vendit lui-même, pur

contrat du 19 juillet 1G79. à Regnaud d'Espinoze. seigneur des

Renaudières-.

Ge dernier avait épousé en 1660 Michelle Bureau de la Fo-

restrie, dont il eut Jean-Baptiste d'Espinoze, seigneur dv

Frossay, reçu en 1707 conseiller au parlement de Bretagne et

marié l'animée suivante à Louise Bidé de la Grandville.

De cette union sortit Gharles-Paul d'Espinoze né à Rennes

en 1718 et créé marquis de Frossay en 1764\ Mais ce seigneur

vendit son marquisat dès 1766 à Jean Priou, sieur de Saint-

Gilles, secrétaire du roi ; la veuve de ce dernier, Galherine

Damours. en jouissait en 177 i ; puis cette seigneurie passa en

1780 aux mains de Jean-Joseph Geslin, sieur de Ghàleaumur,

contrôleur à la chancellerie du parlement de Bretagne*.

11 est vraisemblable que la vicomte du Migron tenait tout

entière dans la seule paroisse de Frossay^ Cependant les

premiers sires de Frossay durent acquérir des fiefs en Saint-

Père-en-Retz comme le témoigne la déclaration dost de Geof-

froy do Sion en 1294.

Nous n'avons malheureusement de déclaration de Frossav

' Ktat du Poitou sous Louis XH', lOb.

' Archiv, de la Loire- Inférieure, H. Nantes 13 toI. p. 453.

Géuéal. de la maison de Cornulirr (iSCiO), suppl. '.M8.

'

Dict. des terres nobles du Comté nantais, i;ii> «-i ;'J.'.

» De la borilerie (Jéourujjhie fi'odale de Uret., 179.
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qu'au XVII» siècle ; voici :e dont se composait en 1679 et 1683

la châtellenie de ce nom.

C'était l'agglomération de deux terres nobles, la Cruaudaye
et la Rousselière, et de six fiefs nommés : le Boisrouaud en

Frossay et Saint-Père-en-Retz, — Machecoul en Frossay, —
la Hunaudaye en Frossay, — Salîré en Frossay,— le Plessis-

Gnmaud en Frossay, — et Langle en Saint-Père-en-Retz et

Sainte-Opportune'.

Ces fiefs jouissaient d'une haute justice qui s'exerçait au

bourg de Frossay, avec des fourches patibulaires à quatre

poteaux. An fief de Saffré les tenanciers du port de l'Isle, sur

ift Loire, étaient obligés de rendre les deux devoirs féodaux

l'ui suivent :

" Doibvent les tenanciers du port de Tlsle une barque

leuillée, jonchée et paillée avec deux hommes et deux avirons,

pour conduire et ramener le seigneur (de Frossay) ou ses offi-

ciers dudit port de l'Isle à l'embouchure de l'estier de Vue ou

au Port-Neuf, trois fois l'an: le premier mai, le jour de la

Magdeleine et le dimanche avant la Toussaint, lesquels jours

ils sont obligés tenir preste ladite barque depuis soleil levé

jusqu'à midi, à peine de 60 sols, 1 denier d'amende. — Plus,

les mesmes tenanciers doibvent une maille réelle, valant 3

deniers monnoie, et sont tenus crier par trois fois à haulte

voix : Maille réelle, à la grande messe du point du jour de la

teste de Noël, sur la pierre iippelée la Pierre Noire proche la

muraille du cimetière de l'église de Frossay, à pein^ de 00

sols, 1 denier d'amende en cas de deffault*. »

Au seigneur de Frossay appartenait aussi un « droit des

quintaine par eau et par terre sur tous les nouveaux mariés

des dits fiefs, qui doibvent courir ladite quintaine et casser

leurs lances dans l'écusson, faute de quoy sont obligés cha-

cun de payer audit seigneur quatre boixeaux d'avoisne' »

Tous ces fiefs, appartenant au XI V* siècle :i divers seigneurs, semblent

.les démembrements de la primitive châtellenie de Frossay. (Voy. Le Dict. des

terres nobles du Comtt' nantais).
» Déclaration du Krossay en 1679. Au XVll* siècle la maille n'était plu»

qu'une monnaie de compte ou fictive ; les mailles réelles étaient par iuit*

très rares.

Déclaratiou de Froesav en ItiSJ.
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Oi^ee ajoute à ce sujet que >< le seigneur do:t fournir le cheval,
les éperons et le fer des roques ; et les héritiers du nommé
Jamène de Frossay doivent l'écu et les loques pour ferrer les

i^uintaines*. »

Les prééminences, la supériorité et la fondation de l'église

paroissiale de Frossay appartenaient au seigneur du lieu :
i|

jouissait « de ceintures dedans et dehors, banc et accoudoir

Jans Ifo chœur et mesme de la chapelle Saint-Jean en ladite

'r^Wse, laquelle chapelle luy est prohibitive*.»

Fnfin le seigneur de Frossay avait le droit de « pesche en

estier de Vue depuis le Port-Neuf de Vue jusqu'à l'embou-

chure dudit estier en la Loiret »

En 1668 le roi avait permis à Charles de Gonigan, seigneur
de Frossay,de tenir au bourg de ce nom un marché tous les jeu-
dis et cinq foires par an, aux jours du 8 avril, de Saint-Nicolas

de mai, de Saint-Pierre d'aoïit, du 9 septembre et de Saint-Si-

mon et Saint-Jude.Ges droits de foires et marchés furent contir

mes en 1682 par Louis XIV en faveur de Regnaud d'Fspinoze*.

Le domaine proche de la châtelleniede Frossay comprenait
î auditoire de Frossay au bourg de ce nom avec ses « prison^

et cachots » — Les manoirs de la Cruaudaye et de la Rousse

liôre, avec leurs cours, colombiers, étangs, vignes et bois de

décoration ;
— les métairies nobles de la Rousselière, la

Guicheraye, les Perrines, la Massonnaye, la Guicheterie.

Fougerouse et Glamorant, — les métairies roturières de la

Gicquellerie etde la Villette; — les moulins à vent du Migroii,

jes Joncs, de Glamorant, des Ferrières et de l'isie — les

étangs des Ferrières et leurs deux moulins à eau*.

Dès 1682, par lettres datées du mois de novembre, enre-

gistrées l'année suivante à la Ghambre des comptes de Nan-

•es Louis XIV avait uni, en faveur de Regnaud d'Espinoze

les six fiefs que nous avons énumérés plus haut, en une seule

et même juridiction exarcée au bourg do Frossay*.

' Dict. hist. de Bretagne I. 233.
' Déclaration du Frossay en lt;83.

' Ibidem.
* Archiv de la Loire- Inférieure. B. «7.

' Déclarations de Frossay t^n lt."'.i et lti82.

• Arcluccs de la Loire-JnfJn.eure B. a7.
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Plus tard, Louis XV voulant récompenser Charles-Paul

d'Espinoze donna en 1764 de nouvelles lettres patentes éri-

geant ces mômes fiefs en marquisat sous le titre de marquisat
de Frossay*.

Depuis l'union des fiefs de Prossay la maison noble de la

Rousselière était devenue la résidence du seigneur de Fros-

say. C'est encore aujourd'hui un fort beau château moderne.

LA GALISSONNIÈRE (marquisat)

La Galissonnière, en la paroisse de Monnières-, était une

seigneurie moderne dont voici l'origine.

Vers la fin du XVP siècle^ Jacques Barrin I«' reçu conseiller

au parlement de Bretagne en 1565 et président à mortier en

1577, acheta la terre de la Galissonnière en Saint-Jean de

Béré, près Châteaubriant\ De son union contactée en 1573

avec Jeanne Rhuys il eut plusieurs enfants dont un puîné

nommé Jacques comme son père. Ce Jacques Barrin II prit

le titre de seigneur de la Galissonnière, épousa en 1604 Vin-

cente Ruellan, fille du seigneur du Tiercent, et devint en 1616

premier président de la Chambre des comptes de Bretagne. Il

fit de belles acquisitions dans le Comté nantais, acheta en 1608

la terre seigneuriale de la Jannière en Monnières appartenant

depuis deux siècles à la famille Baye, — puis en 1615 les terre

et châtellenie des Montils-de-Bazoges en Vailet, que lui ven-

dit Georges de Vauldrey, marquis de Saint-Phalle, — enfin

vers la môme époque la terre avec haute justice de la Coi-

gnardière en Monnières*.

' Dicf. des terres noblrs iH: Comté )iantais.

* Commune du canton de Clisson. arrondissement de Nantes. — Actuelle-

ment la Galissonnière se trouve en la commune du Pallet.

* Cette teire noble appartenant en 1427 ;\ Jean de CheTiirn*'. en 147S à Jac-

ques de Chevigné et en lô60 à Bertrand Le Vo^er, ne fil jamais partie du

marquisat de la Galissonnière
; les Barrin ne la conservèrent pas liien long-

temps, car en 1680 elle était la propriété de Thomas Dreux conseiller au

parlement de Paris.

* Archives de la Loire-Inférieure K. C37. — Dict. des terres noble» du
•lutnlé nantais.
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.lacques Barrin III seigneur de la Galissonni-'-re, (ils du prc-

,eeient, fut mrtîlre des requêtes de l'hôtel du roi en ICKiO,

intendant de la province du Berry er. 16i7, conseiller d'él;it

honoraire, etc.' Il épousa : l' en 1(335 Elisabeth i.e Boulanger,
2» Marie-Arman.le Le Seneschal ; il mouruton 1084- .

Ce seigneur obtint du roi deux érections successives d. sos

terres en dignités : Par lettres de lOU, Louis XIV unit d'abord

les deux seigneuries de, la Janiiière et de la Goignardière e*

érigea le tout en vicomte dt3la Jannière.Pius tard, en IGDS. le

même roi unit à c^tt? vicomte de la Jannière plusieurs terres

et seigneuries que venait d'acheter Jacques Barrin et fit du
t lut un marquisat. A la demande du nouveau marquis, le roi

donna à ce marquisat le nom de la Galissonnière que portait

Jacques Barrin, quoiiiue cette dernière terre ne fut point unie

aux domaines et fiefs formant le marquisat.

Jacques Barrin IV, fils du précédent et d'Elisabeth Le

l'.oulanger, marquis de la Galissonnière après la mort de son

père, avait épousé Eléonore Bidé'. Son successeur fut son fils

Jacques Barrin V, marquis de la Galissonnière, président
au Parlement de Bretagne, qui épousa à Rennes en 1002

Toussainte Chevreuil de Meaux*.

Vint ensuite Rolland Barrin qualifié en 1097 marquis de la

Galissonnière et chef d'escadre des armées navale5^ frère

du précédent. En 1700 ce seigneur obtint du roi de nouvelles

lettres d'érection du marquisat de la Galissonnière en sa

faveur. Rolland Barrin, marquis de la Galissonnière, épousa
d'abord Catherine Begon, puis Marie Guiraud* ; il mourut

lieutenant-général des armées navales et âgé de 90 ans, et fut

inhumé à Poitiers le 9 mars 1737".

• Les li^ttrp* d'érections de la .lannièri? en Ifil4 1« disant enror<» « ci-d^-vanl

conseiller au Parlement de Hrelagiie et premier président à la ChainlM'»- •!••'

comptes de Liretagne. » (Voy. Du^Hst-Malifuux, Nawct ancien, 305]

»
Kerviler, IHo-hiblio. hret. il, l ii.. — Ms. de la Kéformation de la iiobleste

en Hretapne, en l6fiS.

' Archives dr. la Loire-Inférieure E. .Tl8.').

• M.s. de la réform. de la noblesse de Brel.
" Archives de la Loire- 1nferieure ,

K. 3188.

• Ihidem. K. 3190.
 Jbidem a;. 3lJl.
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Rolland-Michel Barrin. liis de Rolland et de Catherine

Regon, marquis de la Gilissonnière, s'illustra comme lieute-

nant gén^Tcil des armées navales ; gouverneur du Canada en

17-48, commandeur de rOr(]re de Saint-Louis et vainqueur des

Anglais à Port-Mahon, il mourut sans postérité à Nemours,
le 26 octobre 1756, laissant veuve Marie-Catherine de Lauzou'.

La succession de Rolland-Michel Barrin fut recueillie par

s;i sœur Marie-Magdeleine Barrin, femme séparée de biens

de son cousin Vincent Barrin, seigneur des Ruilliers*.

Des lettres royales d'une troisième érection de la Galisson-

nitre en marquisat furent données par Louis XV en 1760, on

faveur des nouveaux possesseurs de cette terre. Ceux-ci vin.

rent habiter la Galissonniôre et la marquise y mourut le 18

mars 1780'

Le marquis et la marquise de la Galissonnière laissèrent

plusieurs enfants, entre autres Antoine-Michel Barrin qua

lifié, après leur mort, en 1783, de marquis de la Galissonnière^
décédé probablement sans postérité — et Athanase-Scipioii

Barrin. marquis de la Galissonnière en 1788. Ce dernier

alors capitaine des vaisseaux du roi et chevalier de Sainl-

Louis, était marié à Bonne-Laurence de Manger ; il émigra
en Angleterre et mourut en 1805*.

Pour faire connaître ce qui composait le marquisat de la

Galissonnière. il faut d'abord commencer par parler de la Jan-

nière.

Par ses lettres datées de janvier 1644 et enregistrées l'année»

suivante à la Chambre des comptes de Nantes, Louis XIV

considérant les services que Jacques Barrin, seigneur de la

Glissonnière et son conseiller d'état, « lui a rendus depuis

quarante-cinq ans comme conseiller au parlement de Bre

lagne. maistre des requestes de l'hostel et premier président

à la Chambre des comptes de Nantes », unit en sa faveur :

<« La terre et seigneurie de la Jannière décorée d'un chas-

teau et belle maison avec colombier, métairies de la Pelile

' Arrhir. de la I.oire-TnfJrieure, E, 697.
' Ibidem. K. 4.iâ.

'

/{e(f. par. de Monnières.
• Arch. de la Loire-Inférieure, E. 637.— Généal. de In maison de Berthnu
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.lannière, de Launay il dp la IJ^ssGnni^rp. droit de pcschc en

la Sèvre, etc. » — Les tiefs de Mminiôros ou du Petit-Pallet ot

de la Lussonnière en les paroisses de Monnières, la Haye ft

la Ghapelle-Heulin, etc. » — et « la maison et seigneurie de

la Coignardière et SOS fiefs en les paroisses de MonuiiTCs ot

la Haye ; lesdits fiefs de Monnières et de la Goignardière ayant
chacun haute justice et relevant du roi sous son domaine d"

Nantes. »

Le roi unitdonc « les fiefs de Monnières, la Lussonnière et la

Goignardière » en une seule juridiction qu'il érige en vicomte'.

Voici maintenant quelques autres détails sur la viconitr- de

la Jannière, tirés d'un aveu de 1681.

Cette vicomte s'étendait dans les quatre paroisses de Mon-

nières, la Chapelle-Heulin, Mouzillon et la Haye-Fouassiore ;

l'Ile avait une haute juridiction et des fourches patibulaires à

quatre piliers.

Le vicomte de la Jannière jouissait d'un droit de quintaini;

sur les nouveau.K mariés de la paroisse de Monnières; il

levait les deux li(ïrs des coutumes et trépas du bourg de la

Chapelle-Heulin; il avait h's prééminences dans l'église de

Monnières. Son domaine proche se composait de la maison

seigneuriale de la Jannière, des anciens manoirs de la Goi-

gnardière et de la Lussonnière et des métairies de la Petile-

Jannière et de Launay-.

Plus tard Jacques Barrin, seigneur de Gallissonnière,

ayant acquis d'autres seigneuries, le roi voulut bien les unir

par lettres patentes datées de septembre 1658.

Ces acquisitions étaient : le Boisrouaud, en Mouzillon.

icheté le 18 janvier 1611 d'avec le sieur de la Gardaye, — les

Montils-de-Bazoges en Vallet, le Bas-Briacé en Le Lorou.K-

Bottereau et la Fessardière, achetés le 10 août 1015 d'avec h-

seigneur de Saint-Phalle, — la Brouardière achetée en 16iS

d'avec le marquis de Goulaine, — l'Audigère en Vallet, achetée

le 9 août 1652, — enfin Fromenteau en Vallet, acheté lo :<

janvier 1654 d'avec Gabriel du Puy-du-Fou\

Arrhiv. de la T.oive-hiférieuri', U. 7H.

' Jhidem. h. Nantes lie vol.

1 Jhidem, B. 327.
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Le roi unit ces seigneuries à la vicomte de la Jannièrc et

forma du tout un marquisat qui reçut, comme nous l'avons

dit, le nom de marquisat de la Galissonnière.

Mais Jacques Barrin continua d'agrandir ses domaines. Le

6 novembre 1658, Guy de Lesrat, qui s'était opposé en vain à

l'érection de la vicomte de la Jannière, consentit à lui vendre

les seigneuries sur lesquelles reposait son opposition. C'était :

le PlessixGuerry en Vallet, la Grande-Noë en Vertou, Pré-

mion, Giuiteauthébaud et Branchereau'.

Par de nouvelles lettres patentes données en juin 1659, le

roi unit encore toutes ces terres et seigneuries au marquisat

de la Galissonnière, qui valut bien alors 28,000 1. de rente

d'après M. Barrin. Ces lettres royales furent enregistrées au

parlement de Bretagne le 4 janvier 1662*.

Enfin au marquisat de la Galissonnière fut encore unie la

châtellenie du Pallet. Voici ce que nous apprend à ce sujet

^L de Gornulier^

En 1635 Gabriel, marquis de Goulaine, vendit à Jacques
Barrin la portion de sa châtellenie du Pallet sise en Monnières

et appelée le Petit-Pallet ; cette portion, sous le nom de fk-f

de Monnières fut unie à la vicomte de la Jannière en 1644. Le

marquis de Goulaine en 1652 vendit au même Jacques Barrin

le i^este (sauf un fief) de la châtellenie du Pallet. Jacques

Barrin fit unir cette nouvelle acquisition au marquisat de la

Galissonnière qu'il obtint en 1658.

A la tin du XVIP siècle, le marquisat de la Galissonnière fut

disloqué ; on en sépara notamment la seigneurie de Fromen-

leau et la châtellenie du Pallet. Le reste des terres et fiefs échut

à Rolland Barrin qui sollicita et obtint du roi de nouvelles

lettres patentes datées du mois de juin 1700.

Par ces lettres Louis XIV unit de nouveau les terres et sei-

gtieuries de la Jannière, la Coignardière, la Lussonnière, le

Petit-Pallet et le Plessis-Guerry, et forma du tout un nouveau

marquisat de la Galissonnière*.

' Arrhir. de la Loire-Inférieure E, 327.

» Archiv. du parlem. de Bretagne 72' r'*g. IRb.

' \)an< son Dict' des terres nohies du Comté nantais, ?lî,
• Arli.ile la Lnire-I niihiruri-. \^ 103.
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Enfin en 1760 le roi donna encore en avril des lettres paten-
tes enregijtrées à la Chambre des comptes de Nantes le

24 janvier 1761, en faveur de Marie-Magdeleine Barrin, héri-

tière du dernier marquis de la Galissonnière décédé sans

[lostérilé. Par ces lettres Louis XV renouvela et confirma
l'érection du marquisat de la Galissonnière tel qu'il avait été

créé en 1700'.

Gomme nous connaissons déjà les seigneuries de la Jannière

et de Fromenteau et que nous nous proposons d'étudier plus
tard la seigneurie du Pallet, c'est donc le marquisat de la

Galissonnière tel qu'il était en dehors de ces trois seigneuries,

que nous allons faire connaître en détail.

Pour cela servons-nous de la déclaration de ce marquisat
fait au roi en 1081*.

Le marquisat de la Galissonnière comprenait alors : 1° la

vicomte de la Jannière ;
— 2» la seigneurie de Fromenteau ;

—
:'la châlellenie du Paliet

;

— 4» la seigneurie de l'Audigère,
haute justice, en Vallet: — 5» la seigneurie du Boisrouand eu

Mouzillon ;

— 0' la seigneurie des Montils-de-Bazoges, haut»'

justice, en Vallet; — 7° la seigneurie du Bas-Briacé, haute

justice, en Le Loroux-Boltereau ;
— 8" la seigneurie du Plessix

Guérry en Monnières
;

— 9Ma seigneurie do Châteauthébaud
(t Permion' en Châteauthébaud et environs ;

— 10" la seigneu.
rie de la Grande-Noë, haute justice, en Vertou ;

— enfin IT les

seigneuries de la Brouardière et de Branchereau en Gorges.
Ainsi constitué le marquisat de la Galissonnière s'étendait

jn quatorze paroisses : Le Pallet, Vallet, Mouzillon, Gorges,
Le Loroux-Boltereau, La Chapelle-Heulin, Vnrtou, La Haye-

Fouassière, Monnières, Maisdon, Châteauthébaud, Saint-

Fiacre, Saint-IIilaire-du-Coing et Saint-Lumine-dc-Clisson.

."Sauf les fiefs de la Brouardière et de Branchereau qui relevaient

des sires de Clisson et de la Boissière, toutes les seigneuries

composant le marquisat de la Galissonnière étaient tenues

directement du roi en sa cour de Nantes.

' Arch.de la Loire-Inféreiire, B. 1S3. — Arch. du pnrie>nent de Breta-

'/ne. 4lo rég., 190.

' Arch. de la Loire-Inférieure. H. Nanlej, 19" vol.

' Déinembieraent de la cliàtellenie de Ch.vteautliAbaud dont noui aoTfu

pri'cédemment parlé.

22
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Le marquis de la Galissonnière était seigneur supérieur -31

fondateur des églises du Pallet, Vallet, Monnières et Mouzillon'

de la chapelle Saint-Michel en Monnières et de la chapelle

Sainte-Marguerite de la Galissonnière.

Il avait le droit de faire les nouveaux mariés courir la quin-

taine dans cinq de ses seigneuries : au Pallet, à la Jannière-

aux Montils-de-Bazoges, au Bas Briacé et à Fromenteau ;

—
le droit de plantation de mai à Vallet, comme seigneur du

Pallet, — les coutumes des marchés et foires de Monnières,

du Pallet, de la Regrippière et de Châteauthébaud ; cette der-

nière foire se tenait le dimanche avant « Pasques fleuries o ^t

s'appelait « la foire-aux-boucs. » etc.

En tête du domaine se trouvait le château de la Galisson-

nière, anciennement de la Jannière, restauré et reconstruit en

partie par Jacques Barrin. C'était une vaste demeure avec

tours, galeries, douves et pont-levis, chapelle et colombier,

bois, rabines, vignes, etc. Un supi^rbe parc rempli d'arbres

exotiques apportés de leurs voyages par les célèbres amiraux

i e la Galissonnière entourait au siècle dernier ce beau château

brûlé pendant les guerres de la Vendée : « il n'en reste plus

qu'une tour et près d'elle quelques fragments pittoresques de

l'enceinte et des fossés*. »

•Venaient ensuite les domaines delà Jannière, de Fromen-

teau et du Pallet ;
— puis les anciens manoirs de l'Audigère,

du Plessix-Guerry, du Boisrouaud, des Montils-de-Bazoges et

du Boisbriilé'; — les métairies de Langerie, lEspardière, la

Bodinière, la Goupillère, la Goulbaudière, la Torandière, les

Haut et Bas Branchereaux, la Dorissière et Bonneveau ;

—
les moulins d'Angrevier sur la Sôvre, de l'Eguillette, du

Plessix-Guerry, etc.

Le marquisat de la Galissonnière constitué en 1700 et 17C0,

bien moins important que le précédent dont on avait distrait

Fromenteau et le Pallet, ne s'étendit plus qu'en neuf paroisses:

Monnières, Vallet, Mouzillon, La Chapelle-Heulin, Maisdon.

Saint-Fiacre, Châteauthébaud, Vertou et Saint-Lumine de

'

liretagne contemporaine. I, 49.

* Ce dernier manoir relevait deClisson.
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Glissons Le marquis de la Galissonnière n'eut plus alors de

prééminences et fondations qu'en l'église de Monnières et

dans la chapelle Saint-Michel. Il avait un droit de « pesche

prohibitive dans la rivière de Sèvre depuis la Pierre au Coulon,

vis-à-vis le bourg de Saint-Fiacre, jusqu'à un jet de marteau
du poids de deux livres au-dessus des moulins d'Angrevier
en la paroisse de Gorges*. » Il lui appartenait d'avoir deux
foires chaque année, l'une le jour de Saint-Michel près la

chapelle de ce nom et l'autre à la fête de Sninte-Radcgonde au

bourg de Monnières;— enfin sa haute justice s'exerçait à

Monnières et il jouissait des droits de « quinlaine, billards et

esteufs'. »

Son domaine consistait en ce qui suit :

Les château et parc de la Galissonnière ;
— les métairies de

la Jannière, Launay, le Plessix-Guerry, la Coignardière, la

Lussonnière, les Granges et la Braudière ;
— les moulins de

la Jannière et du Plessix-Guerry — un grand nombre de clos

de vignes, etc*.

Les ruines du château de la Galissonnière et le parc qui les

entoure ont été vendus comme bien national. Quant au ma-
noir du Plessis-Guerry, déjà abandonné au XVIII" siècle, il fut

aussi brillé pendant les guerres de^ la Vendée, mais ne trouva

pas d'acquéreur. Reconstruit en 1814, il appartient à M. de

Berthou qui le tient de son aïeule paternelle, Glolilde Barrin,

fille unique d'Athanase-Scipion Barrin, dernier marquis de

la Galissonnière, née à Londres pendant l'émigration, en

1799, et décédée en 1854. Les autres terres du marquisat
furent vendues et passèrent en d'autres mains.

LA GALMELIÈRE (chatëllenib)

Ce n'était point une importante seigneurie la Galmelière, en

la paroisse de Moisdon*. Elle appartenait en 1427 à Jean

Rouxel et en 1445 à Jamet Rouxel. Olivier Rouxul qui succéda

' Arch. d'i la Loire-Inférieure. M. \ùi.l.

' Déclaration de la Galissonnière en 1757.

• Ibidem.
* Ibidem.
' Chef-lieu de canton, arrondissement de Châleautuianl.
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à ce dernier, en qualité de seigneur de la Galmelière, épousa
Guill' iiifttte de Barlagat*.

En 1500 Jean Rouxel, sire de la Galmelière, était l'époux

d'Anne Cybouault veuve de lui en 15G4. Ils iaisscrent leur

seigneurie à leur fille NicoUe Rouxel mariée à René Bouriyun
du Pé, seigneur d'Orvault et capitaine de Guérande.

Le fils de ces derniers Claude Boungan du Pé, seigneur

d'Orvault, épousa en 1596 Marquize Le Porc de la Porte de

Vezins* ;
il était mort en 1617 et il est probable que sa veu\e

céda ou vendit alors la Galmelière.

L'acquéreur fut Aulîray de Lescouet', vicomte du Boschet,

premier président à la Chambre des comptes de Nantes et

qualifié seigneur de la Galmelière en 1617.

Lorsque ce dernier maria (avant 1626) son fils Isaac de

Lescouët avec Judith Chahu, il lui donna ia Galmelière en

faveur de cette union^. Dès l'année suivante Isaac de Lescouët,

vicomte du Boschet, obtint du roi l'érection en châtellenie de

la seigneurie de la Galmelière.

Mous ne croyons pas que les vicomtes du Boschet aient

longtemps conservé la Galmelière qui appartenait une tren-

taine d'années plus tard à la famille Belot Gallais Belot, sei-

gneur de la Galmelière, épousa Renée Haultebert et en eut

une fille Marie Belot, mariée à Nantes en 1669 à Henri Four-

nier, seigneur de ïharon. En 1681 Jean Fournier, probable-

ment leur fils, prenait déjà le titre de seigneur de la Galme-

lière^ En 1753 Gilles Fournier possédait la châtellenie de la

Galmelière appartenant en 1766 et 1775 à M""* du Boisadam*.

La seigneurie de la Galmelière relevait en grande partie de

la châtellenie de Vioreau et pour quelques fiefs de celle d'Issé.

Par lettres patentes datées du mois dç février 1627 et enre-

(jistrées à la Chambre des comptes de Nantes le 18 février

'

Dict. des terres nobles du Comte nantais. -- Potier de Courcy, yobil. de

Bref, m, 8b.

' Archiv de la Loire-Inférieure. E. 684.
'

I»'après la Généalogie des Cybouault, ce seigneur était petit-fiU d'un»

lœur de Nicolle Rouxel, et cousin par suite du seigneur d'Orvault.
* Archiv. de la Loire-Inférieure, B. 74,
*
Dict. des terres nobles du Cornu' nantais. 138 et 207.

* Ibidem, 138. — Archiv. d'Illeet-V-jlaine. C. Ksia.
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1632, Louis XIIT, voulant favoriser « son amé conseiller, tréso-

rier de France et général des finances en Bretagne, Isaac de

Lescouët, vicomte du Boschet », unit en une seule juridiction

« les seigneuries de la Galmelière, la Ferrière, la Herbre-

lière, le Chesnel, Beaumont et la Hunaudaye, sises es parois-

ses de Moisdon, Issé, Les Touches et autres voisines, en

l'évesché de Nantes et relevant toutes de la chastellenie de

Vioreau ». Puis le roi érigea le tout en chàtellenie sous le nom
de la Galmeliôre et accorda à son possesseur le droit d'avoir

auditoire et fourches patibulaires et de tenir au bourg de

Moisdon un marché tous les jeudis et deux foires par an, aux

fêtes de saint Jouin (i" juin) et de saint Luc (18 octobre)*

La haute justice de la Galmelière s'exerçait en 1766 au

bourg de Moisdon. Le seigneur de la chàtellenie avait le droit

de faire courir la quintaine aux nouveaux mariés de ses fiefs

en Moisdon. Les terres nobles de la Bolhelière et de la Gléris-

saye relevaient de lui-.

Quant au domaine, il se composait en 1560 du manoir de la

Galmelière et des terres de la Galmelière, la Ferrière et le

Chesnel, le tout contenant environ 500 journaux de terres

La Galmelière appartient aujourd'hui à M. Ginoux de

Fermont.

LE GAVRE (CHATELLENIE)

Lorsqu'au commencement du XII» siècle le duc de Bretagne

Alain Fergent créa la chàtellenie de Blain en faveur d'un de

ses chevaliers, il retint dans son propre domaine la belle

forût du Gavre* mentionnée à la môme époque dans les char-

tes de l'abbaye de Buzay. Mais le château du Gavre" et !a ville

qui naquit à son ombre n'apparurent qu'un sièclô plus tard.

Ce fut le duc Pierre Mauclerc qui en fut le fondateur, croit-

on vers l'an 1225. Après avoir bâti dans la forôt du Gavre

. Archiv.de Za Loire-Tnf. B. 74. - Arch. du pari, de Bret. 17- rei;. Ibî.

«
Voy. l'Aveu de la chàlelleniede Vioreau en i:>no.

> Ibidem
' De la Boi-derie, Géographie féodale de la Bret. 18.

• Le Gavre commune du canton de Hlain. arrondisiemenl d.- Saint-NMaiM.
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lin I' fi->rLt>ress(' qui 'mî prit le nom. il fit faire aux alentours

plusieurs habitations et accorda à ceux qui vinrent 1ns occu-

per de grands droits d'u.-nge dons la forêt. Ainsi fat formée

« la ville du Gavre ou mieux la franchise du Gavre, pour par-

ler le langage d'autrefois ;
création faite en vue d'augmenter

le nombre des vassaux dont le duc de Bretagne avait besoin

pour ses chasses et l'administration de ses bois'. »

La seigneurie du Gavre appartint toujours aux ducs do

Bretagne puis aux rois de France qui ne s'en dessaisirent que

momentanément, comme nous allons voir.

Jean IV en donna l'usufruit au connétable Olivier de Clisson

dans des circonstances singulières, naïvement rapportées

dans une enquête faite au sujet de la propriété du Gavre.

« Après la bataille d'Auray où il perdit un œil, messire

Olivier de Clisson vint vers le duc Jehan qui gagna la dite

bataille, le suppliant et requérant que son bon plaisir fut de

lui donnc-r la seigneurie du Gavre, à quoi respondit le duc

qu'il l'avoit donnée ad capitaine Chandos anglois ;
à quoi

ledit messire Olivier respondit par telles paroles ; je donne au

diable si ja Anglois sera mon voisin'^.

« Et sur tant s'en partit ledit messire Olivier avecques une

grant compagnie de gens de guerre et vint audit lieu du

Gavre et brusla et fîst brusler la dite place et chasteau, et se

faisant s'en alla à Blain
;
et peu de temps après il fit prendre

et emporter grand nombre de pierres du chasteau du Gavre

audit lieu de Blain et en fist faire partie du chasteau de

Blain^')..

Olivier de Clisson réussit dans son entreprise; non seule-

ment il éleva avec les pierres du Gavre la tour du Connétable

à Blain, mais il finit par obtenir du duc l'usufruit d'une sei-

gneurie à laquelle le capitaine Chandos, devait médiocrement

tenir depuis qu'elle se trouvait dépourvue de château.

Néanmoins après le guet-apens du château de l'Hermine

Jean IV retira au connétable la jouissance du Gâvre ; il la lui

*

Maitre, Géographie hi$t . de (a Loire-Inférieure, I. 326.

' Olivier de Clisson possédait à côté du Gavre U seigneurie de Blain.
' D. Moncf. l'reuv. de Vllist. de Bretagne 111. 837.
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rendit plus tard après leur réconciliation, mais le duc se

réserva toujours la propriété de cette chàtellenie, et l'héritier

d'Olivier de Clisson, le vicomte de Rohan seigneur de Blain

par sa femme Béatrice de Clisson, fut débouté de sa préten-

tion au droit de posséder la seigneurie du Gavre.

Aussitôt le connétable mort, le duc Jean V s'empressa, en

effet, de faire acte de propriétaire en nommant Jean de la

Bretesche garde des bois et forêts de la chàtellenie du Gavre'.

Quelques temps après le duc donna la jouissance du Gavre

à son frère Arthur de Richemont, connétable de France. Ce

dernier Ht rebâtir le château de Gavre et l'entoura d'étangs et

de chaussées, « et disait-on communément que lesdites chaus-

sées avoient cousté audit M. Arthur 11.000 livres. » Ce prince

avouaitd'ailleurs.que pour reconstruire ce château «il dépensoit

chaque année les gages qu'il avoit du roi, qui se raontoient à

25.000 livres par an. » Aussi avait-il coutume de dire « en

jurant son sermon accoutumé : je veu à Dieu, je ferai ici une

belle place et maison*. »

Plus tard, en 14i2. Jenn V donna le Gavre à son fils Pierre

de Bretagne ^ et en 1459 cette terre fut au nombre des sei-

gneuries assignées pour douaire à la duchesse Françoise

d'Amboise*, qui ;-;'y relira mi^meen 1463. dit Albert Le Grand.

La duchesse Anne de Bn^t^gne. par contrat le 31 octobre

1489, vendit la chàtellenie du Gavre à Louis de Lorlay, capitaine

allemand, pour 7000. écus d'or, mais à condition de réméré*.

Rlle 1;» racheta, en effet, plus tard, et en donna les revenus en

1504 à son échanson Thomas d'Estuer.

Le roi François?' offrit également la jouissance du Gavre

à des favoris : en 1515 à Jean de Rohan et deux ans après à

Dordet de la Rocque. Toutefois il vendit cette châtf^Uenie, le

.S décembre 1527, à Anne de Rohan, dame de Blain, pour

22 000'. puis la racheta dès 1540».

' Invent, des titres du château de Nantra. 2«6.

» n. Morice. Preuves de VHist. de Rret. 111, 838.

' Lettres de Jean V, V. 40.

• D. Lobineau. Jlist. de Bretagne, 674

' Inventaire des Arch. du château de Nantes, il 3.

• Msde la Biblioth. de Nantes, n» 1599.
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Ses successeurs continuèrent à donner l'usufruit de la terre

du Gavre comme récompense; Henri III l'accorda en 1577

pour neuf ans à Paul-Emile de Fiesque qui l'avait accompagné
en Pologne ; Henri IV en disposa de même en faveur d'Antoine

de Fiesque'.

Enfin Louis XIV afféagea définitivement le domaine du Gavre,

le 16 juillet 1705, à Paul-Mathurin Guilbaud pour 8.800'. Ce

dernier légua celte propriété à son petit-neveu François-René

Bernard, seigneur de la Turmellière en Ghâteauthébaud en

1746. De son mariage avec Louise Leroy, celui-ci eut un fils,

René-François Bernard, seigneur de la Turmellière, qui possé-

dait Le Gavre en 1789. M. de la Turmellière ayant émigré^ sa

terre du Gavre fut confisquée et vendue nationalement*.

Le château du Gavre construit avec grand soin, comme nous

l'avons dit, par le connétable de Richemont formait un long

quadriialaire sans cour intérieure ; il avait quatre tours à ses

angles, plus deux autres tours placées, l'une devant, l'autre

derrière, sur les plus longues façades du château ; à chaque
extrémité de l'édifice s'ouvrait une porte précédée d'un pont-

levis. Il se trouvait complètement entouré d'eau, avait une

longueur de 234 pieds du Nord au Midi et était très réguliè-

ment bâti en pierres de grand appareiP.

Quand ce château fût-il détruit? On n'en sait trop rien ;

peut-être fût-ce pendant les guerres de la Ligue, ou seulement

plus tard du temps de Richelieu, comme le dit Ogée. Toujours
est-il qu'en 1678 ce n'était plus qu'un « grand corps de logis

ruisné, sans aucune charpente*. «

Le sieur Guilbaud n'acheta en 1705 que ces ruines et les

étangs et moulins qui l'entouraient, il n'acquit ni la forêt ni

la seigneurie du Gavre que conserva le roi jusqu'à la Révo-

lution.

La haute justice de lachâtellenie du Gavre en 1717 s'étendait

dans les trois paroisses de Plessé, Blain et Héric et relevait

du présidial de Nantes. Le roi avait aussi au Gavre une

'

Arcfi. du parlement de Bret. 1" reg. 189

' \fs de la bibliolh de Nantes. n« 1 599.

' Ihidem. — Ms. de la réforme du Domaine du roi.

» Ibulein.
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maîtrise des eaux et fnrt^t- qui ressortissait au parlement Me

Bretagne*.

Au XVII'siècle le seigneur de Cnrheil en Plessé était encore

considéré comme sergent féodé de la châtellenie du Gavre

Il jouissait à cause de son office d'une maison avec terre au

village de Rozet et prétendait môme au droit de lever les

pOutumes de la foire Saint-Mathieu à Rozet*.

Jusqu'en 1730 le Gavre ne fut qu'une trêve de Plessé, on

l'érigea alors en paroisse. Mais ses habitants jouirent toujours

jusqu'à la Révolution dos franchises qu'ils tenaient des ducs

de Bretagne; les principales étaient les droits d'usage en forêt

pour le chaulTage, pacage, etc., accordées par Pierre Mauclerc

et l'exemption de « tous fouages, tailles et exactions, » concé-

dée par le duc Jean V^
En 1813 il restait encore debout une tour et quelques pans

de murailles du château du Gavre ; quant aux étangs qui l'en-

touraient à l'origine ils avaient été desséchés au siècle dernier.

Mais actuellement il ne demeure plus rien de la vieille forle-

j,esse ducale
;
à peine si quelques maisons anciennes appa-

raissent encore dans le bourg qui surgit à ses pieds, la belle

forêt du Gavre seule conserve toujours ses magnifiques

ombrages.

GOULAINE (marquisat)

Le château de Goulaine, en la paroisse de Haute-Goulaine*

est une des plus belles demeures seigneuriales qui nous soient

restées.

La partie principale do l'édifice consiste en un magnifique

logis de styles ogival-fleuri et renaissance, placé au fond

d'une vaste cour qu'entourent des fortifications beaucoup

plus anciennes remontant en partie, dit-on, au XII* siècle.

« Sa riche façade porte tous les caractères de la fin du XV'

siècle ou du commencement du XVI* : tourelles en encorbcl-

» Archiv. d'Jlle-et- Vilaine, C. f819.

* Archiv. de la Loire-Inférieure, E. 781.

' Ibidem B. .il.

* Commune du canton de Vertou, arrondissement de Nantes.
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lement, ogives en accolade, hautes fenêtres dessinant leur

pointe aiguë sur le toit et s'encadrant avecles fenêtres infé-

rieures, de manière à former toute une suite de riches orne-

mentations perpendiculaires. Les appartements ne sont pas

décorés avec moins de luxe, et, chose rare, ils conservent,

après deux siècles et plus, une étonnante fraîcheur de déco-

ration. On remarque surtout deux salles dont les poutres

sculptées sont rehaussées d'azur et d'or*. »

La famille de Goulaine, qui subsiste toujours et possède

encore cette belle habitation, est une des plus distinguées et

des plus anciennes de Bretagne ;
on sait qu'elle porte depuis

bien des siècles pour blason mi-parti d'Angleterre et de

brance, en souvenir des services rendus à la patrie par un

de ses membres qui sut ménager la paix entre ces deux

nations^ Nous ne pouvons que résumer brièvement ici la

généalogie de cette illustre maison.

Marcis de Goulaine est le premier seigneur du lieu que Ton

connaisse : du temps de Brice, évêque de Nantes (1112-1139)

il donna à l'abbaye de Vertou toutes les dîmes et oblations

des églises de Sainte-Radegonde de Goulaine et de la Ghapelle-

Heulin et offrit à Dieu en ce monastère deux de ses fils'.— Vint

ensuite Jean I""' de Goulaine, témoin en 1149 de la fondation

du prieuré des Goëts* et gouverneur de Nantes en 1158. —
C'est à Mathieu I", sire de Goulaine en 1170 et décédé en 1201

qu'AufTret de Missirien attribue l'heureuse négociation entre

les rois de France et d'Angleterre dont nous venons de par-

ler*. — Mathieu II, seigneur de Goulaine et fils du précédent

prit les armes pour venger l'assassinat d'Arthur de Bretagne
'

— Pierre I" vivait en 1260 et eut pour successeurs, Pierre II
^

Guillaume I"et Pierre III ; ce dernier épousa Isabeau de la

Jaille qui était veuve de lui en 1315, — Guillaume II, époux
d'Amable de Machecoul, fut tué au siège de la Roche-Derrien

* Bretagne contemporaine., I, 48.

* Les armes anciennes de Goulaine étaient de gueules à trois ci Disettes

d'argeiU. [Revue hist de l'Ouest. Mémoires, X. &V.;.)
' D. Moiice, Preuv. de l'hist. de Bret., 1, 50 1.

» Ibidem, G03.
*
llist. généal. des marquis de Goulaine [ms . de la Biblioth. de Nantes

lio 1712.)
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(1347).
— Guillaume III, son fils, suivit le parti de Montfort et

vit ses terres ravagées par les Français ;
il avait épousé Marie

de Rougé. — Jean U s'unit d'abord à Marguerite de Lesnérac,

puis à Jeanne de Rames ; il eut de cette dernière Jean III

marié en 1389 à Jeanne Eder et mort en 1428. — Jean IV.

petit-fils du précédent lui succéda, épousa Marguerite de

Saint-Gilles et décéda en 14G3. — Christophe 1", mari de

Louise de la Jumelière, mourut en 1492 et eut pour successeur

son fils Christophe II qui épousa : 1° en 14".<7 Renée Amenard,
2° Claude de Montejean. C'est à ces deux seigneurs que l'on

attribue la construction du somptueux château de Goulaine.

Christophe 11 laissa quatie fils qui furent taub successive-

ment seigneurs de Goulaine après lui : René mort en 1530 sans

avoir été marié, — François décédé en 1552 et BeauJoin tué

en 1574, l'un et l'autre ne laissant pas de postérité
— enfin

Claude qui s'unit à Jeanne de Bcàteville, puis à Jeanne Pi-

nart. Gabriel I'% sorti du premier mariage de Claude,

épousa 1" Suzanne de Botheloy, 2° Marguerite de Bretagne

dont il eut Gabriel II son successeur. Celui-ci s'unit d'abord

à Barbe Ruellan puis à Claude Cornulier et mourut en 1666.

Gabriel II, premier marquis de Goulaine, eut trois enfants :

un fils unique Louis qui se fit jésuite à Paris en 1654 et deux

filles : Yolande mariée en 1647 à Claude marquis du Chaslei,

décédée sans postérité et Anne femme de Sébastien marquis

de Rosmadec. Ces deux dames furent aussi l'une après l'au-

tre marquises de Goulaine. La dernière laissa, entre autres

enfants : Sébastien et Jeanne.

Sébastien de Rosmadec mourut avant sa mère, laissant de

son union avec Bonne d'Espinoze un fils Michel-Anne de

Rosmadec qui succéda à sa grand'mère en qualité de marquis

de Goulaine ; celui-ci épousa en 1736 Marie Le Fevro d'Ormes-

son dont il eut Germain de Rosmadec, mort dès 1750 sans

postérité. Le marquis de Rosmadec survécut à son fils et à sa

femme décédée en 1771 et mourut lui-môme en 1786*.

'

Suppl. de la Généalogie de la maison de Cornulier (éd. do 1847) p. Iî9.

— Il est à remarquer qu'en 1784 et 1786 Armand de Bruc fils de Marie-

YolanJe de Goulaine (de son premier maiiage avec François de Uruc) (If^uM

comme marquis do Goulaine avant son frère utérin Jean-Françoit de UaïUe-

hache.
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Sa succession fut recueillie par Jean-François de Baillehache

fils d'Henri de Baillehache et de Marie-Yolande de Goulaine,

fille elle-môme de Louis-Samuel de Goulaine, seigneur de

Laudonnière, et de Jeanne de Rosmadec, sœur de Sébastien

de Rosmadec.

Jean-François de Baillehache, marquis de Goulaine en 1786,

vendit celte terre, probablement au fils de Charles de Goulaine

seigneur de Landonnière, décédé en 1769, et de Renée du Bois

de la Ferronnière morte elle-même en 1779. Ce fils nommé
Charles-Emmanuel, qualifié marquis de Goulaine^, avait épousé

Marie-Anne Tardieu de Maleyssie en 1781. Lui et son frère

cadet Henry de Goulaine périrent àQuiberon en 1795'.

Gliâtellenie d'ancienneté la seigneurie de Goulaine fut érigée

en marquisat au commencement du XVH* siècle. Par brevet

du 31 mars 1610, Henri IV, voulant récompenser de ses ser-

vices Gabriel de Goulaine, unit les quatre châtellenies de

Goulaine, le Loroux-Bottereau, l'Epine-Gaudin et le Pallet, et

érigea le tout en marquisat sous le nom de Goulaine. Mais

diverses formalités n'ayant pas été remplies alors par Gabriel

de Goulaine, ce brevet royal n'eut pas d'effet. C'est pourquoi
Louis Xin donna, en octobre 1621, au même Gabriel de Gou-

laine des lettres patentes unissant de nouveau les quatre

châtellenies susdites et y annexant encore huit autres juridic-

tions : la Brouardière, l'Audigère, la Houdinière, la Tour-

Gasselin, Oudonneau, Acignô-en-la-Chapelle-Heulin, le Châ-

tellier et les Cléons, le tout contigu et relevant du roi sous

son domaine de Nantes. Le roi érigea ensuite ce vaste ensem-

ble de fiefs en marquisat de Goulaine. Les lettres royales
furent enregistrées à la Chambre des comptes de Nantes le

18 février 1632^.

Plus tard on unit encore à ce marquisat le Tourboureau, le

Chesne, la Vannerie, la Roche-du-Pont-de-Louan, la Gérau-

dière et la Noë-en-Goulaine^

Le marquisat de Goulaine devint donc fort important : il se

* A7inuai7'e de la noblesse, 189i'i.

« Arch.de la Loire-Inférieure, U. llt. — Arch.du Parl.de brct. 16* reg. 214.

> Dict. des terres nobles du Comté nantais.
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coinposa d'une quinzaine de hautes justices et deux mille

hommages furent dus à son possesseur. Il s'étendit en dix-

sept paroisses dont dix avec droit de fondation, savoir : Haute
pl Basse-Groulaine, Le Loroux-Buttereau, la Chapelle-Basse-
mer, le Pailet, la Renaudière. la Chapelle-Heulin, la Haye.
Fouassicre, Vallet et Saint-Fiacre. Les sept autres paroisses
étaient Saint-Sébastien de Nantes, Vertou, Saint-Julien-dc-

Goncelles, Mouzillon. Gorgos. Monnières et Maisdon*.
Nous ne pouvons entrer ici dans les détails d'une descrip-

tion de toutes les nombreuses seigneuries dont nous venons
de donner les noms, mais nous allons faire connaître les

quatre châtellenies qui formaient le noyau du marquisat.
i" Chàtellcnie de Goulaitie. — 11 y avait à l'origine deux

seigneuries de Goulaine, qualifiées l'une et l'autre de châ.
tellenie : Goulaine en la paroisse de Haute-Goulaine était le

berceau de la famille de ce nom ;
- Goulaine en la paroisse

de Basse-Goulaine appartenait anciennement aux sires de

Clisson et fut confisquée par Jean V sur Olivier de Blois et

Marguerite de Clisson sa mère; plus tard cette seigneurie fut

acquise par les sires de Goulaine et annexée à leur châtellenie

de même nom-.

Le château de Goulaine s'appela longtemps l'Angle de

Goulaine. C'était en 1696 « un chasteau enfermé de douves et

fossez avec pont-levis devant et derrière, grand corps de logis

ayant deux pavillons^ grande terrasse flanquée de deux bas-

tions, chapelle Saint-Jacques et Saint-Christophe à l'entrée de

l'avant-cour, portail accosté de deux tours, jardins, prome-
noirs, allées, bois et rabines, estang et moulin'. »

Dès 1428 les métairies nobles du Bois, la Tournerie, la

Ville et Trécherie faisaient partie du domaine de ce château ;

en 1696 ce domaine comprenait de plus les métairies nobles

des Cléons, la Choislière, la Bigotière, le Pont-de-Louan, la

Gasche et la Vennerie.

En 1433 le duc Jean V donna à Jean de Goulaine une lie

dans la Loire en face Saint-Sébastien d'Aiguë, à la seule obli-

'

.Misairien, llist. généal. hist. des tnarquis de Gotilaine.
' Dict. des terres nobles du Comté nantais.
' Déclaraiion du marquisat de Goulaine en 1096.
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gation de lui offrir tous les ans le jour de la Mi-août une paire

de gants.

Toute la paroisse de Haute-Goalaine était tenue par le

marquis de Goulaine, partie sous le domaine du roi, partie

sous celui de l'abbé de Saint-Joum de Marne et partie sous

celui du seigneur de la Benaste.

Le sire de Goulaine avait les droits de « supériorité et fon-

dation de l'églize Sainte-Radegonde de Haute-Goulaine, avec

lizière dedans et dehors, enfeu et banc dans le chœur et

mesme en icelle églizeune chapelle dite la chapelle Creuse de

Goulaine, en la muraille de laquelle est une arcade où sont

les tombeaux et représentations des seigneurs de Goulaine. »

Il avait les mêmes « prééminences, supériorité et fonda-

tion, lisière, banc et enfeu, » en la paroisse de Basse-Gou-

laine « tant en l'église qu'en la chapelle Saint-Michel bastie

dans le second cimetière. »

Il avait encore la présentation des chapellenies du châleau

de Goulaine et de la chapelle Creuse de Haute-Goulaine. Enfin

il était patron et fondateur de « la chapelle Saint-Martin de la

Fontaine, située dans le grand commun près le chasteau de

Goulaine et o\i il se fait des processions de toutes les paroisses

circonvoisines, le jour de la feste Saint-Martin. » Le même
jour se tenait près de cette chapelle une foire dontles coutumes

appartenaient à la seigneurie de Goulaine'.

Une autre foire, appartenant également au sire de Goulaine,

se tenait au bourg de Haute-Goulaine à la fête de sainte Rade-

gonde ; outre les coutumes ordinaires, le seigneur de Goulaine

y levait un droit de « poitrinage » sur les bouchers, et de

« nomblage » sur les charcutiers, « d'un pot par charge » sur

les potiers et d'un denier sur les boulangers.
Le sire de Goulaine jouissait aussi d'un droit « de ban et

estanche sur les vendants vin » pendant quinze jours chaque

année, en la saison qu'il lui plaisait l'exercer*.

Parmi les rentes dues à la châlellenie notons deux paires

de gants blancs que devaient offrir à leur seigneur, la nuit de

Noël à la messe de minuit, deux tenanciers du bourg de Haute-

' UéclaratioD du marquisat de Goulaine en ld96.
* Ibidem. — Déclaration de la chàtellenie de Goulaine en 1534.
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Goulaine et deux gâteaux d'un boisseau de froment chacun,

qu'étaient tonus de lui présenter deux autres vassaux, l'un le

jour de Noël, l'autre à la iùU; des Rois.

Le seig-neur de Goulaint* avait un droit de pêche dans le lac

du Ponl-de-Louan et un droit de quintaine sur tous les nou-

veaux mariés des deux paroisses de Haute et Basse-Goulaine

au jour désigné par lui, ceux-ci devaient se réunir, « deman-

der congé, monter à cheval, courir et rompre leurs lances ».

sous peine d'amende ; le sieur de laTréprie était obligé de leur

fournir les éperons nécessaires à celte course'.

La châtellenie de Goulaine était une haute justice reconnue

solennellement en 1398 par le duc Jean IV. .\ cette époque,

en effet, un nommé Simon de Lisie, habitant Haute-Goulaine,

maltraita si brutalement sa mère que celle-ci en mourut. Pris

par les officiers de la seigneurie il fut par ordre du duc jugé,

condamné à mort et exécuté par eux, quoique les juges de

Nantes prétendissent, vu l'énormilé du crime, a^'oir droit de

se saisir de cetie affaire'.

Au siècle dernier le marquis de Goulaine avait créé

une rosière dans la paroisse de Haute-Goulaine ; le 14 octobre

1784, MarieJFonteneau élue rosière parce marquis, fut mariée

dans la chapelle du château de Goulaine, après avoir reçu

« une couronne de roses bénites'. »

2 Châtellenie du Loroux-lioUrrcait. — Les noms des pre-

miers soigneurs du Lorou.x-Bottereau* paraissent dans une

charte de 1105. A cette époque Allain, seigneur du Loroux,

filsd'Amalgod et pèred'Akarias surnomme Boltereau, fit une

transaction avec l'abbé de Saint-Florent de Saumur^

En 1294, Guillaume Boltereau, Geffroy de la Tour et Mahé

de la Celle possédaient chacun un tiers de la châtellenie du

Loroux-Bottereau, pour laquelle ils devaient ensemble un

chevalier d'ost à l'armée du duc de Bretagne^

I Déclaratinns fie Goulaine en l^33 et Ifi:)(J.

> Hnll de la Soririé archcol. de Sautes l»??, p G7.

« Reçue hist. de iOuest. Do-umenis, II. 170.

* Cliel-lifu de canton, arrondissement de Nantes.

» Rull. de la Société archéol. de Nantes. IhGH, p. :i07.

»
I). Morice. Preuv. de l'IItst. de Bretagne, 1, lU'i
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La meilleure portion de la châtellenie avec le château du

Loroux appartint successivement aux sires de Machecoul

(1341)et aux sires de Retz,— par acquêt en 1434 au duc JeanV

qui la donna à son frère Richard de Bretagne, — par acquêt
encore en 1474 au trésorier Pierre Landais dont un arrière-

petit-fils Odet de la Noue la vendit en 1594 à Gabriel de

Goulaine.

Une autre belle partie de la châtellenie du Loroux apparte-

nait encore à un Bottereau en 1401 ; elle passa ensuite aux

sires de Bazoges, d'Acigné et de Montejean ; Claude'de Mon-

tejean en épousant Christophe de Goulaine vers 1520, lui

apporta cette seigneurie.

Voici ce dont se composait la châtellenie du Loroux-Botte-

reau, achetée en 1594;

« La ville du Loroux-Bottereau en sa plus grande partie

renfermée de murailles, douves et fessez, dans laquelle on

entre par quatre principales portes, avec fauxbourgs alen-

tour ;
» — « le chasteau du Loroux consistant en murailles

douves, forteresse et deux cours closes; »— les halles et cohue,

auditoire et prison dudit lieu ;
— la métairie de In Duracerie ;

— un four à ban dans la ville,
— des moulins à vent et à eau,

— des dîmes — et des rentes par deniers, grains, chapons,
etc\

Le château du Leroux avait été, dit-on, rebâti par Landais
;

<« il n'offre plus que des ruines sans caractère au sommet d'un

coteau baigné par un étang ;
on y voit encore l'entrée d'un

souterrain'. »

Au château du Loroux étaient attachés les droits de guet et

de capitainerie.

En 1512 il y avait six gentilshommes des environs, tenus de

se présenter armés pour garder ce château, chacun pendant

quinze jours. C'était les seigneurs du Chesnay, la Rongère,

Beauchesne, le Pépucelle, le Plessix-Moessart et Briacé'.

Voici en quoi consistait le devoir de chacun d'eux: « Il doit

chaque année comparoir en personne, huit jours après l'assi-

• Archiv. de la Loire-Inférieure, E. 882.
'
Bretagne contemporaine, T. 48.

' Archiv. de la Loire-Inférieure, B. V" Le Loroux.
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gnation reçuo, au chasteau du Loroux, devant le seigneur et

son capitaine, estant en appareil d'homme d'armes et hariinis

blanc, monté à cheval, une lance à la main, l'espée au costé

comme homme d'armes doit estre pour défendre ville et

chasteau.... et doit dire la maison où il sera logé dans la

closture de la ville, afin que si on a besoin de luy on l'aille

quérir en son logix ; et durant les quinze jours, tous les

matins, à l'heure du soleil lovant, doit comparoir devant le

capitaine et peut après aller à ses négoces, pourvu qu'il

retourne le soir comparoir après le soleil couché.... Et doit

laisser le licol de son cheval attaché à l'étable où il aura

couché, quand il sera hors de ville, pour marquer qu'il y
retournera le soir

; et à la fin des quinze jours doit comparoir
armé et à cheval pour prendre congé'. »

Au seigneur du Loroux-Bottereau appartenaient : la supé-
riorité et la fondation de l'église paroissiale dédiée à saint

Jean-Baptiste, avec banc et enfeu au chanceau :
— la fonda-

tion de la chapelle Sainte-Catherine dans le Grand-Cimetière
— le patronage et la présentation de l'aumônerie du Loroux,
de la chapelle Saint-Lazare et de l'hôpital qui y est contigu'.— Enfin les patronage et présentation des trois chapellenies
du Crucifix,de Sainte-Agnès et de N.-D. de Loudinière fondées

en l'église du Loroux.

En 1448 le duc François II avait concédé à son favori Landais

plusieurs foires dans la ville du Lorou.x'. Ces foires se tenaient

en 1696 aux quatre fôtes de sainte Catherine, saint Biaise,

saint Jean Porte-Latine et saint Laurent. Il s'y trouvait aussi

un marché tous les mardis. Le seigneur du lieu avait sur les

cabaretiers un droit de ban et étanche qui durait quarante

jours. Un de ses tenanciers, habitant la Coindrie, lui devait

chaque année « une paire de gants blancs de chevrotin* •>.

Le marquis de Goulaine possédait aussi en la paroisse du

• Déclaration du marquisat de Goulaiae en 169n.

' Catherine de Machecoul, dame de la Suz?, avait fondé cet hApital et la

foYidation Tut confirmée en 143^ par son arrière petit-fils le fameux Gilles de

Retz, seigneur du Loroux.
' Archiv de la Loire-Inférieure, B. 9.

* Déclarations de Goulaine en 1594 et 1696.
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I>i)i u'.x-Bo'.lereau les seigneuries de la Houdinière et de la

RoLiie qui reprf^senlaient peut-être le troisième démembre-

ment de l'atilique châtellenie en 1294. La Houdinière, pro-

priété durant loul le XV» siècle des sires de la Jumelière, fut

apportée par Loui?e de la Jumelière à son mari Christophe

de Goulaine décédé en 1402. Elle consistait dans le manoir de

la Houdinière et les métairies du même nom et de la Gues-

sandière.

Le seigneur de la Houdinière avait des prééminences en

i église de Loroux dont il prétendait même être fondateur en

1534 ; il exerçait une haute juridiction et jouissait d'un droit

iIl' quintaine sur les nouveaux mariés des fiefs de la Houdinière,

lesquels devaient « comparoir à cheval, courir et rompre leurs

lances sons peine d'amende'. »

La seigneurie de la Roche du Pont-de-Louan se trouvait

aussi en la paroisse du Loroux-Bottereau. Pendant les XV* et

XVI' siècles la famille des Ridelières posséda cette terre qui

appartenait encore en 1618 à François des Ridelières-.

Elle fut quelques années plus tard acquise par le marquis
de Goulaine. Elle comprenait en 1696 « l'ancien manoir de

la Roche avec son colombier, ses vignes, pressoirs et celliers

à vin, » et la métairie de la Polardière. Elle donnait le droit de

présenter une chapellenie dite de la Roche, annexée alors à

celle de Goulaine.

Enfin la petite seigneurie de la Giraudière s'étendait égale-

ment en Le Loroux-Bottereau ;
son domaine comprenait en

1696 « le manoir ruisné de la Giraudière et les métairies du

dit lieu et du Margat. »

3' Chdtellenie de l'Epine-Gaudiii. — Cette seigneurie sise

dans la paroisse de la Chapelle-Bassemer' appartenait à l'ori-

gine aux sires de Clisson et fut confisquée en 1420 par Jean V
sur Olivier de Blois et Marguerite de Clisson sa mère. Le duc

la donna à son frère Richard de Bretagne qui y construisit

une forteresse abattue dès 1439. L'Epine-Gaudin passa en 1476

à Jean de Chalons, prince d'Orange, petit-fils de Richard, par

* DAclaralioB de la châtellenie de Goulaine en 1534.
• Dict. f/es terres nobles du Comté nantais.
' Commune du canton du Loroux-Bottereau, arrondiss. de Nantes
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sa mère Catherine de Bretagne ; mais le prince d'Orange ven-

dit cette chàtellenie en 1491 à Arthur Lespervier. Bonaventure

Lespervier, petite-fille de ce dernier, apporta en mariage

^'Epine-Gaudin à François de la Noue ; leur petit-fils Odet de

Noue la vendit, en 1594 à Gabriel de Goulaine*.

La chfâtellenie de l'Epine-Gaudin s'étendait surtout en la

Chapelle-Bassemer^ Saint-Julien de Concelles et la Remau-
dière. Son possesseur était seigneur supérieur et fondateur

des églises, chapelles et presbytères de la Chapelle-Bassemer
et de la Remaudière. Il jouissait d'un droit de pâturage pour
cent moutons dans les communs de la Chapelle-Bassemer,
des coutumes de la foire de Saint-Martin d'hiver à la Remau-

dière, de plusieurs dîmes de grains, vins et agneaux, enfin de

nombreuses mouvances dans les trois paroisses'.

Au seigneur de l'Espine-Gaudin appartenaient encore les

coutumes du lac de la MarzoUe et celles d'une foire « qui se

tient en la Chapelle-Bassemer, au port de Mauves, le jour

Saint-Simon et Saint-Judes ». Il jouissait, en outre, de trois

autres foires : celle de la Magdeleine à Barbechat et les deux

foires de Saint-Nicolas d'été et Saint-Nicolas d'hiver tenues

près du château de l'Epine-Gaudin^

« Les pescheurs de la chastellenie de l'Epine-Gaudic. pes-

chanten la rivière de Loire » devaient à leur seigneur « cha-

cun tous les ans, les premiers saumon, aloze ou lamproie

sous peine de 60 sols d'amende. » Ils étaient de plus « obligés

de venir avec leurs filets, » lorsqu'ils étaient mandés par le

seigneur « pescher en ses estangs et eaux deiïensables ». Il

était dû au même seigneur « par chacun an et par chacun

des mestayers et vassaux de ladite chastellenie un devoir de

bien*, au jour qu'on leur fait savoir avoir besoin d'eux, et ne

leur est deub que pour un denier de pain et une maille d'eau

par jour. »

(( Chacun des bouchers nouvellement establis en Sainl-

\ Arch. de la Loire-Inférieure, E. 3J, «t Û. 1008, — lurent, des archiv.

du chat, de Nantes.

' Déclaration du marquisat do Goulaine en 1696.

> Archiv. de la Loire-Inférieure, 10. 88.2.



— 336 —

.îulien de Concelles et la Chapelle-Bassemer » devaient « faire

serment devant les officiers de la juridiction de se comporter

fidèlement au fait de la boucherie. »

Voici maintenant un droit féodal exercé à la Chapelle-Basse.

Mer et qu'on ne retrouve point ailleurs, croyons nous. C'était

un moyen économique de fumer une partie des prairies de la

vallée de la Loire en lesquelles certains vassaux avaient un

droit d'usage : « Un aultre debvoir appartient au seigneur de

l'Epine-Gaudin, c'est que ses hommes usant en les vallées

sont obligés, eux, leurs femmes et leurs enfants, d'aller aux

jours de Toussaint et de Noël, dîsner et faire leurs usages en

certain lieu dit^ et doibvent les officiers dudit seigneur savoir

s'ils y ont esté, et, en défaut de l'avoir fait, sont amendables

à la volonté de la cour' ».

Sur le territoire de la Chapelle-Bassemer se trouvait Barbe-

chat jadis sa trêve, aujourd'hui paroisse et commune.
Dans un site dos plus pittoresques^ près des ruines de l'an-

cienne église de Barbechat, se dresse une motte considérable

surplombant le cours de la Divate, aux bords abruptes et

escarpés. Il n'est point fait mention dans les aveux de l'Epine-

Gaudin de cette motte féodale ou assiette d'antique château,

mais seulement du fief et des vassaux de Barbechat.

Ceux-ci étaient astreints au devoir de la « quintaine tant

par terre que par eau que doibvent courir tous les nouveaux

mariés habitant ledit fief, au jour indiqué par le seigneur et

sous peine de 64 sols d'amende. »

Les sujets du baillage de Barbechat étaient, en outre, tenus

à un devoir de chansons et pelottes rendu comme suit :

« Le lendemain du jour de la Pentecoste de chaque année,

les nouvelles mariées sont obligées de se trouver à l'issue de

la grande messe qui se dit en la chapelle de Barbechat, et

dire chacune trois chansons nouvelles, et ensuite donner le

baiser au seigneur ou à l'un de ses officiers le représentant ;

et l'après-disner du mesme jour, doibvent se retrouver aux

communs du village de la Boissière, et rechanter les trois

chansons et donner un pareil baiser que dessus. — Et sont

> Déclarations du marquisat de Goulaine en 1680 «t 1696.
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le> nouveaux marié? tiudit canton obliges de .-e icadre u-

mestne jour après midy.auiit lien de la Boissière.el y porlt;r

chacun trois battoirs et trois ballons de cuir, et iceux donner

à leur seigneur ou à l'un de ses oITiciers le représentant,

lequel, ayant marqué un espace de vingt-quatre pieds en

carré, leur jette à chacun les trois ballons qu'ils sont tenus

de recevoir avec un de leurs battoirs el faire passer les bor-

nes dudit espace de vingt-quatre pieds ; el par défaut desdits

nouveaux mariés et nouvelles mariées de se trouver auxdits

jour et heure, et se trouvant de faire ce que dessus, sont

amendables chacun de 64 sols* ».

Enfin étaient encore dues au même seigneur et par les

mêmes vassaux les rentes insignifiantes « d'une obole au

terme de Saint-Denis » et de « deux mailles le premier
dimanche après la Saint-Denis, » mais avec cette stipulation

aggravante « qu'en défaut de les payer dans le soir desdils

jours, si demi-pied de chandelle est brusié, il est deub 60 sols et

l denier d'amende. »

Quant au domaine proche de l'Epine-Gaudin il ne se com-

posait en 1594 que de l'emplacement et des ruines du château

de ce nom. ruines couvrant une motte qu'entouraient des

fossés creusés dans le roc vif; — de l'étang voisin, — d'une

quantité de terres en labour, jardins et vignes — enfin duu

moulin à vent*.

4° Chàtellenie du Pallet.— Situé dans la paroisse du Pallet\

cette seigneurie, appelée à l'origine le Palais, appartenait vers

l'an 1090 à Daniel du Palais qui fit alors une donation à Ber-

nard, abbé de Marmoutiers*. C'était en 1245 la propriété d'Hu-

gues Le Brun, comte d'Angoulême, et d'Yolande de Bretagne

sa femmes Pierre Souvaing possédait Le Pallet en 1285 et ses

descendants conservèrent celte chàtellenie jusqu'à Jeanne

Souvaing qui l'apporta à Jean Amenard 1"% son mari, vers

1416. Vinrent ensuite Jean Amenard II, qui laissa veuve Jac-

' Déclarations du marquisat do Gonlaine en 1680 et 1C96.

' Archiv. de la Loire-Inférieure. 10, 88-'.

» Commune du canton (U Vallet, arrondissement de Nanteg.

' D. Morice, Pr. deVllmt. de Bret. I, 474 pt 02b.

' Dict. des terres nobles du Comté nantais.



— 338 —

quelle Ghesnel en 1467 et leur fils Jean Amenart III mort en

1470, marié à Louise de Clermont ;
René Amenart, issu de ce

dernier mariage, décéda sans postérité en 1481 et la seigneurie

du Pallet échul à son oncle Jacques Amenart. Renée Amenart

fille de ce dernier épousa en 1497 Christophe de Goulaine qui

devint ainsi seigneur du Pallet.

Châtellenie d'ancienneté la seigneurie du Pallet s'étendait

en sept paroisses : le Pallet, Monnières, Vallet, Mouzillon,

Gorges, la Haye-Fouassière et la Ghapelle-Heulin. Dès 1534,

il n'existait plus au Pallet que a l'emplacement du chasleau

dudit lieu qui fut autrefois abattu par le temps des guerres

du duché de Bretagne, avec l'église parrochiale estant au

dedans de l'emplacement dudit chasteau, les douves, fossés,

et garennes estant autour*. » On dit que cette destruction du

château du Pallet date de 1420 et fut l'œuvre de Jean V qui

punit ainsi le seigneur du lieu convaincu d'avoir trempé dans

la conspiration des Penlhièvre^.

Au-dessous du château la rivière de la Sanguèze faisait

mouvoir trois moulins appartenant à la châtellenie. Le

domaine comprenait, en outre, des jardins, bois et clos de

vignes environnant le château. — l'auditoire, la prison, et la

cohue du Pallet, — deux moulins à vent en la Haie-Fouas-

sière, — et deux l'ours à ban, l'un au Pallet et l'autre à Vallet^

La haute justice du Pallet s'exerçait au bourg de ce nom
;

ses fourches patibulaires, à quatre pots, se dressaient en la

paroisse de Gorges dans la pièce de la Justice; ses ceps et

colliers se trouvaient attachés au Pallet aux piliers des halles

et à "Vallet à la muraille du cimetière.

Le seigneur du Pallet avait la supériorité et la fondation des

églises du Pallet, de Vallet et de la Haye-Fouassière. En

l'église du Pallet «bastie dans l'enclave du chasteau dudit lieu «

solrouvaienlauchanceaules bancs etenfeus seigneuriaux et les

armoiries des premiers sires du Pallet qui portaient d'argent

' Déclaration delà châtellenie de Goulaine en 1534. — Il reste encore de ce

château une motte (V-oiale, des débris de murailles très épaisses et une portion
de la chapelle romane du Xll" siècle.

'
Orieux, Histoire et géographie de la Loire-Inférieure. 11, 58.

' Déclaration de la seigneurie du Pallet en 153C et 1725.
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à une croix de gueules. Dans la même église le seigneur du

Pallet avait « les patronage et présentation de la chapelle

Notre-Dame du Verger desservie en icelle église. »

Dans l'église du Vallet le seigneur du Pallet jouissait de la

« chapelle Sainte-Anne ou des Ramées au costé de l'évangile

du chœur, avec un enfeu eslevé de terre et elTigie en pierre

d'un ancien seigneur ; plus aultre elTigie d'ancien seigneur
dans la voulte dudit chœur avec écusson de la chastellenie do

Pallet : d'arr/eut à une croix de gueules^. »

Au seigneur du Pallet appartenaient le droit de « pesche
deffensable en la rivière de la Sanguèze — le droit d'avoir en

la ville du Pallet marché tous les jeudis et foires aux jours de

saint Nicolas, saint Etienne et saint Vincent, avec les coutumes

de toutes les marchandises vendues èsdits foires et marchés,

et celles des fardeaux qui passent tant iiudit lieu du Pallet

qu'aux bourgs de Vallft, Muuzillon, Monnières et dans toute

l'estendue de la chastellenie ; et encore la moitié des coutumes

de la foire Saint-Luc à la Regrippière en Vallet; » — le droit de

« ban à vin qui dure quarante jours chacun an, pendant les-

quels ledit seigneur peut faire vendre en détail son vin en la

ville du Pallet sans payer aucuns devoirs et les cabaretiers

t obligés de cesser de vendre vin »
;

— le droit de faire gar-

der les prisonniers par les habitants de ladite ville du Pallet*.

Il était encore dû au seigneur du Pallet : par cer ain tenan-

cierdeMou7.illon « une pairede gants blancs ;
» — par lesieur

du Bois-des-Chalonges en la môme paroisse de Mouzillon

« un gasteau (Vnw boisseau de fleur de froment, mesure du

Pallet, rendu chacun an. à la (este des Rois, au chasteau du

Pallet ;
» — et « par les nouveaux mariés de la chastellenie

du Pallet, sauf ceux demeurant au bourg de Vallet » une

course de quintainc dans l'année de leur mariage; lesdits

mariés devant sous peine d'amende « comparoir au jour a.^^si

gné par le seigneur, n)onter à cheval, courir, rompre leurs

lances et demander congé'. »

' Aveux du marquisat de la Galissonnière en 1681 et de la chàtellenu' du

Pallet en M^b.
' Aveux précité." de 1534, 1681 et 172 j.

3 IL idem
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Si les nouveaux mariés de Vallet étaient exempts de courir

la quintaine, c'est qu'un autre devoir leur incombait, à eux e^

à leurs femmes ; ils devaient planter un mai de la façon sui-

vante :

« Les nouveaux mariés du bourg de Vallet doivent au sei-

gneur du Pallet un mai d'un pied de chesne, de soixante pieds

de hauteur et de grosseur compétente, lequel doit estre par

eux abattu, amené et planté audit bourg, au son de quatre

parties de hautbois, au lieu accoustumé, et le doivent lever

au premier essai, à peine d'amende. Doivent oulfre lesdits

mariés chacun deux pots de vin, mesure du Pallet, et pour

deux sols de pain blanc. — Et leurs femmes doivent venir

conduites des dits hautboiS;, proche le lieu oîi se plante ledit

mai, apporter un bouquet de fleurs et baiser ledit seigneur

ou son officier le représentant, et dire chacune une chanson

nouvelle autour dudit mai ; et doit le propriétaire d'une mai.

son au-devant où se plante ledit mai, une table, un tapis, des

sièges, pour deux sols de pain et un pot de vin, mesure du

Pallet, par chacun an lorsque se plante ledit mai'. »

En 1635 Gabriel, marquis de Goulaine, vendit la portion de

la châtcUenie du Pallet, sise en Monnières, et nommée le

Petit-Pallet, à Jacques Barrin, seigneur de la Galissonnière,

qui, comme nous l'avons précédemment dit, fit annexer cette

partie du Pallet à sa vicomte de la Jannière en 1644. En 1G52

le marquis de Goulaine vendit au même Jacques Barrin le

reste de la châtellenie du Pallet à l'exception du seul fief do

la Haie-Fouassière qu'il se réserva, et Jacques Barrin fit unir

le tout à son marquisat de la Galissonnière érigé en 1658.

Au moment de la dislocation du marquisat de la Galisson-

nière à la fin du XVII' siècle, la châtellenie du Pallet fut ven-

due séparément et judiciairement au châtelet de Paris;

Achille Barrin l'acheta alors le 27 février 1700* et son fils la

fit unir plus tard à sa seigneurie de Fromenleau.

En résumé la châtellenie du Pallet, après avoir perdu ses

seigneurs particuliers, fit successivement partie : en 1621 du

' Aveux précités de '.534, lf.81 et 172.S.

* Archiv. de la Loire-Inférieure. B, 1027.
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marquisat de Goulaine, en 1658 du marquisat de la Galisson-

nière et en 1759 du marquisat de Fromenteau auquel elle

demeura unie jusqu'à la Révolution.

Nous avons dit que le marquisat de Goulaine se composait
en outre des châtellenies dont nous venons de parler, de plu.

sieurs autres seigneuries moins importantes. Il serait trop

long de parler ici de chacune d'elles, contentons-nous de faire

connaître quelques droits et privilèges qu'avaient les mar-

quis de Goulaine en dehors des châtellenies qui procèdent.

Ces seigneurs jouissaient donc : des droits de supériorité

et fondation dans les églises de la Chapelle-Heulin, la Haye-
Fouassière et Saint-Fiacre du Coin

;

— d'un droit de quintaine

sur les nouveaux mariés de la Chapelle-Heulin ;
— des coutu-

mes des trois foires de Saint-Fiacre, le 1" mai, le 30 août et

29 septembre ;
— enfin d'un grand nombre de mouvances

nobles. Parmi ces dernières se trouvait le prieuré du Pirmil

près Nantes dont le titulaire devait chaque année une rente

de « deux deniers obole ;
» mais cette modique redevance, le

bon prieur la devait présenter lui-môme au seigneur de Gou-

laine, la nuit de Noël, entre la messe de minuit et celle du

point du jour, non pas seul mais « accompagné de deux de

ses religieux, un espervier sur le poing, ses petits chiens et

lieux lévriers avec lui'. »

C'est par ce trait des mœurs d'autrefois que nous terminons

celte longue notice sur l'important marquisat de Goulaine.

LE GUE-AU-VOYER ET LA SÉN ESCH ALLIftRE

(Châtellenies)

Les deux seigneuries du Gué-au-Voyer et de laSéneschal-

lière, sises l'une et l'autre dans la paroisse de Saint-Julien-de-

Concelles*, étaient des châtellenies d'ancienneté unies peu de

temps après li20, en faveur de leur possesseur Jean Anger

seigneur du Plessix-Anger.

'

Déclaration du marquisat de Goulaine en lt)96.

'Commune du cautoii du Loroux-Hottereau, arrondissemeni da Nantes.
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Parlons d'abord du Gué-au-Voyer. Dès 1320 Tiphaine Le

Borg-ne apporta le Gué-au-Voyer à son époux Renaud de Mon-
trelais seigneur duditlieu. A partir de cette époque et jusqu'au

milieu du XVIP siècle les sires de Montrelais furent en même
temps seigneurs du Gué-au-Voyer ; inutile d'en faire ici la

nomenclature que nous donnerons plus loin.

Rappelons seulement les noms de quelques-uns d'entre eux :

Jean de Châteaubriant, seigneur de Porterie, auquel sa femme
Marie de Montrelais apporta le Gué-au-Voyer; — Thébaud

Anger, seigneur de Plessix-Anger, qui eut le Gué-au Voyer
à la suite de son union avec Marguerite de Châteaubriant

;

leur fils Jean Anger reçut la Séneschallière du duc Jean V en

1420. — Puis vinrent Jean de Maure, seigneur des Brieux,

époux en 1491 de Marie Anger et père de Jean sire de Maure

et seigneur du Gué-nu-Voyer ;

— Louise comtesse de Maure

femme de Gaspard de Rochechouart, marquis de Mortemart,
dont le fils Louis de Rochechouart devint à sa mort (1644)

seigneur du Gué-au-Voyer.

A la mort de Gabriel de Rochechouart, duc de Mortemart,
arrivée en 1675. son fils Louis-Viclor de Rochechouart, éga.

lement duc de Mortemart, devint propriétaire du Gué-au-

Voyer et de la Séneschallière qu'il abandonna à son propre
fils Louis de Rochechouart, duc de Mortemart

; celui-ci les

céda à sa femme Anne-Marie Colbert en remboursement de

ses deniers dotaux.

M™" de Mortemart vendit, par contrat du 10 mai 1718, ces

deux terres et châtellenies du Gué-au-Voyer et de la Sénes-

challière à Joachim des Gazeaux, qui en fit hommage au roi

en 1723^

Ce seigneur mourut à son manoir du Hallay en Saint-Fiacre

en novembre 1732-.

Françoise des Gazeaux, vraisemblablement sa fille, hérita

de ses seigneuries, et mourut elle-même le 14 novembre 1743,

veuve de Claude Emery, sieur du Boismorin.

Après sa mort le Gué-au-Voyer et la Séneschallière passè-

' Archiv. de la Loire- Inférieure, B. 102".

» Ibidem, E, 3583.



— 343 —

rent à René d'Arqaistade et Françoise des Cazeaux, seigneur
et dame de la Maillardière en Vertou ; mais ces terres furent

saisies et vendues judiciairement pour payer des créanciers ;

elles furent achetées, le 17 novembre 1769, par Nicolas-Jean

de Chandenier, mari d'Antoinette Rouxeau des Fontenelles
;

celui-ci fit en 1774 hommage au roi pour le Gué-au-Voyer
et la Séneschallière*.

La châtellenie du Gué-au-Voyer. relevant directement du

duc de Bretagne, sous sa cour de Nantes, s'étendait surtout

en Saint-Julien-de-Goncelles, mais elle avait aussi quelques

droits en Vallet, Haute et Basse Goulaine. le Loroux-Botte-

reau et la Chapelle-Bassemer. C'était une haute justice avec

fourches patibulaires à quatre piliers accordés par le duc

Pierre II en 1456 et élevées dans le champ de la Justice, avec

aussi ceps et colliers attachés à des poteaux armoiries dans le

bourg de Saint-Julien et près de la chapelle Saint-Barthélémy.

Quand M""^ de Mortemart visita en 1623 sa seigneurie du

Gué-au-Voyer, elle s'y trouva un lundi jour ordinaire des

audiences ;
aussi vint-elle à son auditoire au bourg de Saint-

Julien, et l'on 1 y vit « assise auprès de son sénéchal, dans

l'exercice de son droit de rendre la justice^. »

CeltM même dame, étant seigneure et fondatrice de l'église

de Sainl-JuIien-de-Concelles ainsi que de la chapelle tré-

viale de SaintBarlhélemy. fut reçue à l'entrée de l'église

paroissiale par « les prestres revestus d'aubes et surplis ».

qui la conduisirent processionnellement « à son banc sei-

gneurial, chantant louon,:^es et prières à Dieu pour elle'. »

Elle jouissait aussi dans le chœur de coite égliso de Sainl-

Julien d'un oratoire prohibitif et de deux pierres lombah-s

portant ses armoiries.

A la terre de la Grande-Courbe en Saint Jnlien-de-Concelles

était attaché l'ofTice de sergent féodé de la chàtollenie du Gué-

au-Voyer ; ce sergent devait, entre autres choses, une paire

d'éperons dorés à son seigneur*.

' Archiv de la Loire-Infdrieure, B, 1052.

' Archiv. (fllle-et- Vilaine, fonds de Pire.

' Ibidem.
* Déclaration du Gu6-au-Voyer en 1698.
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Certain tenancier devait aussi présenter au sire du Gué-au-

Voyer « une fouace de quatre deniers le jour où l'on vendange

au clos du Gué-au-Voyer' ».

Parmi les mouvances de la châtellenie se trouvaient les

prieurés de Saint-Julien de Concelles, du Loroux-Bollereau

et de Sainte-Radegonde, la seigneurie du Plessix-Tristan, etc.

Au seigneur du Gué-au-Voyer appartenaient les coutumes

des foirtîs de Saint-Julien d'hiver (27 janvier) au bourg de

Saint-Julien de Concelles, et de Saint-Barthélémy (24 août)

près la chapelle de ce nom ;
— « le droit d'avoir basteau et

chalan sur la Loire pour porter à la ville de Nantes ses den-

rées et celles de ses vassaux ;
> — « le droit de pasturage

pour 104 moutons dans les vallées de Saint-Julien et de

Haute et Basse-Goulaine depuis l'Annonciation de N.-D. jus-

qu'à la Magdeleine ;
» — un droit de « prévosté à Nantes

(valant en 1697 environ 75 1.) sur tous les navires apportant

des marchandises en ladite ville- » — le droit de faire courir

quintaine par les nouveaux mariés de basse condition' —
enfin « le droit de faire édifier château et forteresse avec ponl-

levis au Gué-au-Voyer et d'obliger les vassaux à y faire la

guet*. »

Le domaine du Gué-en-Voyer comprenait : « le chasteau et

manoir du Gué-au-Voyer, en Saint-Julien de Concelles, grand

bastiment avec cour, colombier, jardins, bois, garennes, etc.»

— les prairies et vignesduditlieu ;
— les métairies du Boullet.

du Bois-chef et de la Roussetière
;

— le moulin à vent de

Gahereau et le moulin à eau de Bellerivière sur la Loire; —
l'auditoire du bourg de Saint-Julien, etc.^

Dès l'origine la Séneschallière releva de la châtellenie de

l'Rpine-Gaudin; elle appartenait en 1308 à Geoffroy Sebran*.

Mais elle se trouva comprise dans la confiscation de l'Epine-

Gaudin opérée en 1420 par le duc Jean V. Ce prince donna alors

' Déclaration du Gué-au-Voyer en 1414.

• Déclaration du Gué-au-Voyer en 1C97 et 1698.

» Déclaration du Gué-au-Voyer en 1414.

* Déclaration du Gué-au-Voyer en 1476 et 1096.

* Déclaration du Gué-au-Voyer en 1697.

• Arch. de la Loire- Inférieure. B. 63.
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la Sôneschaliore à son chamliellan Jean Anger l't celui-ci runil

u sa st;iy neurie du Gué-au-Voyur. Le duc se réserva seulement

le droit d'exiger du seigneur un épervier comme rachat'.

A partir de cette époque ces di'ux terres dcmeuiùriiit en

mCMiies mains. Plus tard, en iCOi, un urrrt du parleu.'înt de

Paris maintint à la seigneurie dé l'Epine-Gaudiu la niuuvance

des terres et fiefs de la Séneschalièrt' ;
né.^nmoins en 1G99

M"» de Mortemart rendit directement aveu au roi pour sa

« chastellenie de la Séneschallière. »

La haute juridiction do la Séncschalière s'étendait dans les

trois paroisses de Saint-Julion-de-Goncelles, la Chapelle

Bassemer et le Loroux-Bottereau. Parmi les rentes de la sei-

gneurie notons-en huit « appelées menées accomplies >.

chacune d'elle consistait en « un mouton gras et blanc de

l'année, une poule grasse, cinq gousses d'ail, 30 grains de

poivre, 8 boiseaux de froment et autant d'avoine. » D'autres

tenanciers devaient « deux pipes de vin rouge du cru »
; enlin

le,s derniers mariés de la cluUellenie étaient tenus au devoir

de quintaine-.

Quant au domaine de la Séneschalliére il consistait dans le

manoir de ce nom en S lint-Julien de Concelles avec sa retenue

— les métairies de Fortescu, la bY^santière, le Recoing, la

Sanglière et la Séguinière, — un four banal, un moulin et un

ulombler, etc^

Les châteaux du Gué-au-Voyer et de la Séncschalliëre fureii l

ruinés par la guerre que firent en Bretagne les Français en

1 iS8 ; nous voyons, en effet, à cette époque le duc François II

cordonnant de payer, pour indemnité de cette ruine, 11.735

a la veuve du capitaine de ses gardes, François Anger, seigneur

du Gué-au-Voyer*.

Reconstruits par leur propriétaire le Gué-au-Voycr et la Si-

neschallière furent de nouveau détruits pendanlla Révolution

et n'otîrent plus que des ruines ; celles du Gué-au-Voyer

1 jhiciem. B. 130. — Du Paz. Ilist. généalogique de plusieurs maisons de

Bretagne. 060.

» Déclaration de la Séneschallièro en t699.

^ Ibidem.

'Arch. de la Loire-Inférieure. B. H
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consistent en une motte rectangulaire sous laquelle subsistent

un couloir et des caves voûtées*.

GUÉRANDE (chatellenie)

Quoiqu'il semble bien que la chatellenie de Guérande^ fit

dès l'origine partie du domaine propre des comtes de Nantes,

puis des ducs de Bretagne, on trouve du XI" au XII* siècle

des chevaliers portant le nom de Guérande et paraissant

jouir de cette seigneurie.

Tels furent GefTroy vicaire do Guérande, contemporain de

Friold vicomte de Donges en 1070, et un autre Geffroy de

Guérande qui reconnut en 1294 devoir au duc de Bretagne un

chevalier d'ost pour tout son fief.

Mais le titre même de vicaire que prend le premier de ces

seigneurs fait croire qu'il n'était à Guérande que le représen.

tant du comte de Nantes. Quant aux second il tenait peut-être

son fief, comme héritier d'un des donataires dont nous allons

parler.

Le roi Philippe-Auguste, s'étant après l'assassinat du prince

Arthur de Bretagne emparé pendant quelque temps du gou-

vernement du duché de Bretagne, donna à André sire de

Vitré et à Eudon seigneur de Pontchâteau toute la chatellenie

de Guérande. Ces deux chevaliers se partagèrent en 1206 le

beau cadeau que leur faisait le roi : André de Vitré prit tout

ce qui se trouvait entre la mer et le chemin allant de Gué-

rande à Saint-Nazaire et céda ce qui était de l'autre côté de ce

chemin à Eudon de Pontchâteau*.

Combien de temps dura cette aliénation du domaine ducal,

nous n'en savons rien, et il est difficile de croire qu'elle sub-

sistât encore en 1294. Peut-être le Geffroy de Guérande de

cette époque n'était-il pas plus propriétaire de la seigneurie

de ce nom que ne l'était un certain Judicaël de Guérande

dont le nom figure en plusieurs actes depuis 1194 jusqu'en

' Orieux, Ilist. el géographie de la Loij'e-Tnffh-irure. II, 4b

» Chef-lieu «Je canton, arrondissement de Saint-Nazaire.
'' D. Morice, Preuv . de CHisl. de Brei., I, 43(. et 1112.

* De la Borderie. Actes de Bretagne, n° LXXIII.
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1212', c'est-à-dire précisément alors que Philippe-Augusie

disposait de Gui-rande en qualité (Je duo du Bretagne.

Toujours est-il qu'au XIV" siècle cette c!:àlellenie apparte-

nait bien au duc de Bretagne puisqu'on 1311 ce fut l'apanage

de Jean, comte de Monfurl, fils du duc Arthur II.

Plus tard la jouissance de la seigneurie de Guérande conti-

nua d'être donnée temporairement par les ducs à des person-

nes qu'ils désiraient l'avoriser ; c'est ainsi par exemple que

cette chàtellenie lut donnée en douaire à la duchesse Jeanne

de Navarre, puis à la duchesse Isabeau d'Ecosse, veuves des

ducs Jean IV et François 1".

La chàtellenie de Guéranie se composait de huit paroisses :

Guérande, Le Croisic, Batz, l^scoubliic, Saint-Lyphurd, Sainl-

Molf, Mesquer et Piriac*. P^lle comprenait la ville fortifiée d(î

Guérande, dont les belles murailles subsistent encore ;ivec

leurs portes monumentales, et le château du Croisic bàli eu

1355 à la limite de Batz; mais cette dernière forteresse n'exi.- le

plus.

Le domaine proche de Guérande était, en outre, lurt ncli»^

en salines. Quant aux mouvances de la juridiction elles étaient

considérables : les principales étaient le regaire épiscopal de

Guérande, la baronnie do Campzillon, le marquisat de Tréan:-

bert ou Becdelièvre, les chàlelleniesde Careil, Ust, Escout)lac,

et Trévecar.

Après l'union de la Bretagne à la France, la chàtellenie de

Guérande lit partie du domaine royal jusqu'à la Révolution.

LA GUERCIIK (Marquisat)

La seigneurie de la Guerche,en la paroisse de Saint-Brévin^

adonné son nom à une vieille famille portant un lioti dans

ses armoiries. Son premier auteur connu est Alain de la

Guerche témoin, vers 1104, de la donation de l'église de Sainl-

Brévin à l'abbaye Saint-Aubin d'Angers*.

D. Moiice, Preuv. de Cllist. de Bret . I, 710. 786, 801 et 821.

> De la BorJerie. Géographie féodale de la Bret. 17.

^ Commune du canton et de rarroiulisse-ja^nl de Paimboiuf.

•
l> Morice, Preuu. de l'IIisl. de Bret. I. 'S'J.
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La branche aînée de cette famille s'éteignit en la personne

de Marquise de la Guerche, fille de Simon sire de la Guerche,

qui épousa vers 1258 Hugues de la Muce et lu; apporta la

seigneurie de la Guerche'.

Les sires de la Muce ne conservèrent pas longtemps la

Guerche qui devint la propriété d'Olivier Tournemine, sei-

gneur de la Hunaudaye, à la suite de son mariage vers 1320

avec Isabeau de Machecoul fille du seigneur de la Benaste*.

Vinrent ensuite Pierre Tournemine, mari de Jeanne de Graon

et Jean Tournemine I", époux d'Isabeau de Beaumanoir. l'un

après l'autre seigneurs de la Hunaudaye. De cette dernière

union sortit Jean Tournemine II qui épousa Jeanne de SafTrc

et fut également seigneur de la Hunaudaye.
Un fils cadet de ceux-ci, Jean Tournemine reçut en partage

l'an' 1446 la seigneurie de la Guerche pour laquelle il rendit

aveu au duc de Bretagne en 1451. 11 épousa quatre ans plus

tard Matliurine du Perrier, devint grand veneur de Bretagne,

et: mourut avant le 15 décembre 1473, époque à laquelle sa

veuve rendit aveu au nom de leur fils mineur François Tour-

nemine^

Ce dernier, né en 1457 et seigneur de la Guerche, fut « grand

voyageur en son temps, » alla deux fois à Jérusalem, une fois

au mont Sinaï et à Lorette et plusieurs fois à Rhodes. Il

mourut âgé de 72 ans sans avoir été marié et fut inhumé à

Nantes en 1529. Sa succession fut recueillie par son frère

Raoul Tournemine, chevalier d'honneur des reines Anne de

Bretagne et Claude de France, marié à Marguerite Caillou et

décédé vers 1535^

De ce mariage naquit René Tournemine I'' sire de la Guer-

che et pannetier du Dauphin de France. Ce seigneur épousa
1* Françoise Hingant. 2» Jacquemine Le llidoux. veuve du

comte de Maure. René Tournemine II, fils du précédent et de

Françoise Hingant, fut d'abord simplement seigneur de la

' Potier de Courcy. Nob. de Bret , 1, 492.

•

Ms, de laDibl. de Nantes.
> Arch.de la Loire-Infér. V» Saint-Brevin.

* Du Paz. Uist généal. de plusieurs maisons de Bret. 165 — Archiv:de
la Loire-hif. B, 1008.
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Guerche vers 1572, mais hérita ensuite de la baronnie de la

Hunaudaye ;
il épousa Françoise de Coetlogon,mourut en 1504,

et fut inhumé au couvent do Bonne-Nouvelle à Rennes. Il

laissait un fils René Tournemino III, baron de La Hunaudaye
et sire de la Guerche, qui mourut encore jeune et sans posté-

rité ie 28 février 1G09 à Paris. Son corps fut apporté à Rennes

et déposé près de celui de son père'.

La succession de ce seigneur échut à sa cousine germaine
Jeanne de la Motte, fille de Joseph de la Motte, seigneur de

Vauclerc, et de Catherine Tournemino. Jeanne de la Motte,

épousa successivement 1" François de Coligny, seigneur de

Rieux, 2» Jean de Rieux, seigneur de l'Isle-Dieu, 3° Sébastien

de Rosmadec, baron de Molac. Cette dame mourut vers 1630,

laissant la Guerche aux enfants de son dernier mariage Tan-

guy et Catherine de Rosmadec.

Tanguy de Rosmadec, baron de la Hunaudaye, rendit aveu

au roi en 1630 pour sa chatellenie de la Guerche qu'il aban-

donna, paraît-il, à sa sœur Catherine possédant cette seigneu-

rie en 1644-.

Catherine de Rosmadec avait épousé Guy de Rieux. sei-

gneur de Châteauneuf, dont elle avait eu René-François de

Rieux et Jeanne-Pélagie do Rieux, mariée en 1645 à son cou-

sin Jean-Emmanuel de Rieux, marquis d'Assérac En 1650 ce

dernier rendit aveu pour la Guerche au nom de son beau-

frère seigneur de cette terre^

Mais René-François de Rieux mourut jeune dès 1656 et sa

sœur recueillit son héritage. On sait que M. et M"» d'Assérac

durent vendre une partie de leurs terres pour satisfaire leurs

créanciers : au nombre des seignfuries vendues alors figura

la Guerche qu'achetèrent Nicolas Fouqnet, surintendant des

finances, et Marie-Madeleine de Castille sa femme. Après la

disgrâce si connue de son mari. M"* Fouquet vendit, à son

tour, la chatellenie de la Guerche, par contrat du 12 avril 1677,

à René de Bruc, seigneur de Montplaisir en Pornic et gouvor-

1 Du Paz. Ilist. gén. de plusieuis maisons de Bret. 170.

' Archiv. de la Loire-Inft'rieure, V» Saint-brevin — E, 516.

' Ibidem.
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iieiir d'Arras; celui-ci fil laïuiée suivante hommage de I9

Guerche au roi'.

Mais il paraît que depuis près d'uu siècle les seigneurs de

la Guerche qui précèdent ne possédaient de cette chàt«-lleiiie

que la partie
— la plus importante d'ailleurs — relevant du

roi. Une autre portion, relevant du seigneur de Pornic et

comprenant le manoir et la retenue de la Guerche, avait été

aliénée vers la fin du XVI' siècle.

Kn 1590 Jeanne de la Touche-Limousinière, lemme de

François Veniéro gentilhomme vénitien établi en France,

possédait cette dernière partie de la Guerche qu'elle laissa à

.va fille Marie Veniéro mariée en 1602 à Jean de Bruc, seigneur

de la Grée*.

De ce dernier mariage sortirent plusieurs enfants, entre

autres René de Bruc, seigneur de Montplaisir, qui possédant

déjà de l'héritage de sa mère une partie de la Guerche, acheta^

en 1677, comme nous venons de la dire, le reste de la châtelle-

nie et obtint en 1682, l'érection du tout en marquisat. Ce pre-

mier marquis de la Guerche, très connu par ses poésies^ avait

en 1665 épousé Denise de Gorbie de Jany ;
il mourut à Arras

dès le 12 juin 1682.

René-Charles de Bruc, fils aîné du précédent, marquis de la

Guerche et de Montplaisir^ gouverneur de Morlaix et marié

en 1691 à sa cousine Hélène-Jeanne de Bruc, mourut en octo-

bre 1713\ Il laissait deux fils Louis-François de Bruc, mar-

quis de la Guerche, et René-Marie de Bruc qualifié marquis

de Montplaisir.

Louis-François de Bruc rendit aveu au roi en 1714 et lui fit

hommage en 1719 pour son marquisat de la Guerche*. Il épous;.

en 1721 Louise de Sesmaisons qui mourut le 5 juillet 1754 ;

lui-môme décéda le 11 mars 1763. Leur fils Marie-François de

Bruc, marquis de la Guerche, fit hommage au roi en 1773^ Il

avait épousé en 1772 Monique Le Nouant de Raray et ne laissa

' Archiv. de la Loire-Inférieure, B. 1009.

• Bict. des terres nobles du Comté nantais— Kerviler, Bio-bibl. brtt. VII, 8 1

' Archiv. de la Loire-Inférieure, V» Saint-Brévin.

'

Ibidem, B. 1027.

»
Ibidem, B, 1052.

.1
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qu'une fille Modeste de Bruc qui s'unit au duc de Clermont-

Tonnerre et mourut sans enfants*.

Ghâtellenie d'ancienneté, relevant en très grande partie du
duc de Bretagne puis du roi sous leur domaine de Nantes, la

Guerclie fut érigée en marquisat par lettres patentes de
Louis XIV données en février 1682, enregistrées à la Chambre
des comptes de Nantes le 18 février 1684 et au parlement de

Bretagne le 3 juillet 1686-.

Le roi créa ce marquisat en faveur de René de Bruc, sei-

gneur de Montplaisir, pour le récompenser de ses « grands
et recommandabies services militaires » et des preuves de

valeur qu'il avait données.

Le marquisat de la Guerche s'étendit en cinq paroisses :

Saint-Brévin, Gorsept. Saint-Pcre-en-Retz, Sainte-Opportune,
et Saint-Michel-Ghefchef. L'auditoire qui se trouvait jadis à

Saint-Père fut transporté au bourg de PaimbœuP, et le roi

concéda dans ce même bourg un marché tous les samedis et

quatre foires par an, le 8 avril, le 3 mai, le 28 août et le 2 no-

vembre.

Au seigneur de la Guerche appartenaient la fondation et le

patronage des églises de Saint-Brévin et de Sainte-Opportune
— un droit de passage « de Maindin à Saint-Nazaire à travers

la Loire »
;

— un droit de bris de naufrage « depuis la pierre

noire de la garenne Manechin jusqu'à la pierre à l'Aigle et

l'estier de Paimbœuf, tant en la Loire qu'en la mer, et ce

qu'un homme monté sur un haut cheval, une lance en sa

main, peut amener d'épaves et les tirer à terre entre lesdites

bornes de la seigneurie »
;
— le droit de « prendre le jour

de la foire de Saint-Père-en-Retz sur les potiers vendant pots

en détail deux pièces à son choix, et chaque lundi, jour de

marché audit lieu, une pièce aussi à son choi.x* », le droit de

1 Kerviler. Bio-bibl. bret. VII, 28,

* Archiv. de la Loire-Inférieure. B, 78. —Archiv. du pari, de Bretagne.
ÎD» reg. 184.

^ Paimbœuf no fut érigé en paroisse qu'en 1761.

* Le seigneur de la Guerchi' (nt.n 1681 débouté de sa prétention h a^t

droits de bris et de DOts.
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percevoir 6 sols, 4 deniers du maître de tout vaisseau abor-

dant au rivage de la châlcllenie, otc*.

En tête du domaine proche se trouvait le manoir ou châ-

teau de la Guercho avec ses dépendances^ le tout relevant de

la châtellenie de Pornic. On voit encore aujourd'hui près du

château de la Guerche les restes de la motte féodale des pre-

miers seigneurs'.

Voici maintenant quel était le domaine relevant du roi : les

vignes des Guerches, — les bois de Rigolet et la forêt de la

Guerche, — les l'ours à ban de Saint-Père et de Sainte-Oppor-

tune, — les métairies noblesdeiaRollanderie^de laBrédelaye,

de la Valiière et de la Périgaudière, — les moulins à vent de

Paimbœuf et de la Sainte-Vierge n Saint-Père, — des dîme-

m Saint-Brévin, Saint-Père et Sainte-Opportune^
Au nombre des mouvances de la Guerche se trouvaient les

seigneuries de la Vairie et de la Morinière et les prieurés de

Saint-Brévin, Gorsept et Sainte-Opportune*.

LA GUIBOUr G'^RE (Châtellenie).

Dès le XV' siècle la famille Raoul possédait en la paroisse

de Teille^ la seigneurie de la Guibourgère. Son premier
auteur connu est Jacquet Raoul, notaire de la cour de Nantes,

exempt de fouages à la réformation faite en 1426 en la paroisse

de Teillé^c

Vers la fin de ce même siècle Guillaume !«' Raoul se trou-

vait seigneur de la Guibourgère ;
il laissa de l'union qu'il

contracta en 1489 avec Anne de Bailleul un fils, Antoine

Raoul seigneur de la Guibourgère dès 1507. Celui-ci épousa
Antoinette Simon qui était veuve de lui en 1541''.

• Déclaration de la Guerche en 1G79 et 1714.

'

Oricux, Jlisf. et Géogr., de la Loire-Infér II, ^82.

» Déclarations de la Guerche en I67'J .l 1714.

* Ibidem .

* Commune du canton de Riaillé. arromliss. dWnccnia.
• Potier de Courcy. Nobil. de liret. III, 23.

' Arch de la Loire-Inférieure. E, 281.
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Leur fils Jean Raoul, seigneur de la Guibourgère, s'unit à

Marguerite Plaincliesne et vivait en 15C9 et 1576'.

Il en eut plusieurs enfants dont l'aîné Guillaume II Raoul,

sire de la Guibourgère, président de la Chambre des comptes
de Bretagne en 1598, épousa Françoise Simon de la Villeneuve

Cette dame fut inhumée le 29 mai 1008 dans la chapelle Notre-

Dame de Teille ; mais son corps fut transféré, en 1000, dans l'en-

feu nouvellement construit d'une chapelle adjacente à l'église

Saint-Pierre de Teille qu'on édifiait alors. Son mari Guil-

laume Raoul lui survécut quatre ans et fut inhumé près d'elle

le 2 mai 1612^

Jacques Raoul, fils des précédents, seigneur de la Guibour-

gère, sénéchal et maire de Nantes en 1621, conseiller au par-

lement de Bretagne, puis évoque de Saintes, de Maillezais et

enfin de la Rochelle, conseiller d'Etat, avait épousé avant

d'entrer dans les ordres Yvonne Charette de Montbert. 11

mourut le 15 mai 1001 et fut inhumé le 30 en l'église des

Capucins de Fontenay^ Son fils aîné Guillaume III Raoul, sei-

gneur de la Guibourgère, reçu en 1050 conseiller au parlement

de Bretagne, épousa en 1053 Anne Sanguin de Végron, et

mourut en 1072. Jacques-Joachim Raoul, son fils, seigneur

de la Guibourgère après lui, conseiller au parlement de Bre-

tagne en 1079, procureur syndic des Etats en 1700, s'unit en

1683 à Bonne-Thérèse Sanguin de Végron*'.

Jacques-Claude Raoul, fils de ces derniers, seigneur delà

Guibourgère, conseiller au parlement de Bretagne en 1708 et

procureur-syndic des Etats en 1723, épousa en 1710 Françoise

Huart, fille du seigneur de Bœuvres, et mourut en 1720. Leur

fille unique Françoise-Louise Raoul née à Rennes en 171-,

s'unit en 1730 à Jean-Baptiste Camus de Pontcarré, sei-

gneur de Viarmes, maître des requêtes, ancien prévôt des

marchands de la ville de Paris et intendant de Bretagne.

Cette dame mourut veuve, le 6 décembre 1782, à son château

' Ibidem. — Suppl. à la Généalogie de la maison de CornuUer (éd. de

1847), p. 134.

' Arch. de la Loire-Inférieure, K. 1893.

> Livre doré de Nantes, 220.

*
Sup2^l. à la Généalogie de la maison de Cornulier, [éd. de 1847) u. Ijj.'
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de Bœuvres et fut inhumée le 8 en son enfeu dans 1 église de

Messac.

M"" de Viarmps avait apporté à son mari la seigneurie de

la Guibourgère qui après leur mort passa à levirs fils. Ceux-

ci la possédaient encore par indivis en 1786 : c'était Louis-

François Camus de Ponlcarré, premier président au parle-

ment de Normandie, et Louis-Jean Camus de la Guibourgère,

conseiller au parlement de Paris, qui épousa Marie Thunot

de Trévigny.

Ils furent les derniers seigneurs de la Guibourgère. A la

Hévolation M. de Pontcarré émigra, et son frère M. de la

Guibourgère périt sur l'échafaud révolutionnaire le 20 avril

1794. La terre de Guibourgère toutefois fut conservée ou

rachetée par le fils de ce dernier, Alexandre Camus de la

Guibourgère, décédé en 1853.

La seigneurie de la Guibourgère relevait directement de la

châtellenie de Saint-Mars-la-Jaille et en arrière-fief de la

baronnie d'Ancenis. Son possesseur devait chaque annéf,

au seigneur de Saint-Mars-la-Jaille, le jour sainte Magdeleine,

» un gant senestre de cuir de cerf, housse pour porter oiseau

de proies » et pour rachat deux provendiers d'avoine (10

boisseaux mesure d'Ancenis).

La Guibourgère fut érigée en châtellenie en faveur de

Jacques Raoul, évêque de Saintes et seigneur de la Guibour-

gère. Louis XIII donna à cet effet des lettres patentes datées

du mois de mai 1631 et vérifiées au parlement de Bretagne le

23 mai 1632. Par ces lettres le roi unit les seigneuries de la

Guibourgère, la Ragotière, Mésanger, le Tremblay etleTeil,

s'étendant en cinq paroisses : Teille, Mésanger, Trans,

PannecéetRiaillé;il fit du tout une châtellenie sous le nom de

la Guibourgère et autorisa son possesseur à avoir une haute

justice à quatre piliers et un château fortifié avec douves et

pont-levis*.

Mais le 11 juin 1632 M«' de Saintes acheta de Magdelon de

Vahays, héritier de feu Gilles Le Vicomte, la seigneurie de

' Archiv. de la Loire-lnfc neuve, K. 260.
 

« Archi-c. du parlement de liret. 18' reg. 68,
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Saint-Ouen en TeilIé qui appartenait depuis plusieurs siècles

à la famille Le Vicomte'. Un pou plus tard, l'évoque de

Saintes acheta en 1654 de Christophe Paris les terres et sei-

gneuries de Pannecé et de la Rivière en Pannecé ; il en

obtint ensuite l'union, aussi bien que celle de la seigneurie

de Saint-Ouen, à sa châtellenie de la Guibourgère.

Dès lors la Guibourgère comprit : les deux tiers de la pa-

roisse de Mésanger, un quart de celle de Teille, un dixième

de celles de Pannecé et de Trans. La juridiction de la châtellenie

s'exerça par suite au bourg de Mésanger'.
Donnons quelques détails sur les différents membres de

celte châtellenie.

r La Guibourgère avait un château, une chapelle, un co-

lombier, des bois, avenues, vignes^ etc., des fiefs et une juri-

diction. Ce château « rebâti sur un bon modèle en 1600, puis

longtemps abandonné, a été restauré en 1827 par M. Camus
de la Guibourgère', » et appartient encore aux descendants de

ce dernier.

2" La Rarjotière en TeilIé relevait d'Ancenis et appartenait
dès le XV' siècle à Guillaume Raoul;, seigneur de la Guibour-

gère ; son fief rapportait en 1065 environ 85 boisseaux

d'avoine, et son domaine comprenait la métairie de la Gla-

verie et le moulin de la Rochette*.

3° Mésanger. — Cette seigneurie, qualifiée parfois de châtel-

lenie et relevant d'Ancenis, appartint très longtemps à la

famille de Châteaugiron dite de Malestroit et fut apportée à

celle de Coëtquen par le mariage vers 1520 de Françoise de

Malestroit avec François sire de Coôtquen. Gillonne de Co(it-

quen, unie en 1576 à Etienne du Hallay, posséda Mésanger
jusqu'à sa mort arrivée en 1626. C'est après le décès de cette

dame que Jacques Raoul, seigneur de la Guibourgère, acheta

Mésanger qu'il possédait en lf)31. C'était une belle seigneurie

avec haute justice et des fiefs rapportant 571 boisseaux

d'avoine, 1051. d'argent, 42 trousseaux de foin, des chapons.

' Archiv. de la Loire-Inférieure, M. '257.

Arc '
d'Ille-et-Vilaine, C. 1819.

' Dict. hist. de Prêt, nouvelle édition, ii, 006

' Archiv. de la Loire-Infi'rieure, K, 2b7.
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poules, oies, etc. Le seigneur de Mésanger jouissait en outre :

des droits de coutumes au bourg de Mésanger et aux assem-

blées de la Magdeleine, Saint-Sébastien et Saint-Etienne, —
d'un droit de ban et étanche au dit bourg, depuis la vigile de

Saint-Barnabe (10 juin) jusqu'à la vigile de la Magdeleine

(21 juillet),
—• des droits de fondation et patronage de l'église

de Mésanger, — enfin du droit d'exiger des derniers mariés

de cette paroisse une soûle pour être jetée le jour de Saint-

Etienne après Noël, à l'issue de la grand'messe.

Quant au domaine proche, c'était : « l'emplacement du vieil

chasteau de Mésanger encore circuit de douves remplies

d'eau près du bourg » (en 1665),
— la dîme des grains et vins

dans huit traits de la paroisse, — un bois et deux grandes

prairies,
— les métairies de la Beussière, du Boullay et de la

Provostière — quatre moulins, etc*.

4» Le Tremblar/ éidLii une haute justice s'étendant en Teille

Pannecé et Mésanger ;
cette seigneurie qui n'avait pas de do-

maine, semble-t-il, rapportait en 1665 environ 212 boisseaux

d'avoine et 27 1. 15 s. par deniers.

5" Le Teil comprenait dans son fief l'église de Trans et

donnait à son possesseur toutes les prééminences de cette

paroisse ; par ailleurs ce fief ne valait que 28 boisseaux

d'avoine et 17 1. d'argent; comme domaine il y avait la mé-

tairie du Teil et son moulin'.

6° Saint-Ouen. — Cette seigneurie s'étendait en Teille,

Pannecé, Bonnœuvre, Mouzeil et Riaillé. L'église de Teille

se trouvant bâtie dans son fief, toutes prééminences y appar-

tenaient à son seigneur. Celui-ci avait aussi un droit de quin-

laine sur les nouveaux mariés couchant la première nuit de

leurs noces dans son fief; mais il devait leur fournir des

roquets et des chevaux pour la course ; si les coureurs frap-

paient bien la quintaine ils ne devaient à la seigneurie que six

boisseaux d'avoine, s'ils étaient maladroits ils en devaient

douze.

Enfin au seigneur de Saint-Ouen appartenait le droit

' Ardhives de la LoireInférienre.E, l!57.

* Ibidem.
* Ibidem.
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d'avoir une foire le jour saint Louis et de recueillir -i30

boisseaux d'avoine dans son fief. Le domaine de Saint-Ouen

comprenait : le manoir de ce nom — les métairies de Saint-

Ouen, laCornillère, la Loberie et Maugcrain, deux moulins

à eau et un moulin à vent, l'étang et les prés de la Grée'.

1" Pannecé. — C'était une petite seigneurie en la paroisse

de Pannecé, appartenant aux XII' et XIll* siècles à la famille

de Pannecé, puis pendant longtemps aux seigneurs de

Thouaré les d'Elbiest et les de Saint-Amadour. Le fief de

Pannecé donnait à son possesseur les prééminences en

l'église de cette paroisse. La maison noble de laMélaiiie

avec un moulin à vent et autres dépendances conslituaiiMit

e domaine seigneurial-.

8° La Rivière en Pannecé. — Le fief de la Rivière était une

moyenne justice s'étendant en la paroisse de Pannecé. Son

domaine consistait en un manoir avec chapelle et colombier

et en deu.\ métairies appelées la Porte et la Bussonnière'.

Telle était en 1665 la châlellenie de la Guibourgère dont

nous venons de faire connaître les seigneurs jusqu'au

moment de la Révolution.

LA HAYE DE LAVAU (chatellenie).

La seigneurie de la Haye en la paroisse de Lavau* repré-

sentait aux siècles derniers l'antique chatellenie de Lavau.

Cette chatellenie appartenait dès l'an 1060 à Escomar de

Lavau ou plutôt de Laval, comme on disait alors; ce seigneur

étendait ses droits de fiefs jusqu'à Savenay. 11 eut pour suc-

cesseurs Vital de Laval en 1198, Rouaud de Laval en 1218 et

GeolTroy de Laval en 1237"'. Mais de tous ces chevaliers on

ne connaît que les noms figurant dans les chartes contem-

poraines. A la fin du Xlll" siècle cette famille de Laval semble

' Arch. de la Loire-Inférieure , E, 2i7.

» Ibidem.
ï Ibidem.
* Commune du canton do Savenay, arrondiss. de Saint-Nazaire.

iMs. de la liiblioth. de Nantes, n» il 16.
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disparaître et la seigrieurie deLavau se trouve en 1294 entre

les mains du duc de Bretagne*.

Au XV* siècle il n'est plus fait mention de la châtellenie de

Lavau mais seulement de celle de la Haye de Lavau, s"éten.

dant comme elle en Lavau, Savenay et Malleville. En 1413

Jean sire de Penhouët rendit aveu au vicomte de Donges

pour sa seigneurie de la Haye de Lavau. Ce chevalier qui fut

amiral de Bretagne, était fils de Guillaume de Penhouët,

capitaine de Rennes en 1356, et de Jeanne de Fronsac*.

Jean de Penhouët épousa Marguerite de Malestroit dont il

eut Guillaume de Penhouët mari de Françoise de Maillé. Ceux-

ci donnèrent le jour à Françoise de Penhouët qui s'unit à

Pierre de Rohan, seigneur de Gié et maréchal de France. Cette

dame était morte lorsqu'on mai 1501 Pierre de Rohan son

mari rendit aveu pour la Haye de Lavau appartenant à leur

fils Charles de Rohan, héritier de sa défunte mèr^^

Plus tard la Haye de Lavau passa aux mains du petit-neveu

de Charles de Rohan, Jean de Rohan, baron de Frontenay,

qui en 1568 aiïéagea une partie des communs de la paroisse

deLavau^ Ce Jean de Rohan avaitépouséDianedeBarbanson-

Gany, mais il mourut sans postérité. Sa succession fut re-

cueillie par le fameux capitaine huguenot René vicomte de

Rohan, mari de Catherine de Parthenay et mort à la Rochelle

en 1586\

Ce seigneur pour obvier aux suites des édits portés contre

les Protestants, avait simulé en 15761a vente de la Haye de

Lavau à Jean Cadiou, procureur au présidial de Nantes. Mais

après la mort de René de Rohan, sa veuve paya en 1587 le

rachat dû au vicomte de Donges pour la seigneurie de la

Haye de Lavau qui continuait d'appartenir aux Rohan".

En 1600, cette dame, Catherine de Parthenay, vendit sé-

rieusement cette fois, au nom de son fils Henry de Rohan

' Dom Morice, Preuves de l'Hist. de Bret., 1, 1112.

' Potier de Courcy, Le combat des Trente, 32.

Arch. de la Loire-Inférieure, E, 453.

if5. de La Biblioth. de Nantes, n» lllG.

* Moreri, Grand Dict. hist.

Arch. de la Loire-Inférieure, E, 443.
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dont elle était curatrice, les lerre e^ seigneurie de la Haye de

Lavau. L'acquéreur fat Olivier Martel, seigneur de la Malon-

nière en le Loroux-Bottereau, où il habitait ; il rendit aveu

en 1602 pour la Haye de Lavau au vicomte de Donges.
Marie Martel, sœur du seigneur de la Malonnière, hérita de

lui à sa mort et apporta la Haye de Lavau à son mari Hardy
Bérault, seigneur de Riou, qui la possédait en 1C31'.

Vint ensuite Olivier Bérault, probablement fils des précé-

dents, seigneur de la Haye de Lavau en 1060, et dont la

femme Guillemette de Goutance vivait encore veuve douai-

rière en 1680.

De leur mariage sortit Hardy Bérault, seigneur de la Haye
de Lavau en 1675, qui eut cette année-là de son union avec

Lucrèce Bidé^, une fille nommée égalemont Lucrèce*. Co

seigneur mourut le 29 janvier 1080 et fut inhumé dans l'église

de Lavau.

Sa fille Lucrèce Bérault épousa vers 1695 François-Pierre de

Lescu, seigneur de Runefau, nommé en 1702 président des

enquêtes au parlement de Bretagne. Devenu par ce mariage

seigneur de la Haye de Lavau, ^L de Runefau perdit sa femme
le 13 mai 1730 et mourut lui-môme le 29 avril 1750. Leur fille,

Marie-Gabrielle de Lescu, avait épousé à Lavau, le 26 no-

vembre 1725, Jean-François do Poul piquet, comte duHalgouël,

conseiller au parlement de Bretagne^ Elle vivait encore en

i781 et partageait alors la propriété de la terre seigneuriale

de la Haye de Lavau avec sa parente Agathe de Trécesson,

femme de René Le Prestre, comte do Chcâteaugiron*.

Qualifiée de châtellenie dans tous les anciens actes, la sei-

gneurie de la Haye de Lavau relevait prochement de la

Roche-en-Savenay et en arrière-fief de la vicomte de Donges.

En 1413 son possesseur le sire de Penhouét reconnut devoir

en outre, au duc de Bretagne, une rente de 10 I. appelée garde

et payable à chaque fête de Nor^I.

La haute juridiction de la Haye de Lavau, exercée au bourg

' Ms de la IHbliot. de Xantes. n* ltl6.

» Du Bois de la Patelière, Notices hist. sur quehjues paroissr
 ?"

1 Ibidon, 78.

 Archives de la Loire-Inférieure, E, 4i2.
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de Lavaii, s'étendait, avons-nous dit,en trois paroisses Lavau,

Savenay et Malleville ;
dans -les trois églises de ces localités

le seigneur de la Haye avait droit de lisière, banc, enfeu et

armoiries II lui appartenait d'ailleurs plusieurs autres droits

féodaux savoir : droit d'avoir un bateau sur la Loire pour

passer de Lavau au pays de Retz, — droit d'ancrage sur tous

bateaux abordant et stationnant sur les rivages de la châ-

tellenie,— droit de tenir une foire le jour Saint-Barthélémy au

bourg de Lavau et de lever double coutumes en ce bourg
huit jours avant et huit jours après cette foire, — autre droit

de coutumes sur les trois foires tenues à Savenay à la Saint-

Martin d'été, la Sainle-Croix de septembre et la Saint-Thomas

de décembre, avec droit d'exiger ces jours-là de chaque bou-

cher de Savenay une langue de bœuf ou de vache, — droit de

contraindre les hommes du fief de Lavau à venir prendre à

la porte de sa prison les criminels condamnés à mort et à les

conduire, les armes à lamaiti, aux fourches patibulaires de

la châtellenie, — droit d'obhger tous les marchands de pois-

son passant à pied, à cheval ou en charette à la porte du

manoir de la Haye, à s'y arrêter et à dire trois fois à haute

voix : Venez au poisson pour Monsieur et pour Madame
;

« et

les habitants dudit manoir en peuvent prendre à volonté en

payant raisonnablement; » — droit de bris sur la Loire^ de

chasse, pêche et garenne, etc*.

En domaine proche le seigneur de la Haye de Lavau possé-

dait : le manoir de la Haye cerné de douves, avec chapelle,

colombier, bois futaie et taillis — de nombreux prés et ma-
rais — deux moulins à vent près le bourg de Lavau, — un

auditoire et un four à ban au môme bourg, — enfin des

dîmes levées dans les paroisses de Lavau et de Malleville*.

Un certain nombre de terres nobles relevaient de la châ-

tellenie de la Haye de Lavau; les principales étaient Lescrain,

la Haye de Maure, le Chastellier, le Chesne, la Babinaye, etc^

* Archirps de la Loire-Inférieure, E, 451.

- Ibirtem.

' Ibidem.
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ISSÉ (chatei.lenie).

Dans la paroisse d'Issé' on voit les ruines d'un château

appelé le Buron. Ces ruines consistent en une vieille tour

avec les attaches d'un pont-levis et, à quelque distance de là,

en une moite féodale élevée deC à 7 mètres et entourée d'une

large douve*.

Le Ruron était le chef-lieu de la châfellenie d'Issé, donnée

en apanage avec d'autres seigneuries à un chevalier nommé
Le Bœuf, fils de Tiherii et d'Ynnoguen, et frère de Briant,

premier baron de Ghâteaubriant. Tous ces personnages vi-

vaient au XP siècle ;
un peu plus taril nous trouvons un

Hrient Le Bœuf, témoin de donations faites à Buz;iy en 1180

el à M 'Heray en 1214. Ce seigneur donna môme à cette der-

nière (.'ibaye, en 1230, une partie de sa terre d'Abbaretz; il

fut inhumé en 1250, dans le cloître de ce monastère où l'on

voyait encore son tombeau au XVII' siècle. Sur cette tombe

était sculptée l'elfigie d'un homme couché, revêtu de son

armure et portant un écu sur lequel était gravée tnie croix

cantonnée de quatre lions
;

« aux deux costés de la ligure

(étaient) deux aultres escussons, dans chacun desquels (on

voyait) la figure d'un bœuf. » Sur les bords de la pierre tom-

bale on lisait : Cy gist Monsor Brient Le Houf, le Vieil, seignor

de Nozei et d'Icé, qui transit au mois de jnars,ran de grâce

MCCL. Priez pour luy. Dcx H face pardon. Amoi^.

Une autre dalle du cloître de Melleray datée de 1285 recou-

vrait la sépulture de la femme d'un Brient Le Bœuf, soit de

Brient le Vieux, soit de Brient son fils. L'inscription n'j

portait, en effet, que ces mots : Cy gist dame Perronnrlle de

Rogé, femme (de) Monsor Brient Le Bonf et seur(de) Monsor

Olivier de Rogé, qui trespassa l'an. MCCLXXXV. Prie: pour
elle''.

Cette famille Le Bœuf portail pour armes : dr gueuh < >' >>/i

* Commune du canton «le Moiadon, arrondiss. de Chàtoaubriant.

2
Ogée, Dict. hist. de Jiret., nouv. édil. 1, 302.

•' Les églises de la baronnie de Châteaubriant ru 1663.

* Ibidem.
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bœuf passant, regardant d'or, la queue entre les jambes re?non-

tant en pal etfourchée. Mais BrientLe Bœuf, le Jeune, avait

en 1275 dans son sceau la croix cantonnée de quatre lioiis qui

Ngure ainsi que/e bœuf sur \e tombeau de son père'.

Ce Brient Le Bœuf, le Jeune, seigneur disse, prit part à

la guerre de Flandre en 1304 et laissa de sa femme Belle-

Assez Chabot un fils Barnabe Le Bœuf décédé sans postérité*.

La succession de ce dernier seigneur fut recueillie par le

sire de Ilieux, probablement Jean I*', fils de Guillaume de

Rieux et petit-fils de Geoffroy sire de Rieux et de Nicole Le

Bœuf, mariés en 1235. Jean I", sire de Rieux et d'Issé, épousa
1° Isabeau de Glisson, 2" Jeanne de Sion et décéda à Paris en

1357. Son fils, sorti du premier lit, Guillaume, sire de Rieux,

fut tué à la bataille d'Auray en 1304, sans avoir contracté d'al-

liance. Jean II de Rieux, autre fils de Jean I", succéda alors

à son frère, fut maréchal de France et de Bretagne et mou-

rut en 1417. Il avait épousé Jeanne de Rochefortqui lui donna

neuf enfants^

Au nombre de ceux-ci se trouva Béatrice de Rieux, femme
de Jean de Rougé, décédé seigneur de Derval et de Rougé en

1415. Cette dame qui n'avait pas d'enfants semble s'être re-

tirée dans son veuvage en sa seigneurie d'Issé.

En 1440 le duc Jean V l'autorisa, en efïet, à avoir « garenne
en toute la paroisse d'Issé, tant par eau que par terre, » et à

tenir audit lieu « hostel îlouant à pont-levis et fort*. » On peut

avec vraisemblance attribuer à cette époque et à Béatrice de

Rieux la construction du château du Buron, pour lequel cette

dame rendit aveu au duc en 1445.

Après la mort de Béatrice de Rieux la châtellenie d'Issé

passa à son petit-neveu Jean IV, sire de Rieux. C'était encore

un adolescent mineur lorsque sa mère Jeanne de Rohan,

veuve de François seigneur de Rieux, rendit aveu en son nom

pour la seigneurie d'Issé le 24 janvier 1460^

' Revue hist. de l'Ouest, X, Mémoires 333.

' La Chesnaye-DeGl)ois. Dict. de la noblesse.

'Moren. (irand dicl. hist.

' Lettres de Jean. V, V. 270.

*Archiv. de la Loire-Inférieure, B. v" Issé.
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Plus tard, en 1470, Jean I\' de Rieux fil lui-même au ducde

Bretagne une nouvelle déclaration de sa terre d'Issé. Ce sei-

gneur laissa de sa première union avec Françoise Raguencl,
une fille Françoise do Rieux, mariée en 1-488 à François de

Laval, baron de Châteaubriant, et décédée en 1532. Le fils de

cette dame fut Jean de Laval, sire de Cliàleaubriant, qui
donna en 153'J au connétable Anne de Montmorency sa ba-

ronnie de Châteaubriant, sa châtellenie d'Issé et plusieurs

autres belles seigneuries, s'en réservantseulement l'usufruit

jusqu'à sa mort.

Aussi est-ce en qualité de simple usufruitier que Jean de

Laval rendit une dernière fois aveu en 1541 pour la sei-

gneurie d'Issé' ;
il mourut d'ailleurs deux ans plus tard.

En 1554, Anne de Montmorency obtint du roi l'union à la

baronnie de Gliâteaubriant de toutes h.'s terres voisines de

cette ville que lui avait données Jean de Laval. La châtellenie

d'Issé perdit par suite son autonomie, et sa juridiction se

confondit avec celle de Châteaubriant. Nous n'avons donc

plus à nous occuper ici des seigneurs d'Issé qui furent suc-

cessivement les ducs de Montmorency et les princes de Condé

barons de Châteaubriant et que nous avons précédemment
fait connaître.

Issé, châtellenie d'ancienneté, s'étendait en cinq paroisses :

Issé, Louisfert, Saint-Vincent des Landes, Abbaretz et Tref-

fieuc. Le plus considérable des fiefs de la seigneurie, celui

disse, rapportait en 1680 environ 109 boisseaux d'avoine,

44 1. 15 s. et 11 d. 17 poules et une paire de gants blancs. Les

fourches patibulaires, à trois piliers seulement, se dressaient

en 1560 près du bourg d'Issé où s'exerçait à l'origine la haute

juridiction seigneuriale.

Au sire d'Issé appartenaient les droits de coutumes et

trépas au bourg d'Issé et ceux de seigneur supérieur cl

fondateur des églises d'Issé, Abbaretz et Louisfert, ains,

que la présentation de deux chapellenies fondées par Béa-

trice de Rieux. Ces chapellenies étaient celles de Notre-Dame

d'Issé, fondée par acte du 24 juillet 1447, dans l'église

' Arch. de la Loire-lnférùure M V»-» Uaé.
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paroissiale Saint-Pierre d'Issé et consistant en trois messes

par semaine — et celle de Sainte-Catherine fondée dans la

chapelle Sainte-Catherine du Buron et consistant aussi en

trois messes hebdomadaires, plus une grand'messe chantée,

précédée la veille des premières vêpres, à la fête Sainte-Ca-

therine*.

Dans la première moitié du XVII« siècle les princes de

Condé afféagèrent « l'emplacement de l'ancien chasteau du

Buron avec sa chapelle et sa motte eslevée de terre, son

pourpris, ses bois et autres dépendances, avec aussi ses fuie

et garenne, les métairies du Buron et du Boisanger et l'empla-

cement de l'étang de Maujouan et de son ancien moulin'. »

Le domaine proche de la châtellenie d'Issé, comprenait, en

outre de ces biens, en 1460 : la vigne des Quatre-OEafs et les

prairies de la Fresnaye sur le bord du Don, — le moulin à eau

du bourg d'Issé et le moulin à vent de Montbaron, — la forél

d'Issé contenant 200 journaux de terre— les bois de la Brosse

de Rieux et de Villescot en Abbaretz, contenant ensemble
150 journaux, etc.

JASSON-ET-MALNOE (Châtellenie).

Jasson en la paroisse de Brains' et Malnoë en celle de

Cheix* étaient tout d'abord deux seigneuries distinctes quj
furent unies au commencement du XV^ siècle de façon à ne

plus former qu'une seule et même châtellenie appelée Jasson-

et-Malnoë. Voici leurs origines et comment se fit cette union.

La seigneurie de Jasson appartenait en 1300 à Macée de la

Haye femme de Guillaume sire de Rougé ; Marguerite de

Rougé, leur fille, épousa en 1339 Olivier Tournemine, soi-

gneur de la Ilunaudaye, et reçut à cette occasion de ses père

et mère « la seigneurie de Jasson et tout ce qu'ils avoient

au delà de la Loire du costé du Pellerin^ »

'

Déclaration d'Issé en 1560.

' Déclaration d'Issé en 1U80.

' Commune du canton de Bouaye, arrondissement de Nantes.
* Commune du canton du Pellerin, arrondiss. de Paimbœuf.
• Du Par, IJist. géni!al. de plusieurs maisons de Brel. 106.
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De cette union sortit Pierrb 'i'ournemine, seigneur de la

Hunaudaye et deJasson, qui servit fidèlement Charles de

Blois et épousa Jpanne do Graon. Il en eut Jean Tourne-

mine I" sire do la Hunaudaye et Pierre Tonrnemine qui re-

çut en partage la seigneurie de Jasson. Ce Pierre Tourne-

mine s'unit àTipliaine du Guesclin mais mourut sans enfants

vers 1414. Sa succession fut recueillie i)ar son neveu Jean

Touriiemine IP.

Jean Tournemine H, soigneur de la Hunaudaye et de Jas-

son, s'allia à Jeanne de Saffré, fille d'Alain sire de Saffrô et

d'Olive de Bourgon. Cet Alain de Saffré mourut Ici" sep-

tembre 1407, laissant la seigneurie do Malnoë à sa fille, et

le mari de celle-ci Jean Tournemine H fournit au duc le minu

de cette terre le 5 juillet 1419*.

Jeanne de Saffré, dame de la Hunaudaye, rendit elle-mômc

un nouvel aveu au duc en 1447 pour sa terre de Malnoë et

mourut le 28 octobre 1459. Son fils aîné Gilles Tournemine.

sire de la Hunaudaye, reçut d'elle la terre de Malnoë, comme
il avait reçu de son père la terre de Jasson. Aussi le 8 sep-

tembre 1469 fit-il au duc la déclaration de ces deux seigneuries

de Jasson et de Malnoë qui dès lors ne formèrent plus,

comme nous l'avons dit, qu'une seule et môme châtellenie\

Gilles Tournemine, seigneur de la Hunaudaye et de Jasson-

et-Malnoë, laissa de Marie de Villiers deux garçons qui pos-

sédèrent l'un après l'autre ses seigneuries: François Toui-

nemine décédé le 3 février 1500 sans postérité, quoique mai ié

deux fois — et Georges Tournemine qui fit en 1501 la dé-

claration au duc de la chàtellenie de Jasson-et-Malnoë pi o-

venant de la succession de son frère*.

Georges Tournemine, sire de la Hunaudaye, mourut le 1 i

mai 1524, ne laissant de son mariage avec Renée de 'Ville-

blanche qu'une fille nommée Françoise. Mais il avait, de son

vivant, donné la chàtellenie de Jasson-et-Malnoë à son cou

sin Raoul Tournemine, petit-fils comme lui de Jean Tourne-

' Du Paz. Ilist. gén. de plusieurs maisons de Bret., 151 et ii&.

» Arch. de la Loire- Inférieure, B, V» Cheix.

» Ibidem, Vbo Sion.

* Ibidem. H, V» Saffré.
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mine II et de Jeanne de Satire, né loutefois d'un cadet Jean

Tournemine, seigneur de la Guerche.

Raoul Tournemine, seigneur de la Guerche lui-même, ren-

dit aveu au roi pour Jasson-et-Malnoë en 1521'. Il épousa

Marguerite Caillou et mourut vers 1535. Leur fils René Tour-

nemine I", sire de la Guerche, prêta hommage au roi en 1558

et lui fit aveu deux ans plus tard pour la chàtellenie de Jas-

son-et-Malnoë. Il eut pour successeur vers 1572 René Tour-

nemine II, seigneur de la Guerche, décédé en 1594, laissant

de son union avec Françoise de Goollogon un fils unique

René Tournemine III, baron de la Hunaudaye. Ce dernier,

encore jeune, rendit hommage au roi pour sa chàtellenie de

Jasson-ot-Malno6, le 14 mai 1600, par l'entremise d'un pro-

cureur nommé par la Cour des comptes^
Mais à cette époque la seigneurie de Jasson-et-Malnoë se

trouvait amoindrie d'une portion située en la paroisse de

Saint-Aignan et vendue dès 1590 à Jean Morin, premier pré-

sident à la Chambre des comptes de Bretagne, puis revendue

par André Morin, en 1602, à Philippe Biré seigneur de la Se-

naigerie*, mari d'Elisabeth de Brenezay. Leur fils Jean Biré,

également seigneur de la Senaigerie, rendit hommage au

roi en 1638 pour cette partie de Jasson-et-Malnoë, que pos-

séda Thomas Biré, seigneur de la Grève en 1678. Ce dernier

fit alors au roi la déclaration d'un fief et d'une juridiction en

Saint-Aignan qui constituaient, sans domaine, tout ce qu'il

possédait de la seigneurie de Jasson-et-Malnoë^ Ses succes-

seurs à Saint-Aignan furent René Biré époux do Marie Boau-

doin, décédé en 1749, et autre René Biré son fils marié en 1753

à Rosalie de Cornulicr, l'un et l'autre seigneurs de la Senai-

gerie^

La vieille chàtellenie de Jasson-et-Malnoë subsistait donc

presqu'entière en lOûO, lorsqu'elle fut vendue elle-même,

' Arch. de la Loire-Inférieure, E, 3b 1.

'

Ibidem, B, Vb» Saint-Brévin. — E, 1008.

'
Ibidem, B, 1009.

* Dict. des terres nobles du Comté nantais .

* Archiv. de la Loire-Inférieure, B, 1009. — B, Nantei. 10* vol. 207.

•
Ibidem, B, 10b3.
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vraisemblablement par les liûriliers de HeiiéTouriiemini: 111,

baron de la Huriaudayc;, décédé sans poslérilé en 1009. L'ac-

.qaérear fut Micliel Gazet, seigneur de la Tour, conseiller au

parlement de Bretagne, qui en fit hommage au roi h* 30 jan-

vier 1G19'. La chàtellenie passa ensuite à Jean Gazet, seigneur
de la Tour (1038;,

— Michel d'Espinoztï et Jeanne Gazet son

épouse, seigneur et dame des Renaudiùres, qui prôlèient en

1652 hommage au roi pour Jasson-cl-Malenoë, — et Charles

de Conigan et Claude Gazet, sa femme, seigneur et dame de

Cangé. Les créanciers de ces derniers firent vendre judiciai-

rement la chàtellenie de Jasson-et-Malnoë ; elle fut achetée

delà sorte, par contrat du 9 janvier 1077, par Sainte du Pé,

veuve 1° de N... Binet; 2» de Jimii Fourché, seigneur de

Quéhillac, et par Louis Binet, seigneur de la Blottiôre, son

fils, qui eu firent l'année suivante la déclaration au roi*.

Le 28 juin 1680, Louis Binet et Françoise de la Tullaye, sa

femme, vendirent à leur tour à Jean-Baptiste de Cornulier et

Louise Raguideau son épouse, seigneur et dame du Pesle,

les terres et seigneuries de Jasson-et-Malnoë pour 70,000 1.

Mais cette somme ne fut point payée, et le 24 novembre 1709,

Jean-Baptiste de Cornulier, seigneur de Lorière, frère et

héritier du deiïunt seigneur du Pesle, rendit cette chàtellenie

à Jean Binet, fils de feu Louis Binet^

Ce Jean Binet, qualifié comte de la Blottière, époux d'Anne

Le Borgne, avait été pourvu en 1699 do la charge de grand

bailli d'épée du Comté nantais, judicature dont le ressort se

composait des sénéchaussées et barres royales de Nantes et

Guérande. Il fut remplacé dans cet office en 1728 par son fils

Salomon-Viclor Binet*, mais il ne mourut que dix ans plus

tard et lut inhumé le 29 juin 1738 à Notre-Dame do Nantes

dans l'enfeu de ses ancêtres.

Salomon-Victor Binet, seigneur de Jasson-et-Maliioo et

gratid bailli (Vépée du Comté nantais, épousa J(>arinc-Fraii-

1 Arch.de la Loire-Inférieure., H. 1009.

» Ibidem. B. Nantes, 13«vol. 415.

' Second suppl. à la Généalogie de la maisoti de Cornulier imprimée en

1847, p. 108.

' Arch. de la Loire- Inférieure. B. 100.
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çoiseBoux. Ce fut le père de Jean-Marie-Viclor Binet, seigneur
de Jasson-et-Malnoë, marié à Françoise-Marie Le Long et

installé en 17/0 comme grand bailli d'épée du Comté nantais'.

Il fit hommage au roi en 1774 pour sa châtellenie^ et maria

àCouëron, le 12 juin 1781, son fils Jean-Marie-Pliilippe Binet

avec Marie-Angélique Le Long de Ranlieu'.

Ce dernier, qualifié marquis de Jasson, page du roi, puis

lieutenant-colonel d'infanterie, fut le dernier seigneur de

Jasson-et-Malnoë et mourut en 1799*.

Jasson-et-Malnoë, châtellenie d'ancienneté, avait une haute

juridiction s'étendanten dix paroisses : Brains, Cheix, Saint-

Pierre et Saint-Jean de Bouguenais, Saint-Léger, Bouaye, le

Pellerin, Rouans, Port-Saint-Père et Saint-Aignan^ ; elle re-

levait directement de la cour de Nantes. Comme la châtellenie

se composait de deux seigneuries séparées à l'origine, par-

lons successivement de chacune d'elles.

1° Jasson. — La haute justice de Jasson, avec fourches

patibulaires à quatre piliers, donnait à son possesseur les

droits de supériorité et fondation dans l'église de Brains, —
un droit de pêche dans la rivière du Tenu, — le droit d'avoir

deux foires concédées par Louis XIII en 1626 à Michel Gazet,

seigneur de Jasson-et-Malnoë^ l'une le jour Saint-Marc près

du manoir de Jasson et l'autre à la fête de saint Laurent à la

Noë-Blanehe en Brains, — un droit de quintaine « sur les

nouveaux mariés de la paroisse de Brains qui couchent en

la seigneurie la nuit de leurs noces ; et doibvent quatre bois-

seaux d'avoine, mesure de Jasson, en cas de deffault où s'ils

ne frappent point la quintaine; mais en cas de course s'ils

rompent leurs lances contre le posteau de la juridiction, en

sont quittes pour un sol que chacun d'eux doit au sergent de

la chastellenie pour leur avoir placé les espérons aux pieds**. »

» Arch. de la Loire-Inférieure, E, 457 et 3 '31.

• Ibidem. B. 1004.

* Du Bois de la Patellière, Notices hist. sur quelques paroisses, I, 3087.

 

Kerviler, Bio-Bibl. Brel. 111, 288.

' Déclarations de Jasson-et-Malnoë en 1469. tî>40 et 1501.

* Arch. du pari, de Bret., 17* reg. 17.

' Déclaration do Jasson-et-Malnoë en 1678.
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Le château de Jasson fut détruit pendant la guerre de la

succession de Bretagne, car Jeanne de Penlhièvre dédomma-

gea en 1378 « le seigneur de Jasson de la démolition de son

chasteau'. « Il s'élevait au bord du Tenu et en 1078 on n'en

voyait plus que « l'emplacement avec de vieux fossés presque
comblés de ses ruines. »

Non loin de là on construisit un manoir appelé la Cour do

Jasson et consistant en 1560 en une maison avec cour et jar-

din, colombier et chapelle. Celle-ci dédiée à saint Julien était

fondée de deux messes par semaine que devaient dire les cu-

rés de Brains à cause des dîmes que leur avait données le

seigneur de Jasson ; aussi étaient-ils tenus, avant de com-

mencer ces messes, d'aller au manoir savoir si le seigneur
ou ses gens voulaient venir les entendre*.

Le domaine comprenait, en outre, les métairies de la Cha-

pelle et de la Charonnerie et (au siècle dernier) celles des Du-

raudières et des Planchettes, — beaucoup de vignes et de

prairies
— le moulin à vent de la Gaudronnière — des bois et

des landes, etc.

2° Mabioë. — De cette seigneurie relevait tout le bourg de

Cheix. Dans l'église de cette paroisse le sire de Malnoë avait

toutes les prééminences ;
il jouissait, en outre, dans l'égliso

du Pellerin d'un banc avec accoudoir entre le grand autel et

l'autel Saint-Julien.

La haute justice de Malnoë avait droit de gibet « à quatre

pots »,
— droit de tenir deux foires au bourg de Cheix, l'une

le 2 avril et l'autre à la fôte de saint André, — droit de « bris

et espaves » dans toute l'étendue du fief,
— le droit de cueillir

le quart du revenu du passage de la Loire, du bourg du Pelle-

rin au Port-Launay (le roi prenait la moitié de ce revenu et

le seigneur de Vigneux l'autre quart); « et à raison de ce

droit les bateliers passagers du Pellerin doibvent chacun le de-

voir de fouace (de 10 sols tourn.) à la Toussaint et à NoGl à

l'issue de la première messe dite en l'église du Pellerin ; plus

doibvent sans salaire passer et repasser ledit seigneur do

' Du Pj>7. [lis/, génital, dn plnsirurs mnisoiis rir Uyet., Is:.

' Déclaration d»» .lassonct-Malno.- en lifiO.
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Malnoë et ses gens, leurs chevaux, chiens et bagages; et

doibvent encore garder les prisonniers de la juridiction et

conduire les condamnés à mort jusqu'aux fourches patibu-

laires ;
» — droit de lever la moitié des coutumes du passage

de Pellan, dont l'autre moitié appartient au roi à cause de sa

vicomte de Loyaux, — droit de pêche dans la rivière du

Tenu, etc*.

Le château de Malnoë fut probablement détruit vers le

même temps que celui de Jasson. Un aveu de 1419 n'en parle

point, et voici ce qu'en dit la déclaration de 1461 : « un empla-
cement de chasteau oii y a vieilles murailles et douves an-

ciennes, nommé le chasteau de Malenoë. » Il se trouvait,

comme Jasson, sur les bords du Tenu, et en 1678 l'ensemble

de ses « vieilles ruines et garennes » comprenait onze jour-

naux de terre ;
— à côté se trouvaient deux étangs avec leurs

moulins
;

— au Pellerin s'élevaient le moulin à vent des

Breils et le four banal de Safîré ;

—
enfin^la métairie de Mal-

noë, quelques terres en Saint-Léger et quelques dîmes de

grains et de vin en Gheix et Port-Saint-Père complétaient le

domaine proche de Malnoë-.

Quand la Révolution eut éclaté, l'ensemble de la terre de

Jasson-et-Malnoë, fut estimée valoir 86,000 1. de capital et

4,305 1. de revenu^; mais il faut remarquer que les droits féo-

daux n'existant plus alors, ces sommes ne représentent point

la valeur de la châtellenie telle que l'avait constituée le régime
féodal,

LA JULIliNNAYE (Ghatellenik).

La Juliennaye en la paroisse de Saint-Etienne-de-Montluc*

était assez peu de chose à l'origine. En 1455, Jean de Quercy
et Jeanne de la Jou, sa femme, possédaient celte terre qui,

semble-t-il, n'avait même pas de juridiction à celte époque;
il fallut à Jeanne de la Jou apporter à son mari une partie du

' Déclaration de Jasson-et-Malnoc en 1078.

' Ibidem.
' Archives de la Loire-Inférieiire, 17 S, 2076.
• Chef-lieu de canton, arrondiss. de Saint-Nazaire.
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fief do la Jou pour l'aire de la Juliennaye une petite seigneu-
rie relevant de l'évoque de Nantes, possesseur de la châtel-

lenie de Saint-Etienne-de-Montluc.

En 1483, Jean de Quercy vivait encore, mais son fils Pierre

de Quercy lui succéda peu de temps après et fit la fondation

d'une chapellenie dans l'église de Saint-Kticnne'.

En 1516 Jeanne de Quercy était femme d'Arthur d'Aiguil-

lon, seigneur d'Hugères, auquel elle apporta la terre de la

Juliennaye. Vinrent ensuite Julien d'Aiguilîon, décédé en

1540, puis Arthur et François d'Aiguillon, ses fils ; le premier
de ceux-ci mourut jeune et le second épousa Julienne de

Langle. De celte union sortit Jean d'Aiguillon, seigneur de la

Juliennaye comme les précédents, marié en 1583 à Anne de

la Touche-Grignon et décédé à 35 ans en 1593.

Louis d'Aiguillon, fils de ceux-ci, fut seigneur de la Julien-

naye et de Montluc, ayant hérité de cette dernière terre pos-

sédée par son grand père Jean de Langle. Il épousa 1° en

1619 Hélène Ivelte du Boishamon, et 2° Charlotte de Ram-
bures. Chevalier de l'Ordre du roi, ce Louis d'Aiguillon ac-

quit le 12 janvier 1630 deux belles seigneuries en Saint-

Etienne-de-Montluc et devint par suite seigneur de la plus

grande partie de cette paroisse.

C'étaient la Muce et le Chàtelet, qualifiées do châtellenies

parce que la première au moins était un démembrement de

l'importante châtellenie de la Muce en Chanlenay. Ces terres

appartenaient depuis plusieurs siècles à la famille de la Muce,

mais David sire de la Muce les vendit en 1623 à François Le

Porc, baron de Vezins, qui les revendit aussitôt à Jean Blan-

chard, seigneur de Lessongère. Ce dernier et Magdeleine

Fruyneau sa femme vendirent à leur tour, dès 1C)30, la Muce

et le Chàtelet à Louis d'Aiguillon. Celui-ci mourut en dé-

cembre 1647 et fut inhumé en l'église de Saint-Etienne dans

son enfeu de la Juliennaye'.

Le filsaînéde ce seigneur. César d'Aiguillon, qualifié mar-

quis de la Juliennaye, n'eut de son union iivcc Friinçoise (îaul-

' Archives d'Ille-et-Vilnine, K, fonds de Laiilt^.

» Du Rois de la Patellit">re, Xotices hist. sur i/nelqnrs /«nvusM-.t. I, 7
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tier qu'une fille Anne-Hélcne d'Aiguillon, mariée en 1677 à

Jean-Gustave de Rieux, marquis d'Assérac
;

il mourut âgé

de 80 ans en 1698 et fut inhumé près de son père.

La marquise d'Assérac hérita alors de la Juliennaye qu'elle

transmit à son fils Jean-Sévère de Rieux, marquis d'Ouessant.

Ce jeune homme vendit cetle seigneurie, le 20 février 1708,

pour 08,000 1. à Yves-Marie do la Bourdonnaye, seigneur de

Cordemais et président au parlement de Bretagne*.

De son mariage avec Marie-Anne de Bodoyer ce dernier

seigneur, décédé en 1730, laissa un fils Louis-Charles de la

Bourdonnaye, également présidentau parlement de Bretagne,

qualifié marquis de la Juliennaye et comte de Montluc, qui

épousa en 1733 Renée-Thérèse de Boiséon et mourut en 1775.

Le fils de ceux-ci, Charles-Sévère de la Bourdonnaye, qua-

lifié marquis de Montluc et conseiller au parlement de Bre-

tagne, s'unit en 1764 à Renée-Julie Berthou de Kerversio,

prit part à l'émigration en 1790 et fut le dernier seigneur de

la Juliennaye*.

Lorsqu'on 1708 M. de la Bourdonnaye acheta la Juliennaye

le contrat d'acquêt porta qu'il faisait l'acquisition des trois

a châtellenies de la Juliennaye, la Muce et le Châtelet », de

la seigneurie de Montluc et de quelques autres fiefs moins

importants. Donnons donc quelques renseignements sur

chacune de ces terres composant ce qu'on appela d'abord le

marquisat de la Juliennaye, puis le marquisat de Montluc

quoique ces terres n'eussent point été érigées en dignités par

le roi.

Disons tout d'abord que la Juliennaye, la Muce et le Châ-

telet relevaient des regaires do l'évéque de Nantes, à cause de

sa châtellenie de Saint-Etienne de Montluc, et que la seigneu-

rie de Montluc relevait elle-même de la châtellenie de la

Muce.

1" La Jiiliennai/e.
— Quatre fiefs en Saint-Etienne, avec

haute justice, nommés la Juliennaye, la Jou, le Plessix de

Langle et la Ilaute-Noue formaient ce qu'on appelait dès 1632

' Arrh. d'IUe-et- Vilaine, K, foruls de I.aill*^.

' Ibidem.
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la clîâtellenie de la Julitiiiiiaye. Son domaine comprenait: le

manoir de la Juliennaye avec ses colombier, étang, moulin,

bois, etc.,
— les métairies de la Porte, la Bôlordraye, Loise-

laye et la Mariandaye, — le bois de la Haute-Noue, etc.

2° La Muce. — C'était un fief en Saint-Etienne, rapportant
en 1602 environ 58 1. 8 s. 5 d. d'argent, et bon nombre de

poules, chapons et « oiseaux de rivière. » Le domaine se com-

posait de deux moulins à vent et de la terre do la Rive dont

on fit au siècle dernier la métairie de la Muce ;

3° Le Châtelet. — Le fief de ce nom ne valait en 1002 qu'en-

viron 50 1. de rente et le tiers des coutumes do la foire de

Saint-Etienne le 3 août
;
mais tout le bourg de Saint-Etienne,

y compris l'église, relevait de lui. Les vassaux du Châtelet

devaient à leur seigneur « cinq cents épingles roussettes et

dix esteufs neufs », plus la course dequintaine à cheval obli-

gatoire pour « chacun nouveau marié qui couche la première
nuit de ses noces en ladite juridiction, lequel faulte de rompre
son bois contre l'escusson doit un airré d'avoine. » Aux der-

niers mariés appartenaient aussi le devoir de fournir chaque
année « le bois nécessaire à l'entretien du feu de saint Jean,

rendu au pavé de la croix du cimetière de Saint-Etienno-de-

Monlluc », et l'obligation de présenter au seigneur « une

boule de bois pour faire la soûle, le jour de Noël, au cimetière

d'A bas, audit Saint-Etienne'. » Le domaine du Gliûtelot con-

sistait en un vieux châtoau-ruiné depuis longtemps et situé

au bourg même de Saint-Etienne, appelé les Salles de Goyau,
un colombier, une vigne, un four banal et nii moulin à vent.

i' Monduc. - Cette seigneurie, appelée primitivement

Montiuz, donna son nom à ime famille représentée dès 1159

parBrientde Montiuz, et en liiW par l^errot de Montluz-. Vin-

rent ensuite Guillaume de Montluz ui l i<)5, Mallielin de Mont-

luz en 1431 et Louis de Montluz en 1 ii8. Après ce seigneur,

Guillaume Chauvin, sire de la Muce, posséda Montlucon 1-477,

puis Anne Eder, veuve de Jacques de Sesmaisoiis, vendit

cette terre en 15i5 à Jean de Langle seigneur de la IJiliaye. La

Archir. d'I/le el VU.. E, (omis do Laill^.

• Dict. des terres nobles rfu Comid* nantais.
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fille de ce dernier, Julienne deLangle, ayant épousé François

d'Aiguillon, seigneur de la Juliennaye, Montluc se trouva

dans la suite réuni à cette dernière seigneurie.

Le fief de Montluc jouissait d'une haute justice, et le rece-

veur de ses rentes était tenu de fournir « l'année de sa recette

une grosse boule de bois au jour saint Jean des fériés de

Noël, pour faire la soûle ledit jour dans le pâtis de la chapelle

Saint-Savin entre les hommes et subjets dudit fief. » Le sei-

gneur de Montluc était patron et fondateur de cette chapelle

Saint-Savin bâtie dans son fief; un de ses vassaux lui devait

chaque année « une paire de gants blancs et douze aiguillettes

dechevrotin »; mais lui-même devait hommage au sire de la

Muce et 52 sols de rente à l'évoque de Nantes.

Le domaine do Montluc se composait de « l'ancien manoir

de ce nom tout en ruisne » en 1708, avec ses colombier, bois

et autres dépendances, — des deux métairies de Montluc et de

celles de la Petite-Juliennaye et de la Guillaumière, — de

l'étang de Montluc avec son moulin à eau, d'un autre moulin

à vent, etc*.

Au siècle dernier M. de la Bourdonnaye joignait encore

aux seigneuries qui précèdent celles de Langle et du Peslo en

Saint-Etienne; ce qui constituait un fort bel ensemble de

terres et de fiefs. Aussi ses droits étaient-ils étendus dans

cette paroisse comme le prouve l'extrait suivant d'aveux

rendus en 1762 et 1788 :

« A cause de sadite chastellenie de la Juliennaye et an-

nexes ledit seigneur a droit de haute justice et gibet patibu-

laire à quatre piliers sur la lande de Huau au bord du grand
chemin de Nantes à Vannes, avec ceps et collier au bourg de

Saint-Etienne près le mur du cimetière de l'église à costé de

l'entrée d'icelui ;

— droit de four et moulins banaux, nom-

blago de porcs, pacage de six bœufs dans les vallées de Saint-

Etienne et de quatre bœufs dans celles de Goulevroux ;

—
pesche et chasse prohibitives, — droit d'avoir au bourg de

Saint-Etienne un marché chaque semaine et quatre foires par
an. nolammfmt celle du jour de l'Invention de Saint-Etienne

' Arc/i. d lll''-Pt-Vilai)ir, K, fonds iIp ï.zWU.



— 375 —

(3 août) « auquel jour doit être présenté audit seigneur un cha-

peau garni de fleurs, lequel chapeau ledit seigneur présente à

telle personne que bon lui semble, laquelle personne est tenue

de le rendre l'année suivante comme il lui a été présenté » —
droit de quintaine^ de soûle et de feu Saint-Jean dont nous

avons déjà parlé, etc.

En l'église paroissiale de Saint-Etienne le seigneur de la

Juliennaye était fondateur et prééminencier, « y ayant trois

bancs armoyés de ses armes, l'un à cause de laMuce, au

haut du chœur près du grand autel vers l'évangile, avec trois

pierres tombales y joignant; l'autre proche l'autel de Notre-

Dame et le troisième., (ledit seigneur) ayant ses armoiries

dans la grande vitre au-dessus du maître-autel et dans celles

des chapelles Saint-Michel et Saint-Jean, ceinture et litre

dedans et dehors, et présentation de deux chapellenies des-

servies l'une au grand autel, l'autre à l'autel Nostre-Dame'. »

Enfin, au moment de la Révolution, le domaine de la Ju-

liennaye se composait : du château de la Juliennaye, — des

métairies des Grande et Petite Juliennayes, Monlluc, les

Grande et Petite Haudardières, Loiselaye, la Mariandaye, la

Castillerie, la Muce, Ilaimbaud, les Grande et Petite Bélor-

drayes, la Guillaumière, la Alaisonneuve et les trois métairies

de Langle ;

— enfin des Moulins de la Juliennaye, la Muce,

le Châtelet, les Garennes, le Pesle, Saint-Savin et la llaye-

Mériais'.

Le château de la Juliennaye, belle résidence moderne, ap-

partient aujourd'hui à la famille Eon du Val.

LOYAUX (VICOMTE).

Dans la paroisse de Presnay' se trouvait le petit fief de

Loyaux donnant son nom à une modeste châtellenie ducale

formée de pièces isolées, répandues dans les paroisses de

Sainte-Pazanne, Port-Saint-Père et Fresnay. En 1307. le duc

* Arch. d'Ille-et-Vilaine, 10, fomlê de Lai lié.

* Arch. fie la Loire-Inférieure. Q.

* Commune du canton de Bouiyneuf, arronlisspiiiHiu d« l'aimlirpiif.
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de Bretagne Jean IV donna les terre et seigneurie de Loyaux
à un chevalier anglais Gaultier Huet, pour le récompenser

des services qu'il lui avait rendus'. Mais il est probable que

ce n'était qu'un don viager et qu'à la mort de ce chevalier,

Loyaux revint au domaine ducal.

Nous voyons, en effet, le duc Jean V, en 1424, donner en

apanage à son frère Richard de Bretagne la seigneurie de

Loyaux, à laquelle il joignit celles de Saint-Père-en-Retz et de

Saint-Lumine de Goûtais. A la mort du prince Richard, sa

veuve, Marguerite d'Orléans, reçut pour douaire la châtelle-

nie de Loyaux, ce qu'approuva leur fils le duc François II

en 1462^

La duchesse Anne de Bretagne voulant reconnaître les

grands services qu'elle avait reçus de Gilles de Condest, sei-

gneur de la Morteraye et capitaine des archers de sa garde,—
services longuement relatés dans les lettres patentes de la

duchesse, datées du 11 août 1490, — lui donna « à jamais en

perpétuel, pour lui, ses hoirs et successeurs » les terres et

seigneuries de Loyaux, Saint-Pcre-en-Relz, Saint-Lumine de

Coûtais, Gouëron et le Pellerin. De plus la duchesse unit ces

terres et seigneuries et érigea le tout en vicomte du nom de

Loyaux^
Gilles de Condest avait épousé vers 1460 Marie de Montau-

ban
;

il en eut un fils Jean de Condest, marié vers 1490 à

Jeanne de Pasquéau^ Françoise de Condest, vraisemblable-

ment fille de ces derniers, apporta la Morteraye en Saffré et

peut-êfre aussi Loyaux à son mari, Pierre de Trécesson, vers

1508. En tous cas celui-ci ne jouit pas longtemps de Loyaux,
car nous trouvons dès 1518 Jean de Monldragon, capitaine

de riantes, prendre le tilre de vicomte de Loyaux.

Quelques années plus tard le Domaine royal entra en pos-

session de la vicomte de Loyaux dont la juridiction fut annexée

« Inventaire des titres du château de Na^ites.

* Ibidem. Archives de la Loire-Inférieure, E, 29.

' Bulletin de la Société archéologique d'IIle-et-Vilaine, VI. 300.

' Potier de Courcy, Nob. de Bretagne, I, -Si.

'
[hideyn. II, ?0>.
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au présidial de Nantes en 1554. Quant au domaine de

Loyaux il fut donné plusieurs lois par les rois de France en

usufruit temporaire ouviag-er à différentes personnes qui en

prirent le titre préoaire. 11 fut définitivement réuni au duché
de Relz, en 1626, lorsqu'Henri de Gondy, ([ui en jouissait

déjà par engagement, céda le marquisat de Belle-Isle-en-Mer

d'abord au surintendant Fouquet et plus tard au roi*.

La haute juridiction de la vicomte de Loyaux s'étendait en

sept paroisses : Fresnay, Port-Saint-Père, Sainte-Pazanne,

Saint-Père-en-Retz, Saint-Lumine de Contais, Goiiëron et Le

Pellerin.

Au bourg de Saint-Lumine de Coûtais, le vicomte de

Loyaux exerçait un des droits féodaux les plus singuliers de

Bretagne ; voici comment on le décrivait vers 1770 : « Le jour

de la Pentecôte de chaque année, il y a une assemblée en

cette paroisse, et sur la place est un cheval de bois qu'on

nomme le cheval Merlette, autour duquel dansent plusieurs

personnes vêtues d'une chemise de toile peinte, sur laquelle

sont dessinées des fleurs de lis, et un de la compagnie est

obligé de chanter une chanson nouvelle qu'on envoie en

cour. C'est le sacristain qui compose ordinairement cette

chanson grotesque. La cérémonie se fait devant les offi-

ciers de la juridiction, qui ont tous l'épée à la main (-).
»

L'Annotateur d'Ogée, usant de recherches locales faites au

sujet de ce droit féodal, ajoute à ce qui précède une foule de

curieux détails :

« Le cheval Merlette avait un trou, dans lequel s'introduisai t

l'acteur chargé de lui donner le mouvement. Le dimanche

avant la Pentecôte, le cheval étaittransporté de chez les anciens

marguilliers chez les nouveaux, et escorté de neuf parents ou

amis de ceux-ci. vôtus de dalmatiques couvertes d'hrrmi?ics

noires et de fleurs de hjsrouqes. La dalmatiquedu cavalier ser-

vait de housse au cheval, que précédaient deux sergents d(? la

juridiction, porteurs de baguettes ornées de fleurs. Après

eux venait un des neuf parents des marguilliers, tenant un

'

Dict, des terres nobles du Comti' nantais, 184.

'

Ogée, Dict. hist. de Bref. nouv. édit. 11,777.
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bâton de cinq pieds armé aux deux bouts d'un fer de lance

Derrière le cheval, deux des autres parents portaient de lon-

gues flamberges, avec lesquelles ils féraillaient tout le long

du chemin, au son de quelques vèses (ou cornemuses) et de

cornets à bouquin. La veille de la Pentecôte lus marguilliers,

assistés des sergents et suivis de la foule des curieux, allaien.

dans quelque bois voisin arracher un chêne qu'on apportait à

Saint-Lumine au son des musettes. Le jour de la Pentecôte

enfm venu, on apportait après la première messe le cheval

dans l'église, et on le plaçait dans le banc du seigneur, oii il

demeurait pendant toute la grand'messe. — Cependant le chêne

avait été planté avant cette messe, et, dès qu'elle était termi-

née, les dignitaires en fonctions apportaient Merlette sur la

place du village ;
son conducteur lui faisait faire trois fois le

tour de l'arbre, en caracolant et se livrant aux gambades les

plus bizarres que possible.
— A cette cérémonie succédait un

banquet que les marguilliers donnaient' aux notables de la

paroisse. Après vêpres Merlette, guidé par son homme de

chair et d'os, venait faire neuf fois le tour de l'arbre, le bai-

sant tous les trois tours. Puis les sergents criaient : silence 1

et le porteur du bâton ferré entonnait une chanson qu'il avait

composée aussi longue que son esprit le lui avait permis, mais

qui devait contenir toutes les histoires scandaleuses de l'année

écoulée. Merlette était ensuite processionnellement reconduit

chez un des nouveaux marguilliers, chargé de ce précieux

dépôt jusqu'à la Pentecôte suivante O. »

Le rôle que jouaient en cette grotesque fête les marguilliers

de Saint-Lumine de Goûtais semble lui donner pour origine

quelque concession faite à cette paroisse par les ducs de Bre-

tagne, seigneurs du lieu de temps immémorial. C'est qu'en

effet ces primes avaient accordé aux paroissiens de Saint-

Lumine la jouissance commune d'un marais situés au bord du

lac de Granlieu. Aussi le cheval Merlette, ou plutôt son cava-

lier, portait-il sur ses vêtements les hermines héraldiques de

Bretagne, auxquelles on dut ajouter un jour les fleurs de lys

' Aux frais des mariés de l'année.

'

Ogée, ûic. hist de Bret. nouv. édit. II, 778.
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françaises. « Celte cérémonie, dit M. de la Borderie, est évi-

demment un dernier vesli.y^e des exercices militaires des

hommes du fief ; on y reconnaît même les diverses catégories

de l'armée féodale : le cheval figurait le seigneur, — les por-

teurs d'épées, les vassaux nobles, — et l'homme armé d'un

bâton, les sujets roturies*. »

Pour en fiQir avec la châtellenie de Loyaux disons qu'il est

fait mention en 1367 du « chasteau de Loyaux », mais depuis

plusieurs siècles il ne demeure rien de cette forteresse. Une

simple métairie nommée Loyaux rappelle dans la paroisse de

Fresnay la vicomte créée par la bonne duchesse Anne.

« Cours d'Hist. de Bref. I, 93.



UNE PITTORESQUE EXCURSION

Mardi dernier, 10 mai 1896, la Société polymathique du

Morbihan célébrait son TO"" anniversaire. Pour cette solennité,

elle avait invité les membres de la Société archéologique de

Nantes à prendre part à une fête organisée par elle. Mardi, à

heures. MM. Le Meiguen, président de la Société archéolo-

gique ; Blanchard, vice-président ; RiardanI, des Jamonières,

Bougouin, Charron, de Broca
; Dortel;, conseiller général;

Soullard, etc., etc., se rendaient à Vannes, oîi ils étaient reçus

à la gare par M. le marquis de l'Estourbeillon, président de la

Société polymathique. Des voitures conduisent les excursion-

nistes au bateau le Saint-Hvlet, qui doit les mener à Locma-

riaquer en descendant le golfe du Morbihan. Le ciel est

superbe, le temps merveilleux; on salue en passant l'Ile-

d'Arz, rile-aux-Moines, Berbère — où le comte Dillon se con-

sole de ses mésaventures boulangistes en faisant de l'élevage

et en conduisant un manège grandiose. On passe Gavrinis et

on arrive à Locmariaquer, dont M. Mahé, l'infatigable explo-

rateur des monuments mégalithiques nous fait les honneurs.

Un déjeuner superbe est servi dans l'école des garçons.

Au dessert, deux toasts charmants des deux présidents, M.

Le Meignen et M. de l'Estourbeillon. Mais il faut se hâter, la

marée n'attend pas.

Sous la conduite de M. Mahé, les excursionnistes visitent le

Grand Menhir, aux proportions gigantesques, la Table des

Marchands, le Mané Rétuai, restauré et fouillé par M. Mahé,

le dolmen des Pierres-Plates, un digne pendant de >< Ga-

vrinis », dont les pierres gravées jettent encore un défi à tous

les épigraphistes.

Puis on se dirige vers le Mané-er-Roceh (Montagne de la
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Fée), gigantesque tuuiulusdel'i mètres de hauteur, recouvrant

une chambre sépulcrale où de véritables trésors arcliéolo-

giques ont été trouvés.

A 5 heures, on s'embarque pour Auray qu'on gagne en re-

montant cette rivière d'Auray, plus pittoresque encore avec

ses collines boisées que les bords de la Rance ou môme notre

Sèvre nantaise.

On se sépare alors et chacun emporte de cette e.vcellentn

journée une délicieuse et durable impression.

VlATOK.
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